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PRÉFACE 


Retracer  l'histoire  de  l'Œuvre  Civilisatrice  accomplie  au  Congo,  en 
montrant  ce  qu'il  a  fallu  de  courage,  d'énergie  et  de  persévérance 
à  nos  compatriotes  pour  élever  et  consolider  notre  édifice  colonial  ; 
exposer  en  même  temps  le  récit  des  actions  héroïques,  généreuses, 
empreintes  d'un  ardent  patriotisme,  réalisées  par  tous  ceux  qui  ont 
participé  à  la  création  de  notre  empire  africain,  nous  a  paru  un  travail 
utile  et  nécessaire,  maintenant  qu'une  plus  grande  Belgique  ouvre  des 
horizons  plus  vastes  à  l'activité  de  la  jeunesse  de  notre  pays. 

L'œuvre  est  utile,  parce  qu'un  grand  nombre  de  Belges  ignorent  ou 
connaissent  bien  peu  de  chose  de  notre  histoire  coloniale  et  qu'en  faisant 
mieux  connaître  celle-ci,  nous  espérons  faire  éclore  des  initiatives 
latentes  et  provoquer  la  manifestation  d'énergies  nouvelles. 

L'œuvre  est  nécessaire,  parce  qu'il  est  bon  de  dire  aux  Belges,  de 
leur  répéter,  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  fierté  nationale  ;  que  leur  pays 
peut,  s'ils  le  veulent,  être  à  la  tête  du  monde  civilisé  ;  que  les  gloires 
amoncelées  par  eux  en  quelque  trente  années  d'efforts  et  de  luttes  leur 
donnent  le  droit,  leur  imposent  le  devoir  de  revendiquer,  pour  leur  Patrie, 
la  place   d'honneur  qui  lui  revient  dans  la  grande  famille  des  Nations. 

Soutenir  l'héritage  d'un  passé  de  trente-cinq  années  de  gloire  impose 
aux  générations  nouvelles  une  lourde  responsabilité,  sans  nul  doute  ! 
Mais,  nous  avons  dans  l'avenir  la  foi  la  plus  entière  ;  la  jeunesse  belge 
ne  faillira  pas  à  sa  tâche.  Ne  se  doit-elle  pas  à  elle-même,  à  son 
honneur,  de  continuer  l'œuvre  de  civilisation  à  laquelle  ont  participé  les 
vaillants,  couchés  dans  la  brousse  africaine,  loin  de  la  Mère-Patrie  ?  Le 
culte  du  souvenir  ne  crée-t-il  pas  des  obligations  morales  auxquelles 
nul  ne  peut  se   soustraire  sans  déchoir? 

Oui,  nos  enfants  de  Flandre  et  de  Wallonie  suivront  l'exemple  de  leurs 
aînés  ;  le  sang  ne  peut  mentir  au  sang.  Ils  s'inspireront  des  actions 
généreuses  des  héros  de  l'épopée  congolaise  pour  continuer  l'œuvre 
étonnante  qui  marque  la  fin  du  19  siècle  et  qui  honore,  à  la  fois,  un 
petit  peuple  et  un  grand  Roi.  Les  morts  glorieux,  là-bas,  pourront 
dormir  en  paix  ;  ils  auront  cette  satisfaction  posthume  de  reposer  toujours 


vil  — 


en  terre  belge.  La  patrie  gardera  intacte  sa  renommée  de  puissante 
vitalité  ;  elle  continuera,  triomphante  et  fière,  sa  marche  vers  un  idéal 
de  progrès  et  d'humanité. 

Afin  de  mettre  en  relief  la  rapidité  déconcertante  avec  laquelle  furent 
réalisées  la  fondation  et  l'organisation  de  notre  empire  colonial  au  sein 
des  régions  inconnues  du  Centre-Africain,  nous  avons  eu  recours  à  la 
comparaison.  C'est  donc  pour  établir  un  parallèle  entre  l'effort  produit, 
en  l'espace  de  trente  siècles,  par  toutes  les  nations  européennes  et  l'activité 
déployée  en  trente  années  par  les  Belges,  que  nous  avons  cru  nécessaire 
de  décrire,  au  titre  I,  les  grandes  étapes  de  la  pénétration  africaine.  Ce  titre  I 
montre  également  l'état  des  connaissances  géographiques  africaines  au  moment 
où  LÉOPOLD  II  conçut  la  formidable  entreprise  que  l'on  qualifiait  alors  de 
«  généreuse  utopie  »  et  qui  devait  caractériser  son  esprit  politique  et 
signaler,    au    monde,  la    puissance  de  son  génie  pratique. 

En  posant  ensuite  le  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre,  nous  avons 
esquissé  le  caractère  du  «  concepteur  »  de  l'œuvre  et  celui  des  artisans 
qui  allaient  l'accomplir. 

La  période  d'activité  fébrile  qui  ouvre  l'ère  du  travail  acharné,  intensif, 
montre  l'affirmation  de  la  volonté  royale,  l'ardeur  des  premiers  pionniers 
et  la  concentration  graduelle  des  efforts  sur  un  point  précis,  bien  déterminé 
du  champ  d'action. 

Pendant  Vère  de  consolidation,  on  voit  se  dessiner  les  contours  de 
l'édifice  et  se  dérouler  la  lutte  diplomatique  contre  les  ambitions  étrangères, 
jusqu'au  jour  oij  le  Traité  de  Berlin  consacre  l'Etat-Indépendant. 

Dans  la  période  héroïque,  l'action  civilisatrice  se  développe  dans 
toutes  les  régions  et  les  éminentes  qualités  de  nos  compatriotes  s'affirment 
victorieusement.  A  cette  époque,  l'œuvre  acquiert  sa  plus  grande  puissance 
d'action  et  son  caractère  d'incontestable  virilité. 

Enfin,  le  monument  est  organisé  intérieurement  et  est  paré  pour  le 
triomphe  final. 

La  couronne  de  Belgique  porte  un  fleuron  de  plus  et  la  colonie  du 
Congo  suivra,  désormais,  les  destinées  de  la  Patrie. 


TITRE  I. 


GÉNÉRALITÉS 
SUR  LA  GÉOGRAPHIE  DE  L'AFRIQUE 

JUSQU'EN  1876. 


CHAPITRE  I. 


D'Homère  à  Ptolémée  (1000  av.  J.=C.  —  200  ap.  J.=C.). 


La  massive  et  mystérieuse  Afrique,  située  aux  portes  de  l'Europe  et  baignant  son 
rivage  septentrional  dans  la  Méditerranée,  semble  avoir  subi  l'écrasement  millénaire 
de  la  malédiction  biblique.  La  vaste  mer  intérieure,  berceau  des  anciennes  civilisations 
Egyptienne,  Phénicienne,  Grecque  et  Romaine,  était,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  le 
centre  du  monde.  De  brillantes  sociétés  humaines  se  sont  développées  sur  ses  rives  ; 
des  peuples  de  hardis  commerçants,  d'intrépides  navigateurs,  de  célèbres  conquérants, 
se  sont  succédés  sur  ses  bords  et  cependant,  jamais  l'ambition  de  ces  foules  héroïques  et 
turbulentes  ne  s'est  portée  vers  les  régions  du  centre  et  du  sud  africains. 

Le  rêve  des  fondateurs  d'empires  était  d'assujettir  toutes  les  parties  du  monde  connu 
et  la  pensée  ne  leur  vint  pas  de  reculer  la  limite  sud  de  ce  monde,  en  explorant  de 
nouvelles  contrées.  Quelle  influence  occulte  exerçait  sa  puissance  séculaire  et  vindicative, 
en  prolongeant  l'ostracisme  des  races  africaines,  en  maintenant  immuable   la  barrière 
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de  mystère  et  de  nuit  séparant  l'agitation  laborieuse  des  civilisés  de  la  calme  inertie 
des  barbares  ? 

La  pénétration  des  continents  Kuropécn  et  Asiatique  s'était  accomplie  avec  facilité, 
mais  l'Afrique  restait  inviolée,  au  seuil  de  l'empire  de  Cartilage  et  du  puissant  royaume 
des  Pharaons,  protégée,  sans  doute,  par  sa  ceinture  de  déserts  arides  et  brûlants  se 
prolongeant  dans  l'énigmalique  immensité  des  horizons  inconnus.  Les  légendes 
accumulées  par  des  siècles  de  superstitions  insensées,  arrêtaient  l'essor  civilisateur  vers 
le  sud,  aux  confins  des  déserts  pleins  d'effroi,  peuplés  de  chimères  menaçantes.  La 
science  elle-même,  la  géographie  surtout,  restait  stationnaire  au  sein  d'une  civilisation, 
encore  aujourd'hui  la  source  féconde  de  nos  inspirations  artistiques  et  littéraires. 

Homère.  —  Le  vieil  Homère,  dix  siècles  avant  J.-C,  avait  établi  un  système  du  monde 
dans  lequel  l'Afrique,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  ne  comprenait  guère  que 
l'Egypte,  la  Lybie  et  le  jardin  des  Hespérides.  Les  monts  Atlas  et  les  monts  de  la  Lune 
dessinaient  la  charpente  de  ce  continent  rudimentaire  ;  les  Ethiopiens  et  les  Pygmées 
habitaient  le  versant  sud  de  ces  montagnes  hypothétiques  et  le  Fleuve  Océan  formait 
l'extrême  limite  de  la  terre.  L'erreur  des  géographes  entraînait  ainsi  l'abandon  de  toute 
tentative  d'exploration  dans  les  régions  que  le  voyage  légendaire  des  Argonautes  avait 
définitivement  délimitées.  (Voir  croquis  n°  1). 

11  y  a  cependant  lieu  de  remarquer,  qu'en  ces  temps  reculés,  les  géographes  avaient 
l'intuition  des  sources  du  Nil  et  soupçonnaient  l'existence  des  Pygmées  ou  nains,  vivant 
actuellement  encore  dans  la  grande  forêt  de  l'Arouhimi,  Ces  connaissances 
géographiques  étaient  bien  vagues,  sans  doute,  mais  il  est  intéressant  de  constater  leur 
existence  à  cette  époque  lointaine. 

Eratosthène.  —  Vers  l'an  220  avant  J.-C,  Eratosthène  nous  montre  dans  son  système 
du  monde,  que  pendant  l'écoulement  de  8  siècles,  la  géographie  n'avait  fait  aucun 
progrès.  Toutefois,  le  cours  du  Nil  paraît  mieux  établi  et  l'on  voit  se  dessiner  trois 
branches,  formant  son  cours  supérieur.  Quant  aux  autres  indications,  elles  sont  tout 
aussi  rudimentaires  que  dans  le  système  d'Homère,  et  il  semble  même  qu'on  n'ait  tenu 
aucun  compte  des  observations  antérieures.  (Voir  croquis  n°  2). 

Les  géographes  de  cette  époque  se  basaient  surtout  sur  leurs  propres  connaissances 
pour  fixer  un  système,  au  lieu  d'améliorer  les  éléments  acquis  par  leurs  prédécesseurs  en 
les  classant,  en  les  contrôlant  et  en  les  rectifiant. 

Un  édifice  scientifique  s'élève  en  ajoutant  des  matériaux  nouveaux  à  ceux  déjà  en 
place  ;  mais  des  pierres  isolées,  sans  lien,  sans  cohésion  et  sans  rapport  entre  elles  ne 
constitueront  jamais  une  œuvre  durable.  Si  chaque  savant  établit  les  bases  d'une  science 
sur  son  savoir  personnel,  sans  s'inquiéter  de  l'expérience  ni  des  connaissances  amassées 
par  ses  aînés,  il  ne  fournira  qu'un  travail  incomplet,  erroné  et  stérile.  La  science  n'est 
pas  une  œuvre  personnelle,  elle  est  l'œuvre  des  siècles.  Ces  considérations  expliquent  les 
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différences  existantes  entre  le  système  géographique  d'Eratosthène  et  celui  d'Homère 
et  montrent  bien  aussi  pourquoi,  en  l'espace  de  huit  siècles,  les  géographes  de 
l'antiquité  n'avaient  guère  fait  progresser  la  science  du  monde. 

Il  est  certain  que  la  plupart  des  renseignements  donnés  par  les  cartographes  de 
l'antiquité  étaient  basés  sur  les  vagues  récits  de  quelques  rares  voyageurs,  s'inspirant 
eux-mêmes  des  légendes  bibliques  et  des  traditions  indigènes.  Ces  voyageurs,  arrêtés 
souvent  dans  leurs  explorations  par  les  racontars  exagérés  des  tribus  barbares  qu'ils 
visitaient,  croyant  eux-mêmes  au  merveilleux,  n'osaient  s'aventurer  vers  des  cataractes 
dont  le  bruit  effrayant  semblait  venir  du  ciel  ;  craignaient  de  jeter  leurs  regards  sur  des 
monts  couverts  de  neige  dont  l'éclat  éblouissant  aveuglait  instantanément  ;  redoutaient 
les  sombres  forêts  oii  des  animaux  et  des  peuplades  de  monstres  dévoraient  les 
voyageurs,  et  s'en  revenaient  au  pays,  où  ils  créaient  de  nouvelles  légendes. 

Le  Nil  fut  pendant  longtemps  le  fleuve  le  mieux  connu,  le  fleuve  sacré,  et  toute 
l'attention  Imaginative  des  cartographes  se  concentrait  sur  lui.  Les  oracles  et  les  pythies 
déclaraient  que  le  conquérant  qui  en  découvrirait  les  sources  serait  le  maître  du  monde. 
Alexandre-le-Grand  tenta  l'expérience  ;  arrivé  à  l'Indus,  après  la  conquête  de  la  Perse, 
il  prétendit  avoir  découvert  l'origine  du  Nil  ! 

Plus  tard,  les  Romains  conçurent  également  la  pensée  de  rechercher  les  sources  de 
ce  fleuve  merveilleux  ;  mais,  comme  Cambyse  et  Ptolémée  II  Philadelphe,  César  et  Néron 
furent  arrêtés,  autant  par  les  absurdes  légendes  empreintes  de  l'exagération  traditionnelle 
des  siècles,  que  par  les  obstacles  naturels. 

Quatre  siècles  passèrent  encore  sans  éclaircir  les  mystères  de  l'Afrique.  Le  continent 
connu  s'élargit  cependant  vers  l'Ouest  ;  les  caravanes,  cherchant  l'ivoire,  signalèrent  le 
lac  de  Lybie  (lac  Tchad)  et  de  nouvelles  rivières,  ses  affluents.  Le  savant  grec  Ptolémée, 
réunissant  toutes  les  connaissances  antérieures,  créa,  en  200  après  J.-C,  un  système  du 
monde  qui  traversa  tout  le  moyen-âge  avant  d'être  culbuté  par  Copernic,  au  15'"  siècle. 
(Voir  croquis  n°  3). 

La  lenteur  des  progrès  de  la  science  géographique  est  caractéristique.  Si,  dans 
l'effondrement  des  siècles,  cette  science  fait  un  pas  en  avant,  c'est  grâce  à  l'initiative  d'un 
savant  sans  préjugé,  cherchant  par  tous  les  moyens  des  renseignements,  les  trouvant 
dans  les  annales  du  passé  et  dans  les  observations  des  voyageurs,  et  substituant  aux 
racontars  erronés  ou  fantastiquement  hypothétiques  la  puissance  de  son  jugement  et  de 
son  raisonnement  déductif.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  l'intelligence  doit  lutter  contre  les 
hérésies  des  légendes  amoncelées  et  incrustées  dans  les  fibres  cervicales  des  peuples  par 
les  influences  ancestrales  ;  elle  doit  vaincre  parfois  les  résistances  et  les  anathèmes  des 
religions  conservatrices  et,  lorsque  le  triomphe  couronne  ses  efforts,  elle  peut  être  fière 
de  sa  victoire,  car  elle  ne  la  doit  qu'à  sa  seule  persévérance. 

Il  est  rare,  en  effet,  qu'un  gouvernement  prenne  lui-même  l'initiative  et  la  direction 
d'une  œuvre  qui,  pour  porter  tous  ses  fruits,  exige  la  coordination  des  efforts.  Il  est  vrai 
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aussi,  que  les  décisions  des  assemblées  délibérantes  sont  lentes  à  se  manifester  et  quand 
elles  s'affirment  enfin,  l'action  personnelle  et  l'initiative  privée  ont  devancé  leur  tardive 
volonté.  Cependant  le  gouvernement  possède  des  moyens  plus  considérables  (jue  ceux 
dont  disposent  les  particuliers  ;  lui  seul  peut  assurer  cette  coordination  des  efforts  si 
nécessaire  et,  quand  son  action  est  rapide,  il  peut  réaliser  de  grandes  choses,  obtenir 
d'immenses  résultats. 

Ces  considérations  s'appliquent  siH-fout  à  la  géographie,  science  positive,  pour 
laquelle  il  importe  que  tous  les  faits  acquis  par  des  observations  individuelles 
sincères  soient  annotés  et  rendus  publics,  afin  d'éviter  des  efforts  inutiles.  Un 
explorateur,  un  savant  fait  une  découverte;  si  le  gouvernement  s'en  désintéresse,  elle 
est  perdue  pour  l'avenir  :  elle  reste  dans  l'ombre,  elle  meurt  dans  l'oubli  et  le  travail  est 
à  recommencer.  Un  nouveau  voyageur  s'attribue  dans  la  suite  le  mérite  d'une  révélation 
depuis  longtemps  acquise  à  la  science,  mais  inconnue  de  lui. 

Souvent  aussi,  le  cartographe  supprime,  par  caprice,  des  données  précieuses  parce 
qu'elles  gênent  sa  conception  personnelle  de  ce  qu'il  croit  être  la  réalité  ;  il  ajoute  parfois 
des  éléments  erronés,  produits  de  son  imagination  fertile  ou  de  celle  de  voyageurs  mal 
informés.  La  légende  remplace  la  vérité  et  l'explorateur  futur,  s'appuyant  sur  ces 
incohérences,  erre  dans  le  vague,  doute  de  lui-même  et  de  ses  propres  travaux. 
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CHAPITRE   II. 


De  Ptoléfflée  à  Vasco  de  fiama  (200  ap.  J.-C.  —  15    siècle). 


Après  l'astronome  Ptolémée,  les  géographes  déplacent  sur  le  même  lambeau  de  la 
carte  d'Afrique,  au  gré  de  leur  fantaisie,  la  position  des  montagnes,  des  lacs  et  des 
fleuves.  Depuis  Eratosthène,  dix  siècles  s'écoulèrent  sans  que  les  côtes  de  l'Ouest 
Africain  fussent  autrement  déterminées  que  par  des  renseignements  fournis  par  les 
anciens  navigateurs  Phéniciens.  Ceux-ci  avaient  découvert  les  îles  Fortunées  (Canaries) 
et  la  côte  Ouest  jusqu'au  Cap  Vert  ;  à  l'Est,  le  contour  de  l'Afrique  descendait  vers  le 
Sud  jusqu'en  face  des  monts  de  la  Lune  et,  par  hypothèse,  se  continuait  vers  l'orient 
inconnu  encerclant  la  mer  des  Indes. 

Jusqu'au  8®  siècle,  les  Romains  parcoururent  la  zone  déterminée  par  le  Maroc, 
l'Algérie,  la  Tripolitaine  et  l'Egypte  sans  jamais  franchir,  ni  les  monts  Atlas,  ni  les  sables 
du  désert,  ni  les  confins  de  la  haute  Egypte.  (Voir  croquis  n°  4). 

Du  S"  au  12''  siècle,  les  caravanes  arabes  osèrent  affronter  le  désert  de  Lybie  ;  elles 
relièrent  l'Egypte  au  centre  africain  en  traçant  des  itinéraires  à  travers  les  plaines  du 
Kordofan,  les  montagnes  et  les  forêts  du  Darfour  et  du  Wadaï.  Elles  signalèrent 
vaguement  le  Tchad  et  le  Niger,  mais  les  indications  qu'elles  fournirent  aux 
cartographes,  bien  que  n'étant  pas  sans  valeur,  manquaient  cependant  de  précision. 
Les  géographes  arabes  reliaient  le  Nil  au  Tchad  et  celui-ci  à  la  mer  des  Ténèbres,  par  le 
Niger.  Les  récits  et  les  observations  des  caravaniers  et  des  marchands  d'ivoire 
alimentaient  la  fantaisie  des  faiseurs  de  cartes  et  la  science  géographique  se  débattait 
dans  l'incertitude. 

Les  progrès  de  l'art  de  la  navigation  au  13  et  au  14"  siècles  firent  entrer  la  science 
géographique  dans  une  phase  nouvelle  et  dissipèrent  les  ténèbres  dans  lesquelles  elle 
tâtonnait.  Les  Portugais,  n'ayant  plus  à  redouter  les  Maures  aux  frontières  espagnoles, 
se  sentant  à  l'étroit  dans  leur  pays,  se  lancèrent  à  la  conquête  de  nouvelles  terres.  Le  roi 
Henri  de  Viseu,  le  Navigateur,  se  traça  un  programme  de  conquêtes  qui  fut  poursuivi 
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avec  persévérance  pendant  plus  de  trois  quarts  de  siècle  et  qui  aboutit,  en  1497-98,  à  la 
découverte  des  Indes,  il  constitua  une  académie  composée  de  savants  et  de  navigateurs 
et,  protéj^eant  de  tout  son  pouvoir  les  expéditions  maritimes,  il  fut  pendant  quarante 
années  la  tôte  directrice  des  entreprises  coloniales  portugaises. 

En  1419,  les  Portugais  découvrirent  l'île  Madère,  les  Açores  et  les  Canaries.  Plus 
tard,  sous  Alphonse  V,  l'Africain,  ils  plantèrent  leur  pavillon  aux  îles  du  Cap  Vert  et 
sur  les  côtes  de  Guinée.  La  tâche  fut  longue  et  laborieuse  car  les  navigateurs 
n'osaient  s'aventurer  trop  loin  :  ils  craignaient  la  chaleur  mortelle  des  tropiques  et  le 
redoutable  inconnu  les  effrayait.  La  croyance  dans  les  théories  de  Ptolémée  subsistait 
toujours  et,  en  décourageant  les  marins  les  plus  résolus,  arrêta  pendant  dix  siècles 
l'exploration  des  côtes  d'Afrique.  Ptolémée  affirmait  que  l'Océan  Indien  était  une  mer 
fermée  et  que  la  côte  d'Afrique  s'étendait  vers  l'Est.  (Voir  croquis  n°  5). 

Au  sujet  des  découvertes  portugaises,  il  est  à  remarquer  que  les  Phéniciens 
connaissaient  en  partie  les  îles  bordant  le  littoral  Nord-Ouest  :  la  carte  de  Ptolémée 
indique  à  l'emplacement  des  îles  Canaries  le  groupe  des  Fortunées.  L'histoire  de  la 
science  géographique  renferme  d'ailleurs  beaucoup  de  ces  doubles  découvertes,  dues 
à  l'esprit  particulariste  des  cartographes,  au  manque  de  méthode  dans  les  recherches 
et  à  l'absence  de  direction  dans  l'établissement  des  connaissances  acquises.  La  tâche 
des  congrès  de  savants  de  l'avenir  sera  la  fixation  d'une  méthode  et  d'une  direction 
de  travail. 

Jean  II  de  Portugal,  à  peine  monté  sur  le  trône,  poursuivit  la  politique  d'extension 
coloniale  tracée  par  Henri  le  Navigateur.  Il  lança  ses  flottilles  sur  les  côtes  occidentales 
d'Afrique  et,  vers  l'année  1484-85,  Diego  Cam  découvrait  l'embouchure  du  Congo. 
Pour  commémorer  cet  important  événement,  le  marin  portugais  fit  élever  une  haute 
colonne  de  pierres  sur  la  pointe  Shark,  au  Sud  de  la  bouche  du  grand  fleuve.  Les 
indigènes  appelaient  le  Congo,  Niadi  ou  Niari,  signifiant  vraisemblablement,  cours 
d'eau,  rivière;  les  Portugais  en  ont  fait  Zaïre  et  conservent  avec  amour  cette 
appellation,  pour  remémorer,  sans  doute,  une  des  grandes  étapes  de  leur  gloire  passée. 
(Voir  croquis  n°  6). 

En  1486,  Barthélemi  Diaz  atteignit  la  pointe  sud  de  l'Afrique  et  la  dénomma  Cap  des 
Tempêtes;  mais  Jean  II,  n'ayant  pas  comme  ses  marins  des  motifs  de  se  plaindre  des 
éléments  incléments,  et  voyant  plutôt  dans  cette  découverte  un  présage  favorable  pour 
l'avenir,  l'appela  Cap  de  Bonne  Espérance.  En  effet,  onze  ans  plus  tard,  en  1497, 
Vasco  de  Gama  doubla  ce  cap  de  Bonne  Espérance,  découvrit  la  côte  orientale 
d'Afrique,  s'arrêta  à  Mozambique  et  à  la  Mélinde,  où  il  planta  le  drapeau  de  son  pays; 
puis,  faisant  voile  vers  les  Indes,  débarqua  à  Calcutta  en  1498.  Le  rêve  du  Portugal 
s'accomplissait  :  la  route  des  Indes  était  tracée  et  les  côtes  du  continent  africain  étaient 
enfin  déterminées  dans  leurs  grandes  lignes.  Henri  de  Viseu  dut  tressaillir  d'aise  dans 
son  tombeau.   En  moins  d'un  siècle,   sa  pensée  réalisée   avait  enrichi   le   domaine 
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géographique  d'un  continent  nouveau  et  donné  à  sa  patrie  l'empire  des  mers  avec  le 
monopole  du  commerce  du  monde,  (Voir  croquis  n°  7). 

Si  le  mérite  absolu  de  la  conception  revient  tout  entier  au  roi  du  Portugal,  l'honneur 
et  la  gloire  immortelle  de  sa  réalisation  rejaillissent,  sans  conteste,  sur  les  noms  des 
hardis  marins  portugais.  C'est  en  bravant  les  légendes  effrayantes  et  les  superstitions 
absurdes;  c'est  en  s'exposant  aux  mille  périls,  à  chaque  instant  rencontrés  dans  les  mers 
inconnues;  c'est  en  déployant  une  ténacité,  une  persévérance  et  un  courage 
surhumains,  qu'ils  ont  accompli  ces  mémorables  et  étonnantes  découvertes  dont  les 
conséquences  économiques  furent  incalculables. 

Si,  cependant,  les  grands  navigateurs  portugais  ont  pu  accomplir  ce  formidable 
travail  de  découverte,  c'est  grâce  à  l'unité  de  direction  et  à  la  concentration  de  tous  les 
moyens  d'action  vers  un  but  unique  :  la  recherche  de  la  route  des  Indes. 

Le  génie  et  la  volonté  d'Henri  le  Navigateur,  en  groupant  autour  de  lui  une 
élite  de  savants,  d'explorateurs  et  de  cartographes,  avait  su  réaliser  cette  unité. 
Secondé  par  ces  collaborateurs  éminents,  le  roi  avait  pu  établir  et  imposer  un 
programme  qui  fut  exécuté  sans  défaillance.  Il  avait  bien  compris  que  les  efforts 
individuels  isolés  se  perdaient  souvent  sans  profit  pour  la  science;  que  la  réunion 
et  le  contrôle  des  connaissances  antérieurement  acquises  étaient  indispensables  ; 
que  la  recherche  de  la  vérité  géographique,  enfouie  dans  le  chaos  des  documents 
amoncelés  par  les  chroniqueurs  de  l'époque,  était  nécessaire  avant  de  pouvoir  établir 
une  base  certaine  de  travail  et  une  orientation  précise  et  sûre  pour  les  expéditions 
futures. 

Autrefois,  chaque  voyageur  conservait  jalousement  le  secret  de  ses  découvertes 
et  empêchait  ainsi  la  diffusion  des  connaissances  géographiques.  Personne  ne 
profitait  de  l'expérience  acquise  ni  des  renseignements  recueillis  par  des  prédé- 
cesseurs. La  création  de  l'Académie  portugaise  transforma  ces  mœurs  égoïstes 
si  préjudiciables  à  l'avancement  de  la  science  géographique.  Tout  en  aidant  de 
ses  conseils  les  navigateurs  nationaux,  cette  académie  recevait  de  ceux-ci  des 
rapports  précis  sur  leurs  travaux  ;  ces  documents,  classés,  contrôlés  et  coordonnés, 
composèrent  un  monument  scientifique  précieux  et  conduisirent  le  Portugal  à 
Calcutta. 

Malheureusement,  l'auréole  de  gloire  qui  enveloppe  le  Navigateur  se  trouve 
ternie  par  les  horreurs  de  la  traite  des  nègres.  On  reproche  au  roi  de  Portugal 
d'avoir  autorisé  l'établissement  des  marchés  d'esclaves  dans  les  colonies.  La 
mère  patrie  retirait  d'immenses  richesses  de  ce  trafic  odieusement  inhumain, 
malheureusement  il  fallut  quatre  siècles  de  luttes  acharnées  pour  débarrasser  l'Afrique 
de  la  plaie  affreuse  de  l'esclavage.  L'or  recueilli  dans  le  sang  n'a  pas  assuré 
le  Portugal  contre  la  perte  presque  totale  de  ses  colonies  et  ce  fut  la  revanche 
de  l'Humanité  outragée. 
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S'il  était  possible  d'établir  une  comparaison  entre  Henri  le  Navigateur  et  le  roi 
Léopold,  il  serait  permis  de  mettre  en  parallèle  l'Académie  portugaise  et  le  Congres 
géographique  de  1876,  bien  que  la  première  de  ces  institutions  fut  nationale 
tandis  ijue  la  seconde  fut  mondiale  ;  mais  la  conception  du  roi  de  Portugal 
portera  toujours  la  marque  sanglante  que  lui  imprimèrent  quatre  siècles  d'esclavage, 
tandis  (jue  la  géniale  pensée  de  Léopold  II  gardera,  dans  l'histoire,  l'empreinte 
ineffaçable   de   la   Rédemption   africaine. 

Pendant  douze  siècles,  depuis  Homère  jusque  Ptoléméc,  la  terre  africaine  fut  plongée 
dans  la  nuit  et  dans  le  mystère.  De  grands  peuples  s'étaient  successivement  attribué 
l'empire  du  monde  ;  l'Egypte  glorieuse  des  Pharaons  et  des  Ptolémées,  la  Grèce 
savante  et  conquérante  de  Périclès  et  d'Alexandre,  la  Phénicie  avisée  et  commerçante 
d'une  active  oligarchie,  la  Rome  puissante  et  envahissante  des  Césars  et  la  fière  cité 
carthaginoise  d'Annibal  :  tous  ces  peuples  avaient  prodigué  leurs  efforts  et  semé  leur 
gloire  dans  les  vastes  plaines  de  l'Asie,  dans  les  forêts  profondes  et  les  steppes  de 
l'Europe,  mais  jamais  les  regards  et  la  pensée  des  maîtres  du  monde  antique  ne 
s'étaient  portés  vers  l'Afrique    déshéritée  et  maudite. 

L'intempérance  du  deuxième  fils  de  Noé  n'avait  pas  encore  subi  son  expiation, 
puisque  douze  nouveaux  siècles  passèrent,  sans  pouvoir  désarmer  le  bras  fatal  du 
Destin,  sans  parvenir  à  apaiser  la  colère  de  la  Morale  outragée.  L'aurore  du  15"'  siècle 
devait  faire  jaillir  enfin  la  lumière  dans  cette  sombre  nuit  de  vingt  quatre  cents  ans. 

Les  découvertes  de  Diego  Cam,  de  Diaz  et  de  Vasco  de  Gama,  en  arrachant  leurs 
secrets  aux  côtes  africaines,  avaient  ouvert  des  voies  nouvelles  à  l'activité  humaine.  Les 
voyages  se  multiplièrent;  les  rives,  longtemps  inviolées,  furent  assaillies;  des  villes 
nouvelles  s'élevèrent  ;  l'insatiable  ambition  et  l'égo'isme  avide  du  vieux  monde  se  fixèrent 
sur  ces  rivages  enfin  sortis  de  l'ombre  séculaire,  dans  laquelle  les  avaient  plongés  les 
paroles  fatidiques  du  patriarche  hébreu. 

Les  Portugais  et  les  Espagnols,  de  1490  à  1600,  essaiment  les  océans  et  les  mers 
de  leurs  flottes  et  s'efforcent  de  ceinturer  le  continent  africain  de  leurs  comptoirs  et  de 
leurs  factoreries. 

Les  17'  et  18*^^  siècles  voient  s'abattre  sur  le  monstre  africain  étonné  de  nouveaux 
vols  d'oiseaux  de  proie  :  les  Hollandais,  les  Français  et  les  Anglais  prennent  part  à  la 
curée. 

A  la  fin  du  IS*-'  siècle,  les  colonies  côtières  africarnes  du  Portugal  s'étendaient, 
aussi  bien  à  l'Est  qu'à  l'Ouest,  de  l'Equateur  au  tropique  du  Capricorne,  y  compris  la 
partie  Ouest  de  l'île  de  Madagascar,  découverte  en  1500  par  Diaz.  Les  Espagnols 
s'accrochaient  au  Maroc  et  jusqu'au  Cap  Blanc;  les  Hollandais  fixés  à  l'entrée  du  golfe 
de  Guinée,  de  Konacry  au  cap  Palmas,  voyaient  leurs  courageux  marins  et  leurs  vaillants 
colons,  depuis  le  17"'  siècle  déjà,  se  répandre  du  Cap  de  Bonne  Espérance  aux  rives  du 
Limpopo  et  du  fleuve  Orange.  Les  Danois  s'aventuraient  à  la  Côte  d'Or  et  à  la  Côte 
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d'Ivoire;  les  Français,  plutôt  pour  avoir  des  colonies  que  pour  coloniser,  enveloppaient 
dans  les  mailles  d'une  administration  savante  autant  qu'électorale,  l'Algérie,  les  deux 
rives  du  Sénégal,  l'Est  de  Madagascar  et  s'insinuaient  en  Egypte,  afin  de  menacer 
les  Indes.  L'Angleterre,  arrivée  en  retard  au  festin,  —  le  fort  peut  se  permettre  cette 
fantaisie  —  planta  son  pavillon  aux  bouches  du  Niger,  chicana  les  Français  au  Sénégal 
et  en  Egypte,  supplanta  les  Hollandais  au  Cap  et  au  Natal.  (Voir  croquis  n°  8). 

La  civilisation  triomphante  envahissait  le  littoral  africain  avec  âpreté.  La  fièvre  de 
l'inconnu  se  communiquait  du  hardi  colon  à  l'apôtre  de  l'évangile,  du  voyageur  aventu- 
reux au  savant  placide.  Dans  leur  enthousiasme  exagéré,  les  premiers  pionniers 
coloraient  leurs  récits  fantastiques  et  leurs  descriptions  emphatiques  d'une  teinte  de 
merveilleux.  Les  renseignements  fournis  par  les  documents  des  15%  16'-  et  17*"  siècles 
sont  tellement  imprécis,  tellement  erronés  et  tellement  contradictoires  parfois,  qu'il  est 
impossible  de  s'en  servir  pour  établir  l'histoire  des  peuples  africains  qui  subirent  la  ruée 
des  premiers  flots  colonisateurs.  Les  tribus  de  la  côte  ne  fournissaient  d'ailleurs  que  des 
indications  très  vagues  sur  les  populations  de  l'intérieur.  Les  renseignements  géogra- 
phiques qu'elles  procuraient  aux  voyageurs  et  aux  missionnaires  étaient  souvent  le 
produit  de  leur  imagination  superstitieuse.  Les  indigènes  cherchaient  d'ailleurs  à  commu- 
niquer aux  colons  à  face  pâle  la  crainte  et  les  terreurs  qu'ils  éprouvaient  eux-mêmes  à 
l'égard  des  habitants  de  l'intérieur.  Cette  répulsion  pour  l'inconnu  peuplé  de  mystères 
effrayants,  fut  un  des  obstacles  principaux  à  la  pénétration  du  continent  noir. 

Si  la  découverte  du  littoral  africain  fut  l'œuvre  du  15'  siècle,  l'exploration  de  l'inté- 
rieur devait  être  celle  des  18    et  19-  siècles. 

Jamais,  ni  les  Portugais,  ni  les  autres  peuples  colonisateurs  de  la  première  heure 
ne  songèrent  à  sonder  les  sombres  profondeurs  s'étendant  au-delà  de  la  zone  côtière. 
Toute  leur  activité,  tous  leurs  efforts  se  concentraient  sur  le  littoral  ;  ils  en  exploitaient 
les  richesses  immenses  et  se  souciaient  fort  peu  d'entreprendre  des  voyages  périlleux 
d'un  intérêt  problématique.  Ils  jouissaient  des  avantages  de  l'heure  présente  et  préfé- 
raient le  rapport  immédiat  à  l'incertitude  future.  Ils  désiraient  s'enrichir  au  plus  tôt, 
sans  trop  de  risques,  et,  comme  ils  trouvaient  à  la  côte  l'or,  l'ivoire,  les  épices  et  les 
esclaves,  pourquoi  se  seraient-ils  aventurés  dans  l'inconnu  ?  II  serait  encore  temps 
de  le  faire  après  l'épuisement  des  ressources  de  la  côte  et  l'égoïsme  commercial  des 
colons  laissait  cette  tâche  à   d'antres. 

Les  vastes  exploitations  agricoles  n'exigeaient  qu'une  main-d'œuvre  peu  coûteuse 
en  échange  de  bénéfices  énormes.  Les  planteurs  avisés  rentraient  à  la  mère  patrie, 
après  quelques  années  de  labeur,  possesseurs  d'une  fortune  colossale,  suée  par 
les  esclaves. 

Les  honnêtes  trafiquants,  enrichis  par  le  commerce  du  bétail  humain  autorisé  parles 
rois  du  Portugal  et  toléré  par  les  souverains  des  autres  états  de  l'Europe,  retournaient 
au  pays  natal  entourés  de  l'estime  et  de  la  considération  des  adorateurs  du  veau  d'or. 
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Ouelques-iins,  peut-être,  évoquant  dans  leurs  nuits  d'insomnie  les  horribles  visions 
du  passé,  ou  revivant  dans  leurs  rêves  effrayants  les  scènes  atroces  de  leur  existence 
coloniale,  devenaient  de  [>:raves  philanthropes. 

Les  nè^rres  de  la  mystérieuse  Afrique,  avaient-ils  éprouvé  beaucoup  de  joie  sous  la 
lechee  âpre  de  la  civilisation?  N'étaient-ils  sortis  de  l'ombre  millénaire  que  pour 
assouvir  l'appétit  féroce  et  l'avidité  malsaine  d'aventuriers  sans  scrupules*^  Hélas» 
pendant  quatre  siècles  encore,  le  Destin  farouche  abandonna  les  Chamites  à  la  furie 
meurtrière  des  bandits  et  des  corsaires  patentés  des  sociétés  policées 
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Explorations  du  nord  et  de  lest  africains. 


Pendant  le  lô*"  siècle,  les  Portugais  tentèrent  de  pénétrer  à  l'intérieur  du  continent, 
mais  leurs  timides  efforts,  sans  continuité  et  sans  but  scientifique,  échouèrent  misérable- 
ment. Les  missionnaires  catholiques  cependant,  établis  à  l'embouchure  du  Zaïre, 
parvinrent  à  convertir  les  souverains  du  royaume  du  Congo,  à  évangéliser  et  à 
catéchiser  les  grands  seigneurs,  voire  les  sujets  de  ces  majestés  noires.  Ils  fondèrent 
des  églises  dans  les  villes  principales  du  royaume. 

Le  roi  Très  Fidèle  accorda  son  amitié  et  l'appui  de  ses  soldats  aux  rois  du  Congo, 
afin  de  maintenir  l'influence  de  ces  potentats  africains  sur  leurs  sujets  et  sur  leurs 
voisins  ;  mais  les  esclaves  quittaient  néanmoins  les  rives  du  Zaïre  pour  alimenter 
les  plantations  du  Brésil.  Il  est  difficile  de  concevoir  le  parallélisme  de  ces  deux 
doctrines,  la  traite  et  la  christianisation.  L'histoire  des  colonies  portugaises  renferme 
de  ces  surprises  et  de  ces  contresens. 

Les  Portugais  furent  d'ailleurs  expulsés,  vers  le  milieu  du  17^  siècle,  par  les  sujets 
de  sa  majesté  congolaise  ;  missionnaires  et  traitants  trouvèrent  un  refuge  dans 
l'Angola,  à  St.  Paul  de  Loanda  ;  Cabinda  seul  resta  au   pouvoir  du   Portugal. 

Bien  que  l'histoire  de  cette  colonie  du  Congo  soit  très  embrouillée,  et  qu'elle 
semble  même  être  sortie  de  toutes  pièces  de  l'imagination  fertile  des  chroniqueurs 
de  l'époque,  il  en  résulte,  cependant,  que  la  fortune  ne  fut  pas  toujours  favorable 
à  l'installation  de   la  politique   européenne  sur  le   littoral   africain. 

Les  découvertes  et  les  explorations  des  15%  16'  et  17'  siècles  avaient  fourni 
une  ample  moisson  de  renseignements  à  la  science  géographique.  Seulement, 
ces  renseignements  provenant  de  sources  diverses,  reflétaient  souvent  l'image  du 
caractère,  du  moral,  de  l'intelligence  et  du  don  plus  ou  moins  grand  d'observation 
de   celui  qui  les   rapportait. 

Deux  voyageurs  visitant  la   même   contrée   apercevaient  celle-ci   au  travers  du 
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prisme  de  leurs  impressions  personnelles  e^  en  donnaient  la  description  d'après 
leur  état  d'Ame  du  moment  ;  leurs  récits  différents  et  souvent  contradictoires 
jetaient  le  doute  sur  la  valeur  réelle  de  leurs  observations  et  les  chroniqueurs 
achevaient  de  rendre  plus  profonde  la  confusion,  en  narrant  une  exploration 
exécutée  dans  le  domaine  de  leur  imagination.  Les  savants  sincères  s'exaspéraient 
en  recherchant  la  vérité  dans  cet  imbroglio  de  versions  opposées.  Ils  auraient 
voulu  contrôler  les  assertions  chaotiques  et  les  renseignements  désordonnés  qui 
leur  venaient  de  toutes  parts  et  qui  troublaient  profondément  leur  jugement 
scientifique. 

La  confusion  et  le  désordre  étaient  plus  grands  encore  lorsqu'il  s'agissait  de 
fixer  les  renseignements  recueillis  sur  les  régions  intérieures  du  continent.  Ceux-ci 
étaient  basés  sur  les  racontars  imprécis  des  marchands  d'esclaves  et  des 
trafiquants  d'ivoire.  Les  géographes  et  les  cartographes  erraient  en  pleine  fantaisie 
et  les  cartes  du  17^'  siècle,  prétentieusement  remplies  de  détails  stupéfiants 
dabsurdité  n'ont  aucune  valeur  scientifique.  Ces  documents  ne  sont  intéressants 
que  parce  qu'ils  indiquent  la  conception   qu'on  avait  alors  de  l'Afrique  intérieure. 

Un  impatient  désir  d'établir  la  vérité  et  de  fixer  définitivement  les  connaissances 
acquises  sur  le  continent  mystérieux  s'empara  des  géographes  et  des  sociétés 
savantes.  Des  associations  se  fondèrent,  à  Londres  et  à  Berlin  notamment.  Elles 
avaient  pour  but  de  préciser  les  données  et  les  faits  signalés  par  les  voyageurs 
et  d'organiser,  dans  cet  ordre  d'idées,  l'exploration  systématique  du  continent 
africain.  La  science  réclamait  ses  droits,  la  géographie  demandait  des  aliments 
nouveaux,  afin   de  guérir  son  anémie  de  plusieurs  siècles. 

La  société  londonienne,  fondée  en  1788,  se  mit  à  l'œuvre  la  première.  Ses 
principaux  objectifs,  au  début,  furent  les  bassins  du  Niger  et  du  lac  Tchad.  Ces 
régions  étant  proches  de  l'Europe,  les  voyages  y  seraient  moins  longs  et  partant 
moins  coûteux,  les  ravitaillements  et  les  communications  plus  faciles  et  plus 
rapides,  les  secours  plus  prompts  et  plus  efficaces.  Enfin,  on  possédait  sur  le 
Soudan  un  ensemble  de  renseignements  très  vagues,  il  est  vrai,  mais  assez 
concordants. 

Les  premiers  efforts  de  la  société  demeurèrent  sans  résultat  :  les  vaillants 
pionniers  qui  affrontèrent  la  zone  brûlante  du  Soudan  descendirent  dans  la  tombe 
sans  faire  de  découvertes.  En  1795,  l'écossais  Mungo  Park,  parti  de  Bathurst  à 
l'embouchure  du  Gambie,  réussit  à  atteindre  le  Niger  près  de  ses  sources,  par  une 
marche  vers  l'Est.  Il  parcourut  le  Soudan  en  tous  sens,  descendit  la  boucle  du 
grand  fleuve,  vint  malheureusement  briser  son  bateau  sur  des  rochers  et  fut 
englouti,  en  1805,  avant  d'arriver  au  golfe  de  Guinée.  Les  précieux  renseignements 
fournis  par  l'intrépide  voyageur,  pendant  10  années,  furent  payés  bien  chèrement. 
(Voir  croquis  n"  9). 
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Onze  ans  plus  tard,  vers  1816,  le  navire  «  Le  Congo  »  fut  envoyé  à  l'embouchure 
du  Zaïre  avec  56  européens  sous  les  ordres  du  capitaine  James  Tuckey.  Cette 
expédition  avait  reçu  pour  mission  de  remonter  le  fleuve  Congo,  d'en  explorer  le 
cours  et  de  s'  assurer  si  cette  puissante  rivière  n'était  pas  le  Niger  lui-même. 
Cette  hypothèse  semble  assez  étrange,  si  l'on  songe  que  le  delta  du  Niger  devait 
être  connu.  Peut-être  l'avait-on  pris  pour  une  simple  lagune  servant  de  déversoir 
à  des  rivières  peu  importantes  ?  Le  grand  Livingstone,  plus  tard,  voyait  bien 
l'origine  du  Nil  dans  la  rivière  sortant  des  lacs  Benguelo  et  Moëro  et  se  dirigeant 
au   Nord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  formidable  entreprise  qui  faisait  l'orgueil  de  l'Angleterre, 
portait  en  elle  les  éléments  de  son  insuccès.  Ce  fut  un  désastre  :  près  d'un  tiers 
des  participants  furent  terrassés  par  la  fièvre  avant  d'avoir  pu  atteindre  la 
cataracte  de  Vivi.  La  démoralisation  atteignit  les  autres  membres  de  l'expédition 
et  malgré  la  ténacité  du  capitaine  Tuckey,  malade  lui-même,  le  résultat  le  plus 
clair  de  cet  échec  fut  que  pendant  cinquante  années,  aucun  explorateur  n'osa 
s'aventurer  dans  cette  région.  Quelques  hommes  choisis,  vigoureux,  énergiques 
et  sobres  auraient  pu  réussir,  sans  nul  doute,  à  vaincre  les  obstacles  accumulés  ; 
mais  un  aussi  grand  nombre  d'européens,  la  plupart  mal  préparés  pour  affronter 
une  semblable  épreuve,  encombrés  de  bagages,  devait  fatalement  amener  la  ruine 
complète  de  l'expédition. 

De  1822  à  1826,  l'écossais  Laing,  major  de  l'armée  anglaise,  quittant  Tripoli 
pour  le  Soudan,  parcourut  les  plateaux  du  Fezzan,  les  plaines  basses  du  Sahara 
occidental,  avant  d'atteindre  le  Niger  à  Tombouctou  ;  puis,  après  une  pointe 
poussée  vers  le  N.   0.,  vint  mourir  assassiné   chez  les   Touaregs,  en  1826. 

Le  Français  Caillé,  sorte  d'héroïque  aventurier»  sans  instruction  et  sans  ressour- 
ces pécuniaires,  mais  armé  d'une  volonté  peu  commune,  se  faisant  passer  pour 
esclave  égyptien,  quitta  Sierra  Leone,  à  la  suite  d'une  caravane  arabe,  visita  le 
Soudan,  entra  à  Tombouctou  en  1828,  puis,  remontant  vers  le  Nord,  aboutit  à 
Tanger.  Après  le  voyage  de  Caillé,  la  France  revendiqua  l'honneur  d'être  entrée 
la  première  à  Tombouctou,  car  longtemps  elle  émit  des  doutes  sur  la  réalité  de 
l'expédition   Laing. 

A  la  même  époque  (1822-26)  l'illustre  Clapperton,  le  docteur  Oudney  et  Denham, 
partaient  de  Tripoli.  Les  voyageurs,  se  dirigeant  droit  au  Sud,  arrivèrent  au  lac 
Tchad  en  1823  ;  mais,  devant  l'impossibilité  d'atteindre  la  côte  du  Bénin,  ils 
rentrèrent  à  Tripoli,  en  1826.  Dans  un  second  voyage,  en  1827,  Clapperton, 
débarqué  à  Ouidah  (Lagos),  marcha  sur  le  Niger.  Après  le  décès  de  ses  compagnons 
de  route,  seul  avec  son  domestique  Richard  Lander,  il  s'enfonça  dans  le  Sokoto, 
où  la  fièvre  le  terrassa.  Quant  à  Richard  Lander,  rejoint  par  son  frère  John,  il 
explora,  le  bas   Niger   de    1830  à   32  et  constata  que   ce   fleuve  se    rend    dans   le 
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p^olfe   de   Guinée.    En    arrivant   à   la   ccMe,    il   mourut,    en    1831,    des    suites    d'une 
olessure    rci;ue  au  cours   de  son  voya^je. 

Les  nombreuses  mortalités  ducs  à  la  fièvre  refroidissaient  graduellement  l'ardeur 
de  la  société  anjj^laise  et  après  le  décès  de  Richard  Lander,  les  expéditions  envoyées  au 
Soudan  se  firent  plus  rares.  En  1841,  le  capitaine  Trotter  fut  envoyé  avec  trois 
navires  sur  le  Niger.  Cette  mission  eut  une  fin  désastreuse  :  la  terrible  fièvre  du 
Soudan  faucha  le  personnel  et  seuls  Trotter  et  deux  de  ses  compagnons,  à  bout 
de  force,  rentrèrent  précipitammeiît  à  Londres.  Des  traités  de  commerce  conclus 
avec  les  riverains  du  Niger  —  les  Anglo-saxons  n'oubliant  jamais  le  côté  pratique 
dans  leurs  entreprises  scientifiques  —  furent  les  résultats  les  plus  consistants  de  cette 
triste  aventure.  On  voit  que  la  tentative  de  Tuckey  aux  cataractes  du  Zaïre 
n'avait  pas  ouvert  les  yeux  des   Anglais. 

Hn  1849,  une  expédition  qui  eut  un  retentissement  considérable  fut  organisée 
sous  la  double  étiquette  de  «  science  et  humanité  ».  La  direction  en  fut  confiée 
à  James  Richardson.  Elle  avait  pour  but  d'établir  le  commerce  honnête  et 
d'empêcher  le  trafic  des  esclaves.  Overweg  faisait  partie  de  cette  expédition  ainsi 
que  son  ami,  le  docteur  Barth.  Malgré  sa  nationalité  allemande,  ce  dernier  fut 
autorisé,  par  mesure  spéciale,  à  accompagner  la  mission  Richardson.  Cette  présence 
tolérée  du  docteur  Barth  dans  l'expédition,  fut  précisément  la  cause  de  sa  réussite 
complète. 

Partie  de  Tripoli  en  1850,  elle  se  dirigea  sur  le  Tchad  par  Zinder  et  Guraï. 
Arrivée  au  Bornou,  elle  perdit  bientôt  son  chef,  et  les  deux  amis,  dès  lors, 
se  partagèrent  la  besogne.  Pendant  qu'Overweg  visitait  le  Bornou,  Barth  explorait 
la  région  Sud  du  Tchad,  l'Adamawa  et  le  Baghirmi.  Il  revint  à  marches  forcées 
vers  le  lac  et  arriva  juste  à  temps  pour  recueillir  le  dernier  soupir  et  la  dernière 
pensée  de  son  ami  Overweg  (septembre  52).  Après  avoir  confié  à  la  terre  meurtrière 
du  Bornou  la  dépouille  de  son  compagnon,  il  se  dirigea  sur  le  Niger.  11  rejoignit 
le  fleuve  à  Say,  le  remonta  jusqu'à  Tombouctou,  la  ville  sainte  de  l'Islam,  puis 
revint  sur  ses  pas.  A  Say,  il  abandonna  le  Niger  et,  marchant  vers  l'Est,  il  atteignit 
le  Tchad  par  Kano  et  Kouka.  Sa  santé  altérée  l'obligea  à  songer  au  retour  ;  la 
mission  avait  d'ailleurs  largement  rempli  son   but. 

En  septembre  1855,  Barth  rentrait  à  Londres  après  avoir  suivi,  jusqu'à  Tripoli, 
la  route  prise  en   1850  au  travers  du  Sahara  et  du  Fezzan. 

Les  résultats  obtenus  par  la  mission  furent  d'une  importance  considérable  au 
point  de  vue  géographique.  Le  docteur  Barth  complétait,  par  son  voyage  plein  de 
dangers,  les  renseignements  obtenus  autrefois  par  Caillé,  Clapperton  et  Lander.  Ses 
nombreux  itinéraires  relièrent  les  travaux  établis  par  ses  prédécesseurs  et  comblèrent 
les  immenses  lacunes   ([ue   prés8ntait  la   carte   de  l'Afrique   occidentale. 

Ce    savant   géographe    a    accompli    une    tâche    remarquable  ;    son    exploration, 
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pendant  laquelle  il  parcourut  plusieurs  milliers  de  lieues,  fut  un  modèle  et  l'on 
peut  dire  de  lui,  qu'il  fut  l'un  des  voyageurs  les  plus  méritants  et  les  plus  utiles 
à   la   science. 

Après  l'expédition  Barth,  semble  se  terminer  le  rôle  des  Anglais  dans  le  N.O 
du  continent.  Les  voyageurs  anglo-saxons  ne  devaient  d'ailleurs  pas  tarder  à  se 
signaler,  par  des  explorations  à  jamais  célèbres,  dans  le  centre  africain.  Les 
noms  illustres  de  Burton,  Grant,  Speke,  Baker  se  dressent  à  côté  de  ceux  de 
l'immortel  Livingstone,  de  Stanley  et  de  Cameron,  quand  on  évoque  les  mémorables 
découvertes  des  hauts  plateaux  de  l'Afrique  centrale,  véritable  nœud  gordien  du 
problème  du  continent  mystérieux. 

La  partie  N.E  de  l'Afrique  eut  également  ses  explorateurs  illustres.  Elle  fut 
le  champ  d'action  de  l'écossais  Bruce,  découvreur  du  Nil  bleu,  en  1768-69  ;  de 
l'anglais  Browne,  scruteur  du  Soudan  de  1793  à  1796.  Plus  tard  les  deux  frères 
d'Abbadie,  français  d'origine,  parcoururent  la  haute  Ethiopie  et  pendant  12  ans, 
de  1837  à  1848,  pénétrèrent  les  secrets  de  cette  région,  ce  pendant  que  leur 
compatriote,  le  savant  d'Arnaud,  au  service  du  sultan  Méhémed-Ali,  explorait  les 
affluents   du   Nil,    de    1840   à  1842. 

Les  succès  du  docteur  Barth  avaient  ranimé  la  foi  des  sociétés  savantes  dans 
l'accomplissement  de  l'œuvre  géographique  entreprise  en  Afrique.  Les  Allemands 
pouvaient,  à  juste  titre,  revendiquer  l'honneur  attaché  aux  travaux  de  leur  compatriote 
dans  le  Soudan  et  dans  la  Nigerie.  Ils  songèrent  sérieusement  à  engager  la  lutte 
avec  le  continent  noir,  en  basant  leurs  prétentions  sur  la  renommée  universelle 
du  vaillant  voyageur  qui  avait  prodigué  ses  forces  et  son  énergie  au  service  de 
l'Angleterre. 

Déjà  en  1853,  Vogel,  entré  également  au  service  de  la  Société  londonienne, 
fut  un  continuateur  de  Clapperton.  Suivant  la  route  de  Tripoli  au  Tchad,  il  alla 
explorer  le  Bénoué,  affluent  du  Niger  ;  puis,  après  avoir  parcouru  la  région  du 
Tchad  et  le  Baghirmi,  il  entra  dans  le  VVadaï  qui  devait  être  son  tombeau.  Pendant 
18  ans,  cette  contrée  garda  férocement  le  mystère  de  sa  mort;  ce  fut  Nachtigal,  en 
1873,  qui  dissipa  les  incertitudes  en  constatant  l'assassinat  de  Vogel  par  les 
Musulmans,  à  Ouara,  en  1856. 

Six  ans  après  la  mort  de  Vogel,  Beurman,  par  l'ancienne  Cyrénaïque  et  le  désert 
de  Lybie,  rejoignit  la  route  suivie  par  Barth  et  Vogel.  Arrivé  au  Tchad,  il  s'enfonça 
également  dans  le  Wadaï  et  y  subit  le   sort   de  son   infortuné   prédécesseur. 

La  science  comme  la  foi  possède  ses  héros  enthousiastes  et  ses  sublimes  martyrs  ; 
l'Allemagne  à  son  tour,  comme  l'Angleterre,  devait  connaître  des  revers  et 
enregistrer  des  désastres.  Toutefois,  elle  ne  fut  pas  aussi  éprouvée,  car  elle  put 
mettre  à  profit  les  douloureuses  expériences  du  passé  et  ses  illustres  et  savants 
voyageurs  purent   imprimer  à   l'histoire   des  sciences   naturelles  et  géographiques, 
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un  clan  incDnnii  jusqu'alors.  Grâce  à  une  observation  juste  et  profonde  de  la 
nature,  ^ràce  aussi  à  la  ténacité  stu#lieuse  de  leur  race  et  à  leur  prudente  et 
persévérante  énergie,  les  Allemands  ont  accompli  une  œuvre  puissante.  Les  récits 
de  leurs  découvertes,  bourrés  de  renseignements  précis  et  de  détails  d'une  rigoureuse 
exactitude,  dénotent,  chez  ces  hommes  d'action,  la  volonté  de  savoir  et  de  savoir  bien. 
La  reconnaissance  de  l'humanité  sera  la  juste  récompense  de  leurs  efforts  et  les  noms 
de  Barth,  Vogel,  Beurman.  Krapf,  Rohlfs,  Nachtigal  et  Schv^einfurth  resteront  gravés 
en  lettres  d'or  au  frontispice  des  académies  de  sciences. 

Le  docteur  Rohlfs,  dans  un  premier  voyage,  de  1862  à  1865,  avait  parcouru  le  Maroc, 
traversé  le  Sahara  de  l'Est  à  l'Ouest  par  le  Touât,  pour  rejoindre  Tripoli.  Dans  un 
second  voyage  entrepris  de  1866  à  1867^  le  vaillant  explorateur,  parti  de  Tripoli, 
s'enfonce  par  Mourzouck  dans  le  Sahara,  touche  au  Tchad,  visite  le  Bornou  et  le 
Sokoto.  prend  contact  avec  le  Bénoué  et  le  Niger,  avant  d'entrer  triomphant  à  Lagos, 
sur  le  golfe  du  Bénin.  Il  avait  parcouru  en  deux  ans  plus  de  4000  km.,  et  tracé  un 
itinéraire  reliant  la  Méditerranée  à  l'Atlantique,  au  travers  de  toute  l'Afrique  de  l'Ouest. 

En  1868,  il  étudia  la  Cyrénaïque  et  les  années  1873  et  1874  revirent  l'infatigable 
voyageur  au  désert  de  Libye.  Les  plaines  et  les  sables  d'Afrique  n'ayant  pas  satisfait  son 
désir  de  connaître,  il  visita  l'Amérique  de  1875  à  1876,  mais  bientôt,  repris  de  la  nostalgie 
du  désert,  il  retourne  aux  oasis  d'Oudjela,  de  Djalo  et  de  Kouffra,  de  1878  à  1880. 
L'illustre  voyageur  devait  apporter  à  la  conférence  de  Bruxelles,  en  1876,  l'appoint  de 
ses  conseils  et  le  puissant  concours  de  sa  vaste  expérience  en  matière  coloniale.  Il  fut 
un  précieux  collaborateur  du  roi  des  Belges  pendant  les  mois  de  gestation  de  la 
grande  œuvre  de  rénovation  africaine. 

Le  docteur  Nachtigal,  en  1863,  avait  pris  contact  avec  l'Afrique,  en  suivant  comme 
médecin  le  bey  de  Tunis,  pendant  la  campagne  menée  par  ce  souverain  contre  des 
tribus  révoltées.  Six  ans  après,  il  entreprit,  en  partant  de  Tripoli,  sa  remarquable 
exploration  au  Tibesti  qu'il  parcourut  le  premier.  Poursuivant  son  voyage  vers  le  Tchad, 
le  docteur  Nachtigal  qui  était  chargé  par  le  roi  de  Prusse  d'une  mission 
politique  auprès  du  sultan  du  Bornou,  s'arrêta  à  Kouka.  11  explora  le 
grand  lac  Saharien,  centre  d'attraction  pour  tant  de  voyageurs  ;  puis,  après  avoir 
parcouru  le  Bornou  et  le  Baghirmi,  il  pénétra  dans  le  VVadaï.  Plus  heureux  que 
Beurman  et  Vogel,  parce  que  plus  rusé  diplomate,  il  parvint  à  séjourner  quelque 
temps  parmi  les  sectateurs  de  l'Islam.  11  poursuivit  son  voyage  jusqu'à  Karthoum, 
dernier  séjour  des  Madhis,  en  franchissant  les  montagnes  du  Darfour  et  les 
landes  arides  du  Kordofan  (1873). 

Il  recueillit  de  précieux  renseignements  scientifiques  et  politiques  sur  ces  régions, 
hostiles  à  la  pénétration  des  européens,  berceau  des  grands  mouvements  religieux 
qui  provoquèrent  plus  tard  des  luttes  terribles  et  des  drames  sanglants.  Nachtigal 
leva  les   doutes  qui  subsistaient    encore   quant  à  la   disparition  de  Vogel  assassiné 
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dans  la  Vendée  islamique.  De  même  que  Rohlfs,  Nachtigal  fut  un  collaborateur 
averti  du  roi  Léopold  et  il  représenta  l'Allemagne  au  sein  de  la  commission  élue 
par  la  conférence  géographique  de  Bruxelles. 

Pendant  que  Nachtigal  accomplissait  ses  brillantes  découvertes,  Schweinfurth, 
docteur  en  sciences  naturelles,  avait  quitté  l'Europe  pour  l'Egypte  (août  1868). 
Arrivé  à  Karthoum,  en  novembre,  il  s'était  aussitôt  dirigé  à  l'Ouest  du  Nil 
blanc  sur  le  Bahr-el-Ghazal.  Grâce  au  traitant  Ghattas,  il  put  établir  son  centre  de 
rayonnement  à  Meschra-el-Rek.  Il  étudia  les  Chilloucks  et  les  Dinkas  et,  profitant 
d'un  voyage  du  sultan  Ghattas  au  pays  des  Niams-Niams  (fin  janvier  1870),  il 
explora  l'Uellé,  descendit  chez  les  Mangbettous  et  signala,  vers  Akka,  les  nains 
de  la  grande  forêt.  La  région  des  Pygmées  de  la  carte  d'Homère  apparaissait 
donc  enfin  comme  une  réalité  géographique,  après  28  siècles  d'hypothèses  et  de 
légendes  fantaisistes. 

Schweinfurth  rentra  en  Europe  le  3  juin  1871,  possesseur  de  notions  précises 
et  de  renseignements  scientifiques  d'une  valeur  incontestable  sur  le  centre  africain. 

Le  docteur  Schweinfurth  répondit  également  à  l'appel  du  roi  Léopold  lors  de 
la   réunion   de  la  grande   conférence   internationale. 

Dans  le  groupe  des  explorateurs  allemands  du  N.  E.,  il  convient  de  citer  le 
missionnaire  Krapf,  savant  linguiste  rendu  en  Afrique  pour  le  compte  des  missions 
anglaises.  Son  champ  d'action  fut  d'abord  le  Choa  et  le  Nil  bleu,  de  1839  à 
1842  ;  puis,  de  1844  à  1852,  époque  de  sa  rentrée  en  Europe,  il  voyagea  au  Zanguebar 
et  découvrit  le  mont  Kénia  (1849).  Au  N.-O.,  l'activité  de  la  société  allemande 
se  manifesta  encore  par  l'envoi,  en  1874,  d'une  expédition  scientifique  sous  les 
ordres  du  géologue  Lenz  ;  cette  mission  fut  terminée  en  1877.  Le  même 
explorateur  reprit  l'année  suivante  le  chemin  du  continent  africain  :  parti  de 
Tanger,  il  traversa  le  Maroc,  s'enfonça  dans  le  pays  des  Touaregs  (1879)  et  de 
là,   se  rendit  à  Médine,    sur  le  Sénégal,    où  il  termina  son  voyage. 

La  place  réservée  à  la  France  dans  cette  période  d'activité  prodigieuse  est 
bien  minime.  A  part  le  voyage  de  Caillé  et  les  découvertes  scientifiques  de 
Duveyrier,  on  cherche  en  vain,  parmi  les  explorateurs  du  Nord-Ouest,  des  noms 
français.  Le  grand  géographe  Duveyrier  maintient  presque  seul  le  drapeau  de 
son  pays.  S'inspirant  des  méthodes  de  Barth,  il  explora  complètement  le  Sahara 
algérien  et  Tunisien,  en  1859  et  1860.  Poursuivant  ses  voyages  au  pays  des  Touaregs, 
il  fit  une  étude  approfondie  de  ces  fiers  habitants  du  désert.  Chose  étrange,  si 
le  martyrologe  de  la  science  n'enregistre  aucun  nom  français  pendant  l'ère  des 
grandes  explorations  jusqu'en  1876,  la  France  ne  se  fit  pas  scrupule  de  revendiquer 
sa  large  part  des  régions  arrosées  du  sang  des  héros  anglais  et  allemands,  lors 
du  partage  de  l'Afrique. 
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CHAPITRE  IV. 


Les  explorations  dn  sad  et  du  centre  africains. 


L'exploration  de  l'Afrique  du  Nord  et  de  l'Ouest  avait  précédé  d'un  demi  siècle  les 
grandes  découvertes  opérées  dans  le  centre  et  le  sud.  Celles-ci  avaient  bénéficié  de 
l'expérience  acquise  et  les  tâtonnements  du  début  de  l'entreprise  dans  le  nord  furent 
évités  dans  le  sud.  Les  voyageurs,  plus  favorisés  par  le  climat,  mieux  outillés  pour  la 
lutte,  rencontrant  des  populations  plus  simples  et  des  communications  plus  nombreuses, 
pénétrèrent  avec  plus  de  facilité  les  régions  inconnues.  Les  résultats  obtenus  furent  plus 
rapides  et  coûtèrent  moins  de  vies  humaines. 

Vers  1845,  les  expéditions  anglaises  vers  le  Niger  s'étaient  raréfiées,  par  suite  du 
changement  d'objectif  de  la  société  africaine  de  Londres.  Celle-ci  tournait  ses  regards 
vers  les  sources  du  Nil  et  bientôt  son  activité  incessante  allait  se  porter  vers  les  hauts 
plateaux  de  l'Afrique  centrale,  par  la  côte  orientale. 

Mais,  devançant  les  grands  projets  de  la  société  londonienne,  un  obscur  mission- 
naire était  parti  du  Cap  et  se  dirigeait  vers  le  Nord.  Ce  simple  pasteur  écossais,  né  à 
Blantyre,  en  1813,  allait  bientôt  devenir  le  grand  Livingstone  et  trente  années  d'un  labeur 
continu  devait  en  faire  une  des  gloires  les  plus  pures  de  l'Angleterre.  Ce  doux  mission- 
naire était  un  homme  d'action,  doué  d'une  volonté  tenace  et  d'une  âme  résolue.  Ce 
savant  philanthrope  était  un  observateur  méticuleux,  au  jugement  droit,  au  cœur  loyal 
et  généreux,  épousant  la  souffrance  des  malheureux  jusqu'au  sacrifice  de  soi.  S'il  sut 
se  faire  aimer  des  noirs  qu'il  considérait  comme  ses  enfants,  c'est  qu'il  vivait  leur  vie 
misérable,  c'est  qu'il  les  soulageait  dans  l'adversité,  c'est  qu'il  possédait  à  un  degré 
élevé  le  respect  de  l'humanité.  11  enseignait  aux  africains,  grands  enfants  naïfs  et 
simples,  l'amour  du  travail,  le  ménagement  de  la  faiblesse  et  les  principes  de  la  paix 
sociale.  11  rêvait  et  pratiquait  la  fraternité  universelle  et  c'est  dans  son  affection  pour 
les   déshérités  qu'il  faut  chercher  surtout  le  secret  de  ses  prodigieux  succès. 

Au  Cap,  où  Livingstone  vivait  depuis  quelque  temps,  il  avait  appris  à  connaître 
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les  noirs  et  s'était  déclaré  leur  protecteur.  Profondément  ému  devant  les  horreurs  de 
la  traite,  il  la  signala  au  monde  civilisé  en  des  termes  pathétiques  et  ses  efforts 
contribuèrent  beau^poup  à  la  détruire. 

Son  premier  voyage  s'exécuta  pendant  les  années  1849  à  1852.  (Voir  croquis  n°  10). 

Partant  du  Cap,  il  découvrit  le  lac  Nyami  et  le  Zambèze,  qu'il  atteignit  près  des 
chutes  Victoria. 

En  1854,  il  partit  de  St.  Paul  de  Loanda,  suivit  le  Koanza,  franchit  le  Kassaï  et 
divers  affluents  du  Congo  dont  il  ne  soupçonnait  pas  alors  l'importance  et  arriva  aux 
sources  du  Zambèze.  Il  descendit  complètement  ce  fleuve  jusqu'à  Kilimane,  exécutant 
en  deux  ans  la  première  traversée  de  l'Afrique  centrale.  Pendant  ce  mémorable 
voyage,  il  eut  l'occasion  de  constater  les  ravages  de  la  traite  et  lorsqu'en  1858,  il 
repartit  pour  l'Afrique  comme  consul  général,  il  avait  reçu  pour  mission  officielle 
de  contribuer  par  tous  les  moyens  à  l'abolition  de  l'esclavage. 

La  même  année,  il  découvre  le  grand  lac  Nyassa,  explore  le  Chiré  et  le  Zambèze 
et  rentre  à  Kilimane.  L'infatigable  voyageur,  en  mars  1866,  quitte  Zanzibar  et  reprend 
le  chemin  du  Nyassa  en  suivant  les  vallées  de  la  Rovouma  et  de  son  affluent  la 
Loudjenda.  11  contourne  le  Nyassa  par  le  sud,  étudie  le  bassin  du  Zambèze  entre 
le  Nyassa  et  le  Tanganika,  se  dirige  vers  l'Ouest  et  découvre  le  lac  Moëro.  Suivant 
alors,  vers  le  sud,  le  Louapoula,  déversoir  du  Bengouélo  dans  le  Moëro,  il  rencontre 
ce  lac  Bengouélo,  source  du  grand  fleuve  Congo.  Il  crut  enfin  avoir  découvert  les 
sources    du   Nil.    En   Europe   on   partageait  sa   croyance   d'ailleurs. 

En  quittant  le  Bengouélo,  il  se  dirige  vers  le  sud  du  Tanganika  en  suivant  en 
partie  le  Tchambézi,  affluent  du  Bengouélo  et  véritable  origine  du  Congo.  Le  4  novembre 
1871,  l'illustre  voyageur  était  à  Udjidji,  sur  le  Tanganika,  lorsque  Stanley,  envoyé  à 
sa  recherche,  le  rencontra  privé  de  tout,  presque  nu,  mais  soignant  les  malades, 
malade  lui-même.  Stanley  le  réconforta  et  pendant  quatre  mois  prodigua  ses  soins  à 
l'héroïque  vieillard. 

Enfin,  les  deux  voyageurs,  après  avoir  exploré  ensemble  les  côtes  N.  E.  et  Nord 
du  Tanganika,  se  séparèrent.  Stanley  revint  à  la  côte,  porteur  des  précieux  documents 
de  Livingstone  ;  quant  à  celui-ci,  décidé  à  faire  son  devoir  jusqu'au  bout,  il  retourna 
dans  le  mystérieux  inconnu  poursuivre  son  sublime  apostolat.  Il  rejoignit  le  Livingstone 
(Congo)  à  Nyangwé  et  voyant  le  fleuve  se  diriger  vers  le  nord,  il  ne  douta  plus 
que  ce  puissant  cours  d'eau  de  1300  mètres  de  largeur  était  le  Nil.  Ne  pouvant 
descendre  le  Congo,  il  remonta  le  fleuve  jusqu'au  Moëro,  à  travers  le  Katanga, 
puis  rejoignit  le  Bengouélo. 

Ses  forces  étaient  épuisées,  l'heure  du  noble  vieillard  était  arrivée,  il  s'éteignit 
à  Kitambo,  le  1  "  mai  1873,  au  sud  des  marais  du  lac  Bengouélo  dans  une  misérable 
hutte  indigène,  entouré  de  ses  dévoués  serviteurs.  Ces  noirs  qu'il  avait  tant  aimés  lui 
furent  fidèles,  même  après  sa  mort  ;  ils  rapportèrent  son  corps  embaumé  et  ses  papiers, 
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du  Bcnffouélo  à  Zanzibar.  Cameron,  envoyé  h  la  recherche  de  Livin.s^stone,  rencontra 
la  caravane  de  transport  à  Tabora  et  touché  de  l'immense  et  pieuse  sympathie 
témoi.i,mée  à  leur  maître  par  les  serviteurs  du  glorieux  voyageur,  ordonna  à  son 
lieutenant  Murphy  d'accompagner  les   restes  de    Livingstone    jusqu'à  la  côte. 

L'Angleterre,  en  plaçant  la  dépouille  de  Livingstone  dans  l'abbaye  de  Westminster, 
fit  entrer  dans  l'immortalité  l'un  de  ses  plus  nobles  enfants. 

Dans  son  livre  «  Comment  j'ai  traversé  l'Afrique  »  et  dans  les  documents  qu'il 
à  laissés,  Livingstone  établit  les  bases  de  la  géographie  de  l'Afrique  du  Sud  et 
de  la  région  des  lacs.  Tous  ses  écrits  révèlent  à  chaque  page  la  grandeur  de 
son  âme  généreuse.  Si  des  hommes  de  cette  trempe  composaient  notre  pauvre 
humanité,  le  problème  social  de  la  fraternité  des  peuples  serait  bien  vite  résolu. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  renommée  universelle  fit  de  l'obscur  missionnaire 
écossais   un  des   grands   bienfaiteurs   de   l'humanité. 

A  peu  près  à  l'époque  où  Livingstone  découvrait  le  lac  Nyassa,  l'Angleterre 
envoyait  à  Zanzibar,  pour  explorer  les  hauts  plateaux  du  centre  africain  et  rechercher 
les  sources  du  Nil,  Burton  et  Speke.  Ces  deux  illustres  voyageurs  avaient,  de 
1842  h  1844,  pris  du  service  à  l'armée  des  Indes  et,  10  ans  plus  tard,  avaient 
visité  ensemble  le  pays  des  Somalis.  Speke  servit  même  dans  l'armée  turque,  en 
1855,  pendant  la  guerre  de  Crimée. 

Tous  deux  quittèrent  Zanzibar  en  1856,  traversèrent  le  Zanguebar  et  reconnurent 
le  lac  Tanganika,  en  1857.  Se  dirigeant  au  nord,  ils  rencontrèrent  le  lac  Oukéréoué 
qu'ils  baptisèrent  du  nom  de  «  Victoria-Nyanza  ».  Speke  eut  l'intuition  que  ce  lac 
immense  était  une  des  sources  du  Nil,  mais  Burton  prétendit  que  cette  grande  nappe 
d'eau  n'était  qu'un  bassin  fermé,  une  mer  intérieure  semblable  au  Tchad,  recevant 
les  eaux  de  la   région.  L'avenir  devait  donner   raison   à   Speke. 

Les  découvertes  opérées  par  ces  deux  voyageurs  présentaient  un  intérêt  considérable 
et  résolvaient  une  partie  de  la  question,  si  longtemps  controversée,  des  sources  du 
Nil.  En  1860,  Speke  voulut  compléter  sa  découverte  par  une  visite  plus  approfondie 
du  lac  Victoria.  Il  partit  cette  fois  avec  l'écossais  Grant,  également  ancien  officier  de 
l'armée  des  Indes.  La  reconnaissance  des  côtes  du  grand  lac  réalisa  complètement 
ses   prévisions  :  une  des  branches   du   Nil  sortait  du  lac  et  lui  servait  de  déversoir. 

Après  cette  constatation,  Speke  entra  dans  l'Uganda,  le  royaume  de  Mtesa. 
Le  jeune  potentat  africain  lui  fit  une  réception  grandiose  et  lui  fournit  d'importantes 
indications  sur  la  conformation  du  pays.  Après  son  séjour  dans  l'Uganda,  Speke 
descendit  le  Nil  et  rencontra,  à  Gondokoro,  en  février  1863,  Samuel  Baker.  Il 
signala  à  celui-ci  l'existence  d'un  nouveau  lac  tributaire  du  Nil  blanc,  au  N.  E. 
du   Victoria. 

Sir  Samuel  Baker  qui  avait  quitté  le  Caire,  le  15  avril  1861,  avec  sa  femme, 
se  proposait  de  remonter  le  Nil  et  de  cueillir  à  son  tour  quelques  branches  de 
laurier   dans  la   région   que  venait  d'illustrer  son  ami  Speke. 
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Mais  le  chemin  de  la  gloire  est  hérissé  d'obstacles  et  Baker  voyageant  à  ses 
frais,  torturé  souvent  par  la  responsabilité  de  l'existence  de  sa  digne  et  vaillante 
épouse,  vécut  des  heures  d'angoisse  et  de  désespérance.  Sa  ferme  volonté  de 
réussir  et  le  courage  héroïque  de  sa  femme,  furent  pour  lui  des  soutiens  puissants 
dans  les  moments  de  doute  et  de  défaillance.  Tous  deux  avaient  appris  l'arabe 
afin  de  ne  pas  être  livrés  à  la  merci  d'interprètes  et  l'étude  de  cette  langue  les 
avait  retenus   près  de  deux  ans   sur  le  Nil   inférieur   et  moyen. 

En  juin  1862,  Baker  était  à  Karthoum  et  en  février  1863,  à  Gondokoro,  où  il 
fit  la  rencontre  de  Speke  et  de  Grant,  rentrant  au  Caire.  Il  crut  dès  lors  son 
voyage  sans  objet,  mais  Speke  rassura  son  ami  en  lui  donnant  des  indications 
sur  l'existence  d'un  lac  inconnu  et  l'assurant  que  la  gloire  l'attendait,  lui  aussi, 
dans   la  région  des  lacs. 

Réconforté  par  ces  espérances,  Baker  se  mit  en  route,  mais  des  obstacles  de 
toutes  espèces  se  dressèrent  bientôt  devant  lui.  Les  trafiquants  et  les  marchands 
d'ivoire  soupçonnant  en  lui  un  espion  déguisé  du  gouvernement  Egyptien,  lui  créèrent 
mille  difficultés  et  pour  lasser  sa  persévérance,  pour  vaincre  sa  résistance  obstinée 
et  détruire  son  espoir  et  sa  foi,  n'hésitèrent  pas  à  jeter  le  trouble  et  l'épouvante 
dans  l'esprit  de  ses  gens.  Ses  porteurs  et  ses  soldats  égyptiens,  très  impressionnables, 
se    révoltèrent  et  refusèrent  d'accompagner  leur  maître  vers  le   Sud. 

Baker  ne  perdit  pas  courage  et  parvint,  à  force  d'argent,  de  promesses  et  de 
menaces,  à  les  entraîner  à  sa  suite.  Le  26  mars  1863,  il  quitta  Gondokoro,  conclut, 
sur  les  conseils  de  sa  femme,  un  traité  d'amitié  avec  Ibrahim,  le  marchand 
d'esclaves,  son  mauvais  génie  et,  en  janvier  1864,  il  entra  dans  l'Unioro.  Il  avait 
traversé  un  pays  occupé  par  les  Turcs  et  il  put  constater  par  lui  même  les  horreurs 
de  la  traite  des  esclaves,  signalée  par  tous  ses  prédécesseurs. 

Enfin,  vainqueur  des  obstacles  accumulés  sur  sa  route,  il  arriva  au  Nzigé,  le 
14  mars,  et  donna  au  nouveau  lac  tributaire  du  Nil,  le  nom  d'  «  Albert-Nyanza  ».  La 
joie  éprouvée  à  la  vue  de  la  nappe  brillante  étendue  à  ses  pieds  lui  fit  oublier  les 
souffrances  de  la  route.  Ses  épreuves  pourtant  n'étaient  pas  terminées  :  sa  femme 
et  lui  faillirent  mourir  de  faim  au  terme  du  voyage.  Leur  indomptable  énergie  les 
sauva  d'une  mort  certaine  et,  en  novembre  1864,  ils  redescendirent  le  Nil,  apportant 
à  l'Angleterre   et    à  la  géographie   une   victoire   nouvelle. 

En  1865,  le  bateau  de  Gondokoro  conduisait  Baker  h  Berber,  d'où  il  se  dirigea 
sur  Souakim,  port  delà  mer  Rouge.  Il  s'embarqua  pour  Suez,  à  bout  de  ressources, 
mais  riche  de  l'œuvre  vaillamment  accomplie  et  de  la  gloire  récoltée.  En  1869,  le 
khédive  Ismaïl  lui  donna  le  titre  de  pacha  et  lui  confia  la  mission  de  détruire  la 
traite  dans  le  bassin  du  Haut  Nil.  Pendant  quatre  ans,  Baker  s'employa  à  cette 
rude  tâche,  mais  les  résultats  obtenus  furent  nuls.  L'heure  de  la  délivrance  n'était 
pas  arrivée  encore  pour  les  malheureux  noirs,  la  destruction  de  l'esclavage  n'était 
pas  une  question  aussi   simple  que  l'avait  cru   Ismaïl  Pacha. 
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Les  importantes  découvertes  de  Burton,  de  Speke  et  de  Baker  avaient  passionné  les 
savants  de  la  société  royale  de  géographie  de  Londres.  Ce  captivant  problème  des 
sources  (lu  Nil  était  loin  d'avoir  reçu  sa  solution  définitive.  Burton  et  Speke  n'avaient 
j)as  trouvé  d'issue  au  Tanganika  ;  Burton  prétendait  (pic  le  Victoria-Nyanza  était 
un  lac  fermé  dans  le  genre  du  Tchad  ;  d'autre  part,  Baker  crut  longtemps  (pie  le 
Tanganika  et  l'Albert-Nyanza   étaient  un  seul    et  même  lac. 

Livingstone,  avec  son  idée  fixe  que  le  Congo  n'était  autre  (pie  le  Nil,  jetait 
l)his  de  confusion  encore  sur  le  problème  des  sources  de  ce  fleuve.  Speke, 
dans  son  second  voyage,  avait  bien  établi  que  le  lac  Victoria  déversait  ses  eaux 
dans  le  Nil,  mais  Baker  fixa  définitivement  cette  assertion  en  découvrant  les  chutes 
Murchisson,  point  où  le  déversoir  du  Victoria  arrive  dans  le  lac  Albert.  Celui-ci 
devenait  le  réservoir  du  Victoria  avant  d'épancher  ses  eaux  dans  le  Nil  blanc. 
Cameron  et  Stanley  devaient  enfin  résoudre  cette  importante  question  géographique. 
Verney  Lovett  Cameron,  marin  depuis  l'âge  de  13  ans,  avait  accompli  des 
croisières  comme  lieutenant  de  vaisseau  (1865)  sur  les  côtes  orientales  d'Afrique, 
dans  le  but  de  faire  la  chasse  aux  négriers.  Il  étudia,  à  cette  époque,  à  Zanzibar 
la  langue  Swahili,  dialecte  qui  lui  fut  d'un  grand  secours  dans  la  suite.  Souvent  il 
songeait  h  son  illustre  compatriote  Livingstone  perdu  dans  la  savane  africaine  et 
qui  remplissait  le  monde  du  bruit  de  ses  découvertes  étonnantes.  Il  lui  vint  h  l'idée 
de  partir  à  la  recherche  du  courageux  vieillard  et  il  conçut,  en  même  temps,  le  projet 
de  supprimer  l'odieux  trafic  humain.  Dans  ce  but,  il  offrit  ses  services  à  la  société 
anglaise  de  géographie,  mais  ils  ne  furent  pas  agréés,  d'abord. 

En  1872,  cependant,  il  reçut  le  commandement  d'une  expédition  organisée  pour 
ravitailler  le  vaillant  vétéran  de  l'Afrique.  Cameron  organisa  sa  caravane  à  Bagamoyo  et 
partit  pour  Tabora  avec  le  docteur  Dillon  et  le  lieutenant  Murphy.  La  fièvre  et  l'ophtalmie 
frappèrent  cruellement,  au  cours  de  la  route,  l'intrépide  marin  ;  le  suicide  de  Dillon 
et  la  nécessité  de  sauver  la  vie  de  Murphy,  très  sérieusement  malade,  l'obligèrent 
à   continuer  seul  la  lutte.   Cameron   était  de  taille  à  accepter  le  défi  du   sort. 

En  arrivant  à  Tabora,  il  rencontra  le  convoi  funèbre  de  Livingstone  et  touché 
de  la  grandeur  d'âme  des  humbles  héros  qui  respectaient  encore  leur  maître  dans 
la  mort,  il  ordonna  à  Murphy  d'accompagner  ces  braves  gens  jusqu'à  la  côte. 
Cameron,  devant  le  cadavre  de  l'homme  qu'il  devait  secourir,  pouvait  considérer 
sa  mission  comme  terminée.  Il  n'hésita  pas  cependant  à  poursuivre  sa  route.  11  se 
dirigea  sur  Oudjidji  et  commença  la  rectification  des  données  géographiques  four- 
nies par  Livingstone.  En  1874,  il  explora  le  sud  du  Tanganika  et,  remontant  vers 
le  nord,  découvrit  la  Loukouga,  déversoir  du  grand  lac  dans  le  Loualaba.  Convaincu 
d'ailleurs  que  le  Loualaba  n'était  autre  que  le  Congo,  il  résolut  de  descendre 
l'énorme  fleuve  jusqu'à   la  côte  occidentale. 

Arrivé  à  Nyangwé,  il  ne  put  continuer  son  voyage   :  les  Arabes   exigeant  des 
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esclaves  pour  prix  des  pirogues  mises  à  sa  disposition.  Ne  voulant  point  souscrire 
à  ce  marché  répugnant,  il  abandonna  son  projet,  laissant  à  Stanley  l'honneur  et  la 
gloire  de  la   découverte  du  grand  fleuve. 

De  Nyangwé,  il  repart  vers  le  sud,  atteint  le  Lomani,  remonte  cette  rivière  et, 
après  un  voyage  de  32  mois,  arrive  à  Katombela,  près  de  Benguéla,  le  7  novembre 
1875.  L'Europe  le  croyait  perdu,  mais  il  reparut  triomphant,  ayant  coupé  le  centre 
africain  de  l'Est  à  l'Ouest  et  arraché  ses  secrets  au  continent  mystérieux.  L'Angleterre 
et  l'Europe  le  couvrirent  de  titres  et  de  médailles.  La  science  géographique  lui 
doit  des  travaux  d'une  importance  capitale.  Il  traça  avec  précision  la  ligne  de  partage 
des  bassins  du  Nil,  du  Congo  et  du  Zambèze  et  fournit  des  renseignements  abondants 
sur  la  flore,  la  faune,  la  géologie  et  sur  les  mœurs  des  tribus  indigènes  des  contrées 
visitées. 

Cameron,  par  ses  aperçus  très  justes  sur  l'avenir  du  centre  africain,  par  son 
enthousiaste  admiration  pour  l'œuvre  du  roi  Léopold,  par  son  activité  dans  la 
propagation   des  idées  colonisatrices,   fut  un  aide  puissant  pour  le   souverain. 

Il  fut  un  collaborateur  militant  dans  l'entreprise  gigantesque  qui  devait  aboutir 
à  la  fondation  de  notre  colonie.  Ce  savant  voyageur,  qui  mourut  malheureusement 
des  suites  d'une  chute  de  cheval,  à  l'âge  de  50  ans,  fut  un  des  fondateurs  de  la 
société  du  Katanga  pour  le  commerce  et  l'exploration.  Son  nom  doit  être  inscrit 
à  côté  de  ceux  de  Stanley  et  de  sir  Francis  de  Winton  dans  la  liste  des  célèbres 
et  courageux  étrangers  qui  travaillèrent  à  l'édification  du  monument  colonial  du 
roi  des  Belges.  Il  fut  également  un  des  premiers  à  dénoncer  les  horreurs  de  la 
traite  et  il  mit  autant  de  dévouement  au  service  de  la  cause  antiesclavagiste  qu'il 
en  avait  consacré  à  celle  de  l'œuvre  coloniale.  Honneur  soit  donc  rendu  au  vaillant 
pionnier  anglais,  qui  prodigua  ses  efforts  et  son  talent  pour  assurer  le  triomphe 
de  l'humanité  et  de  la  civilisation  ! 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  nous  reste  à  retracer  la  partie  de  l'œuvre 
de  Stanley,  précédant  la  fondation  de  la  grande  conférence  de  géographie  de 
Bruxelles.  Le  nom  seul  de  ce  géant  de  l'exploration  brille  comme  un  météore 
dans  l'histoire  des  découvertes  de  la  fin  du  19'  siècle.  Cet  homme,  doué  d'une 
volonté  et  d'une  énergie  étonnantes,  a  accompli  un  travail  titanesque  qui,  d'ici 
quelques  siècles,  le  fera  entrer  dans  le  domaine  de  la  légende.  Aucun  obstacle 
n'effrayait  cette  nature  puissante  et  rude  ;  aucune  déception,  aucune  catastrophe 
ne  pouvaient  entamer  cet  organisme  d'airain.  L'abandon  des  porteurs,  la  fuite 
des  soldats,  les  menaces  des  indigènes,  les  fleuves,  les  montagnes,  les  forêts 
impénétrables,  la  trahison,  la  famine,  la  mort  même  n'avaient  de  prise  sur  ce 
caractère  tenace,    sur   cette  âme  fortement  trempée. 

Sombre  et  farouche,  il  semblait  né  pour  accomplir  la  volonté  fatale  du 
Destin;   inflexible  et    froid,    il    marchait    au   but    proposé    sans    défaillance,    avec 
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résolution.  Son  masque  impassible  ne  trahissait  jamais  les  impressions  ni  les 
sensations  ressenties  et  cependant,  sous  cette  enveloppe  impénétrable,  s'agitaient 
sans  cesse  des  pensées  profondes,  des  émotions  vives,  des  réflexions  intenses  ; 
son  esprit  toujours  en  travail  calculait,  combinait,  observait  tout  avec  une 
lucidité   déconcertante.   11   était  la   Volonté   au   service   du    Devoir. 

Stanley,  modèle  accompli  de  la  forte  et  saine  éducation  anglo-saxonne,  eut 
une  enfance  et  une  jeunesse  aventureuses.  Né  en  1840  au  pays  de  Galles,  il 
portait  alors  le  nom  de  John  Rowland.  Enfant  encore  au  décès  de  son  père,  il 
fut  placé  à  l'hospice.  Vers  l'âge  de  15-16  ans,  il  s'engagea  comme  mousse  sur 
un  navire    marchand   et   débarqua   aux   Etats-Unis. 

[■accueilli  par  un  négociant  de  la  Nouvelle-Orléans,  il  s'intéressa  rapidement 
aux  affaires  commerciales  de  son  patron;  sa  prodigieuse  activité  et  sa  consciencieuse 
exactitude  le  désignèrent  à  l'attention  de  son  bienfaiteur.  Celui-ci  lui  accorda 
toute   sa   confiance,   l'adopta   et  lui   donna  son   nom. 

John  Rowland,  devenu  Henri-Morton  Stanley,  prit  part  à  la  guerre  de  Sécession 
dans  les  rangs  de  l'armée  confédérée;  fait  prisonnier,  il  s'évada,  servit  comme 
enseigne  dans  la  marine  fédérale  et  finalement  se  lança  dans  le  journalisme. 
Ce  fut  comme  reporter  et  correspondant  du  journal  «  Nev^^-York  Herald  »,  dirigé 
par  Sir  Gordon  Benett,  que  Stanley  fut  envoyé  en  Abyssinie  suivre  la  stérile 
campagne  anglaise  de  1867-68.  Après  la  guerre,  il  séjournait  à  Madrid  où  il 
prenait  quelque  repos,  lorsque  Gordon  Benett  l'appela  à  Paris  pour  lui  confier 
une  mission  qui  allait  être  le  point  de  départ  de  sa  prodigieuse  carrière  africaine. 

Voici,  d'après  Stanley,  la  conversation  qui  eut  lieu  entre  lui  et  Gordon  Benett, 
en  pleine   nuit,  au  Grand   Hôtel   à   Paris  : 

«  Où  pensez  vous  que  soit  Livingstone?  —  Je  n'en  sais  rien,  monsieur.  — 
«  Pensez-vous  qu'il  soit  vivant? —  Possible  que  oui,  possible  que  non.  —  Moi,  je 
«  crois  qu'il  est  vivant  et  je  vous  envoie  à  sa  recherche.  Allez  dans  l'intérieur 
«  et  cherchez-le  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  trouvé.  Informez  vous  de  ses  découvertes  : 
«  s'il  est  mort,  rapportez-en  des  preuves  certaines.  Maintenant  bonsoir  et  que 
«  Dieu   soit   avec   vous.  »(') 

Stanley  n'était  pas  l'homme  à  présenter  des  objections  à  cet  ordre  laconique, 
dont  l'originalité  charmait  son  instinct  aventureux.  Son  séjour  en  Abyssinie  eut 
une  influence  considérable  sur  son  esprit  épris  d'indépendance.  L'Afrique  l'avait 
saisi  par  le  mystère  de  ses  sombres  forêts  et  par  sa  sauvage  grandeur.  Le  pauvre 
et  modeste  orphelin  du  pays  de  Galles  avait  appris  dans  ses  courses  vagabondes, 
à  bien  connaître  les  hommes  et  à  apprécier  les  événements.  Il  allait  entamer  le 
combat  contre  la  nature  et  cet  homme  extraordinaire  avait  foi  dans  l'issue  de  la 
lutte. 

(i)  Voir    le    livre   de    Stanley;    «   Comment  j'ai  retrouvé  Livingstone.   » 
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Le  6  janvier  1871,  Stanley  était  à  Zanzibar  où  il  organisa  sa  caravane  et  le 
10  novembre,  il  retrouvait  l'illustre  Livingstone,  à  Oudjidji,  sur  les  bords  du 
Tanganika.  Après  avoir  ravitaillé  l'héroïque  missionnaire,  Stanley  l'accompagna 
pendant  quelque  temps,  puis  rentra  en  Europe,  porteur  des  documents  précieux 
du  célèbre  voyageur. 

Il  ne  tira  aucune  gloire  de  ce  brillant  début  de  sa  prodigieuse  odyssée  africaine. 
«  J'ai  eu  plus  de  chance  que  de  mérite  »,  dit-il  dans  son  livre  :  «  Comment  j'ai 
retrouvé  Livingstone  ».  Ses  compatriotes  doutèrent  de  la  réussite  de  sa  m.ission, 
ils  ne  crurent  pas  à  la  réalité  de  son  surprenant  voyage,  le  jugeant  incapable 
d'accomplir  une  aussi  étonnante  équipée.  Stanley  n'éprouva  que  du  dégoût  pour 
ce  jugement  injuste  et  ce  doute  méprisant  :  il  attendit  le  moment  propice  pour 
confondre  ses  dénigreurs  et  montrer  au  monde  la  mesure  de  ses  forces  et  de 
son   audace. 

Après  avoir  suivi  avec  le  général  Wolseley  la  campagne  contre  les  Achantis, 
il  revint  en  Angleterre,  en  avril  1874,  juste  à  temps  pour  suivre  le  convoi  funèbre 
de  celui  qu'il  avait  arraché  à  la  mort,  trois  ans  auparavant,  sur  la  plage  du 
Tanganika.  Après  avoir  accompli  le  pieux  pèlerinage  à  Westminster,  où  l'ombre 
du  grand  voyageur  semble  lui  avoir  remis  le  mandat  de  continuer  son  œuvre 
inachevée,  Stanley  repartit  pour  Zanzibar,  sous  les  auspices  du  «  i\ew-York 
Herald  »  et  du  «  Daily  Telegraph  »  de  Londres.  En  novembre  1874,  à  l'époque 
où  Cameron  renonçait  à  descendre  le  Congo,  Stanley  commença  cette  invraisemblable 
et  audacieuse  traversée  du  continent  noir  qui  allait  supprimer  de  la  carte  d'Afrique 
les  grands   blancs  inconnus   et  mystérieusement  séculaires. 

La  tête  de  ligne  de  cette  étape  prodigieuse  fut  Bagamoyo,  sur  la  côte  orientale, 
en  face  de  Zanzibar.  Stanley  était  accompagné  des  deux  frères  Pocock  et  de 
F.  Barker  ;  il  emportait  avec  lui  deux  voiliers  démontables  le  «  Lady  Alice  »  et 
le    «  Livingstone  ». 

La  marche  jusqu'au  Victoria  et  la  circumnavigation  du  grand  lac  constituaient 
à  elles  seules  une  entreprise  pleine  de  périls  de  toutes  sortes.  Tour  à  tour,  la 
mauvaise  foi  des  indigènes,  les  rançons  outrancières,  la  guerre  avec  les  Ouatourous, 
la  terrible  famine  et  la  mort  d'Edouard  Pocock,  accablèrent  l'audacieux  voyageur. 
Stanley  sortit  vainqueur  de  ces  rudes  épreuves  et  le  1'^  mars  1875,  il  atteignit 
le  lac  Victoria,  à  Kadjehi.  Le  «  Lady  Alice  »  monté  et  gréé,  commença  aussitôt 
la  circumnavigation  du  Nyanza.  Ce  voyage  circulaire  prouva  à  l'évidence  la 
véracité  des  renseignements  fournis  par  Speke.  L'hypothèse  d'une  région  lacustre 
émise  par   Burton   et  Livingstone   était   inexacte. 

Au  cours  de  son  voyage  sur  le  lac,  Stanley  s'arrêta  dans  l'Ouganda  où  il 
reçut  un  accueil  très  sympathique  de  la  part  du  roi  Mtésa,  monarque  puissant 
et  intelligent.    C'est  pendant  que   Stanley   parlementait   avec    Mtésa,   afin  d'obtenir 
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les  canots  nécessaires  au  transport  complet  de  son  expédition  laissée  en  partie  à  Kadjehi, 
qu'il  fut  rejoint  par  l'expédition  française  de  M'  Linant  de  Bellefonds.  Le  17  avril  1875, 
les  deux  voyaiîeurs  se  séparèrent  :  Linant  de  Bellefonds  retournant  vers  le  Nil 
où  les  Baris  le  massacrèrent,  Stanley  rejoif^nant  son  arrière-garde  à  Kadjehi,  où  il 
apprit  la  mort  de  Frédéric  Barker.  Après  avoir  embarqué  son  monde  sur  les 
canots  envoyés  à  son  aide  par  Mtésa,  Stanley  reprit  le  chemin  de  l'Ouganda, 
cette   fois   avec   toute   son  expédition. 

Lorsqu'il  eut  remercié  et  récompensé  les  auxiliaires  dévoués  fournis  par  le  puissant 
monarque  africain  devenu  son  ami,  l'intrépide  Gallois  quitta  l'Ouganda  et  se  dirigea 
vers  l'Est.  11  découvrit  le  Muta-Nzigé  qu'il  appela  :  lac  «  Albert-Edouard  »,  se  rendit  au 
Tanganika,  suivit  la  Lukuga  et  arriva  à  Nyangwé,  sur  le  Congo,  le  25  octobre  1876. 

Le  grand  explorateur  fut  émerveillé  par  l'aspect  imposant  du  fleuve  immense 
dont  il  allait  enfin  percer  le  mystère  et  dévoiler  les  secrets.  Malgré  les  avertissements 
intéressés  des  traitants  arabes  lui  prédisant  les  dangers  futurs  et  malgré  les 
objurgations  de  ses  compagnons  effrayés  refusant  de  le  suivre,  il  imposa  sa  volonté 
inflexible  à  toutes  les  objections  et  dans  un  audacieux  défi,  lança  le  gant  au 
mystérieux  inconnu.  «  Aujourd'hui,  s'écriait-il,  le  19  novembre,  je  lancerai  mon 
«  bateau  sur  les  flots  et  je  ne  quitterai  le  fleuve  que  lorsque  mon  œuvre  sera 
«  complète,  je  le  jure  !   » 

La  lutte  émouvante,  héroïque,  commença  au  sortir  de  Nyangwé.  Les  anthropophages 
féroces  des  deux  rives  ;  les  tourbillons  écumants  du  fleuve,  ouvrant  leurs  gouffres  ; 
les  rochers  noirs  des  Stanley  Falls,  brisant  les  canots  ;  la  forêt  vierge  inviol4e, 
hérissant  ses  halliers  et  résistant  à  la  hache  ;  les  frénétiques  sauvages  Basokos 
et  Bangalas,  crachant  le  fer  sur  les  barques  de  l'expédition  ;  la  percée  du  labyrinthe 
des  îles  ;  trente  deux  batailles  navales,  livrées  sans  relâche  ;  les  cataractes  effrayantes, 
développant  leurs  roches  tourmentées  sur  290  Km.  ;  la  traversée  sinistre  des  gorges 
d'isanghila  ;  l'engloutissement  de  Franck  Pocock,  son  dernier  compagnon,  ne 
purent  entamer  l'énergie  surhumaine  du  «  Briseur  de  rochers  ».  L'homme  avait 
vaincu  la  nature  et  dompté  la  furie  sauvage  du  fleuve  géant  qui  avait  défié  si 
longtemps  la   civilisation. 

Le  16  août  1877,  Stanley  arrivait  à  Banana  porté  mollement  sur  les  ondes 
apaisées  du  monstre  arraché  au  mystère. 

N'est-il  pas  demi-dieu,  cet  homme  extraordinaire  qui  viola  le  secret  du  centre 
africain  et  qui  traça,  sur  la  carte  du  continent  noir,  un  des  axes  d'évolution  future 
de   la   civilisation  triomphante? 

En  moins  de  3  ans,  Stanley  avait  franchi  11700  Km.,  brisé  tous  les  obstacles 
dressés  entre  son  but  et  lui.  Pour  accomplir  cette  surprenante  odyssée,  il  s'était 
servi  de  trois  européens  et  de  350  auxiliaires  noirs.  En  arrivant  à  Banana,  il 
restait    seul  blanc    avec   115  nègres.    Trois   blancs   et  235  Zanzibarites   avaient  été 
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jetés  en  pâture  au  Minotaure  africain,  sacrifiés  sur  l'autel  de  la  Nécessité.  Tel 
était  le  caractère  de  cet  homme  d'action  :  il  ne  voyait  que  le  but,  les  moyens  lui 
importaient  peu. 

Blancs  et  noirs  étaient  des  instruments  au  service  de  sa  volonté  inflexible. 
Il  ne  s'attardait  pas  à  donner  des  marques  d'approbation,  encore  moins  à  flirter 
avec  le  sentiment  ;  il  n'appréciait  que  la  force  agissante,  l'activité  constante  et 
réfléchie.  L'expression  de  son  visage  n'indiquait  jamais  sa  pensée  intime  ;  il 
jugeait  ses   collaborateurs   par  la  formule  laconique  :  «  temps  et  travail  accompli  ». 

Les  jeunes  officiers  belges,  éduqués  plus  tard  à  la  rude  école  de  ce  maître 
de  l'énergie,  ne  pouvaient  manquer  de  devenir  des  auxiliaires  précieux  pour 
l'édification  du  nouvel  État  qui  allait  sortir  du  néant.  Le  génie  audacieux  et 
clairvoyant  d'un  souverain,  uni  à  cette  volonté  persévérante  et  tenace  ;  Léopold  II, 
pensée  dirigeante  et  Stanley,  énergie  agissante,  allaient  forger,  sur  les  rochers 
du  Pallabala,  la  chaîne  indestructible  rattachant  la  barbarie  à  la  civilisation. 
Léopold  II  et  Stanley,  voilà  en  deux  mots  la  synthèse  de  l'étonnante  histoire  de 
la  fondation  de  l'État  du   Congo. 
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TITRE    II. 


LA  GENÈSE 

DE  L'ŒUVRE  CIVILISATRICE 

AU  CONGO  BELGE. 


CHAPITRE  I. 

Le  problème  à  résoudre. 


Pour  donner  à  l'Afrique  la  physionomie  indiquée  au  croquis  ci-contre  (n°  11), 
trente  siècles  de  luttes  et  d'efforts  laborieux  avaient  été  nécessaires.  Depuis  l'époque 
d'Homère  jusqu'en  1876,  l'activité  des  civilisés  avait  délimité  les  contours  du 
continent,  occupé  en  partie  les  côtes  et  enserré  dans  les  larges  mailles  d'un 
réseau  d'itinéraires,  les  régions  intérieures.  Mais,  en  dehors  de  l'étroit  ruban  des 
routes,  on  connaissait  bien  peu  de  choses  sur  la  topographie  des  pays  sillonnés 
et  sur  la  vie  intime  des  peuples  entrevus.  Les  forêts,  les  savanes  et  les  monts 
gardaient  jalousement  leurs  mystères  irritants.  Cependant,  les  récits  des  savants 
et  des  voyageurs  signalaient  les  ressources  immenses  de  ces  terres  inconnues,  les 
richesses  considérables  du  sol  et  du  sous-sol  ;  ils  décrivaient  l'état  de  barbarie 
dans  lequel  vivaient  les  populations  indigènes  et  dénonçaient  la  plaie  hideuse  de 
l'esclavage   ainsi   que  les  horreurs  monstrueuses  de  la  traite  des   nègres. 

Toutes  ces  révélations  avaient  ému  le  vieux  monde,  car  l'égoïsme  comme 
l'altruisme  y  trouvaient  leur  compte  :  les  terres  vierges  et  les  sols  féconds  de 
l'Afrique  tentaient  la  rapacité  et  la  cupidité  des  lanceurs  d'ahaires  ;   les  misères  et 
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Croquis  1^-11. 


Etat  des  connaissances  sur /Afriçiie  en  18 J6. 


les  souffrances  de  la  race  noire  exaltaient  les  sentiments  généreux  des  philanthropes. 
Une  même  étiquette  couvrait  ces  aspirations  opposées  et  c'est  au  nom  de  l'humanité 
et  de  la  civilisation  que  la  conquête  morale  et  matérielle  de  l'Afrique  allait  commencer. 

L'accaparement  des  côtes  par  le  commerce  s'était  effectué  de  bonne  heure  sous 
l'action  individuelle  ;  les  gouvernements  se  préoccupaient  en  général  très  peu  des 
agissements  de  leurs  nationaux,  se  réser\'ant  plus  tard  le  droit  de  revendiquer  les 
terres,  s'ils  le  jugeaient  opportun.  Les  exactions  et  les  crimes  de  lèse-humanité  qui 
furent  commis  pendant  plus  de  trois  siècles  et  sur  lesquels,  jusque  vers  le  milieu 
du  19  siècle,  les  puissances  européennes  fermèrent  les  yeux,  défient  toute 
description.  La  traite  fut  même  admise  officiellement  par  certains  Etats.  Comme 
nous  le  verrons  dans  le  chapitre  consacré  à  la  traite,  c'est  à  l'Angleterre  que  revient 
l'initiative  de  l'abolition  de  l'exportation  des  esclaves  par  mer.  Néanmoins  l'odieux 
trafic  se  pratiquait  encore,  clandestinement  dans  les  petits  ports  africains  et  ouvertement 
dans  l'intérieur  du  continent. 

Il  fallut  les  appels  désespérés  et  les  conseils  pleins  de  sagesse  du  grand 
Livingstone,  les  récits  de  Baker,  Speke  et  Nachtigal  dénonçant  les  tortures  et  les 
souffrances  endurées  par  les  esclaves,  les  plaintes  et  les  discours  véhéments  de 
l'illustre  Cameron,  ainsi  que  les  relations  de  Stanley,  montrant  la  désolation  et  la 
tristesse  des  contrées  ravagées  par  les  razzias,  pour  ouvrir  les  yeux  des  gouvernements 
et  faire  vibrer  la  fibre  du  sentiment  de  solidarité  qui  doit  unir  les  hommes. 
L'intérêt  de  l'Europe  était  lié  d'ailleurs  à  la  conservation  de  la  race  africaine,  le 
but  utilitaire  de  la  protection  des  noirs  s'accordait  manifestement  avec  le  but 
humanitaire. 

Il  n'était  plus  permis  aux  nations  de  rester  impassibles  devant  les  événements 
qui  se  déroulaient  sur  le  continent  africain.  La  science  était  avide  de  connaissances 
plus  approfondies  sur  les  parties  signalées  par  les  explorations  et  elle  désirait  percer 
le  mystère  des  espaces  restés  inconnus.  L'idée  humanitaire  de  la  protection  des 
indigènes  germait  dans  tous  les  esprits  généreux.  L'espoir,  non  encore  avoué, 
d'exploiter  les  immenses  régions  aux  richesses  merveilleuses  naissait  dans  les 
intelligences  positives.  L'opinion  publique,  secouée  par  les  récentes  découvertes, 
s'éveillait  intéressée  et  réclamait  impérieusement  le  concours  de  toutes  les  énergies, 
pour  arracher  les  secrets  exaspérants  entrevus,  pour  adoucir  les  misères  de  la 
race  déshéritée  et  appliquer  le  sceau  de  la  civilisation  sur  l'Afrique  régénérée. 

Le  problème  qui  se  posait  à  la  civilisation  sous  la  poussée  formidable  des 
sentiments  populaires  demandait  une  solution.  Mais  cette  solution  était  extraordinaire- 
ment  compliquée,  la  tâche  à  accomplir  était  immense,  l'effort  à  produire  considérable. 
Pour  s'en  rendre  compte,  il  faut  songer  aux  lourds  sacrifices,  au  labeur  persévérant, 
au  courage  héroïque,  à  la  somme  collossale  de  travail  qu'a  exigée  le  tracé  d'un 
seul   itinéraire  dans  les  régions  mortelles   du   Soudan  et  du  Niger. 
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L'Afrique  ne  livrait  pas  sans  lutte  ses  secrets  séculaires,  elle  faisait  payer  très 
cher  ses  défaites  et  chaque  nouveau  mystère  arraché  à  son  domaine  rançonnait 
la  vie  humaine.  Les  victoires  remportées  sur  elle  avaient  cette  bizarre  propriété 
de  donner  au  vainqueur  à  la  fois  l'amertume  et  la  joie  :  les  paysages  enchanteurs 
cachaient  la  cruauté  des  indigènes  ;  les  paisibles  tribus  recelaient  l'anthropophagie 
en  leur  sein  ;  la  magnanimité  et  l'opulence  des  potentats  couvraient  l'esclavage 
abhorré  ;  les  réjouissances  et  les  fêtes  s'accompagnaient  de  drames  sanglants  ;  le 
rire  bruyant  du  trafiquant  étouffait  le  grincement  des  chaînes  et  les  gémissements 
du  bétail  humain. 

Tous  les  explorateurs  avaient  signalé  ces  mœurs  et  ces  pratiques  monstrueuses 
et  beaucoup,  comme  Livingstone,  Cameron,  Schweinfurth  et  Baker  s'en  étaient 
émus,  en  avaient  donné  des  descriptions  précises  et  s'étaient  même  offerts  pour 
essayer  de  les  déraciner.  Ils  n'avaient  rencontré  chez  les  gouvernants  qu'une 
sceptique  indifférence.  Les  paroles  maudites  revenaient  sur  les  lèvres  du  civilisé 
après  des  milliers  d'années  :  «  Suis-je  donc  moi  le  gardien   de  mon   frère  ?  » 

D'autres  maux  encore  s'étalaient  sous  la  merveilleuse  parure  des  contrées 
africaines.  Des  guerres  incessantes  décimaient  les  tribus  et  pour  un  coq  volé  dix 
ans  auparavant,  les  peuplades  ennemies  s'égorgeaient  à  la  première  occasion. 
Des  maladies  sans  nombre  ravageaient  les  villages,  la  variole  surtout  faisait 
journellement  des  victimes.  Chez  certaines  tribus,  la  famine  et  la  misère  régnaient 
à   l'état   endémique. 

La  paresse  indolente  des  hommes  trouvait  son  contrepoids  dans  le  travail  incessant 
de  la  femme,  et  la  polygamie,  corollaire  naturel  de  cet  état  de  choses  sévissait 
d'autant  plus  qu'elle  était  une  marque  de  richesse.  La  volonté  du  plus  fort  était 
l'éternelle,   l'unique   loi   et  le  fatalisme,  l'espérance  du  faible. 

La  destruction  de  ces  pratiques  sauvages  était  la  tâche  à  remplir  par  la 
civilisation.  On  le  voit,  la  résolution  du  problème  africain  était  pour  la  philanthropie 
européenne  une  œuvre  considérable,  mais  elle  réservait  une  gloire  impérissable  à 
ceux  qui  l'entreprendraient. 

Les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  parvenir  à  la  solution  étaient  :  d'abord,  de 
compléter  les  découvertes  antérieures  par  l'exploration  des  régions  encore  inconnues, 
de  greffer  ensuit3  sur  ces  grands  itinéraires  de  nouvelles  routes,  de  resserrer  enfin 
les  mailles  de  l'immense  réseau,  de  façon  à  englober  tout  le  territoire  dans  le  filet 
des  connaissances  scientifiques.  Parallèlement  à  l'exploration,  il  convenait  de  fonder 
des  stations  de  ravitaillement,  des  centres  à  la  fois  hospitaliers  et  civilisateurs,  en 
des  endroits  convenablement  choisis. 

L'influence  civilisatrice  de  ces  caravansérails  du  progrès  s'étendrait,  rayonnerait 
sur  la  contrée  avoisinante  ;  les  idées  humanitaires  s'infiltreraient  petit  à  petit  dans 
les   régions   barbares   et   se   répandraient,    avec    le    temps,    sur  toute   l'étendue   du 
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continent.  La  science  trouverait  dans  ces  asiles  protecteurs  le  calme  nécessaire  à 
l'étude  et  à  l'observation  ;  le  commerce  s'y  établirait  forcément,  avec  les  indigènes, 
lorsque  les  résidents  auraient  envoyé  des  indications  certaines  sur  les  ressources  du 
pays. 

Dans  l'exécution  de  cette  œuvre  grandiose,  toutes  les  nations  civilisées  pouvaient 
et  devaient  intervenir,  dans  la  mesure  de  leurs  ressources.  Le  travail  s'internationali- 
serait sous  la  direction  d'un  comité  composé  de  philanthropes  et  de  savants.  Mais 
comme  il  était  à  prévoir  que,  dans  la  suite,  les  appétits  et  les  prétentions  des 
gouvernements  se  réveilleraient  à  l'annonce  des  avantages  entrevus,  on  pouvait,  par 
avance,  régler  les  droits  de  chacun,  eu  égard,  aux  sacrifices  accomplis. 

L'expérience  et  les  enseignements  du  passé  devaient  venir  en  aide  aux  explorateurs 
futurs;  une  action  méthodique,  exécutée  suivant  un  plan  préconçu,  devait  nécessaire- 
ment remplacer  les  efforts  individuels  sans  direction.  La  division  et  la  répartition  du 
travail  s'imposaient,  afin  d'éviter  les  superfétations  et  les  doubles  emplois. 

Le  plan  une  fois  établi  et  les  champs  d'action  déterminés,  il  s'agissait  d'abord  de 
trouver  des  hommes  pour  accomplir  les  tâches  proposées,  de  placer  «  The  right  man 
in  the  right  place  »,  ensuite  de  recueillir  des  capitaux,  pour  ainsi  dire  illimités,  afin 
de  couvrir  les  frais  énormes  de  cette  gigantesque  entreprise.  Le  concours  des 
gouvernements  était  indispensable  pour  aplanir  les  difficultés  d'ordre  politique  et 
financier  qui  pouvaient  surgir.  Il  est  vrai  que  le  sacrifice  financier  des  états  se 
réduirait  à  une  somme  plutôt  minime  et  limitée,  les  ressources  devant  surtout  être 
fournies  par  l'initiative  individuelle,  mais  l'appui  moral  donné  par  ce  secours 
insignifiant  aurait  les  plus  heureuses  conséquences  sur  la  générosité  publique,  en 
lui   inspirant   confiance. 

La  grandeur  de  la  conception  ne  pouvait  guère  laisser  place  aux  égoïsmes 
nationaux,  semble-t-il,  puisque  toutes  les  ambitions,  toutes  les  énergies,  tous  les 
dévouements,  tous  les  héroïsmes,  en  chaque  pays,  pouvaient  largement  être  satisfaits 
et  absorbés  par  l'immensité  de  la  tâche  commune  d'humanité  et  de  justice  sociale 
qui  s'imposait.  Il  y  avait  suffisamment  de  prestige  et  de  gloire  à  récolter,  pour 
toutes  les  vaillances  et  pour  toutes  les  audaces  intelligentes,  dans  cette  vaste 
croisade  de  liberté  et  de  solidarité  humaines.  Toutes  les  activités  pouvaient  se 
côtoyer  sans   heurts   et  tous  les  intérêts  pouvaient   se  concilier  sans  froissements. 

Les  hommes  d'action  ne  manquaient  pas  pour  mener  à  bien  l'œuvre  glorieuse 
de  science  et  de  rédemption.  Tous  les  pays  avaient  fourni  déjà  à  la  cause  africaine  des 
pionniers  illustres,  des  martyrs  sublimes  et  la  source  d'héroïsme  était  loin  d'être 
tarie.  La  phalange  d'élite  se  recrutait  surtout  dans  le  monde  des  savants,  des 
soldats  et  des  marins,  âmes  généreuses,  chevaleresques  et  intrépides,  remplies 
d'enthousiasme  pour  les  grandes  et  nobles  idées.  Les  exploits  des  aînés  excitaient 
l'imagination  ardente  des  plus  jeunes,  exaltaient  leur  courage  et  enfantaient  de 
nouveaux  dévouements. 
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Mais  pour  traduire  par  des  actes  les  conceptions  et  les  projets  philanthropiques 
des  promoteurs  de  l'œuvre  civilisatrice  en  Afrique,  il  fallait  trouver  des  ressources. 
Celles-ci  ne  pouvaient  ^uère  sortir  que  du  peuple  ;  il  importait  d'intéresser  le 
public,  d'obtenir  la  collaboration  effective  des  masses  au  travail  de  régénération 
sociale  qui  se  préparait. 

La  presse,  les  ouvrages  relatant  les  explorations,  les  conférences,  devaient  se 
charger  d'instruire,  d'émouvoir  les  foules  intelligentes  et  de  les  amener  à  contribuer 
efficacement  au   relèvement   moral   de   l'Afrique. 
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CHAPITRE  II. 


le  Roi  Léopold  et  les  Belges. 


Lorsqu'un  prince  trouve  dans  son  berceau  la  couronne  d'un  pays  libre,  fier 
de  son  indépendance  et  jaloux  des  prérogatives  de  sa  constitution,  il  lui  échoit, 
en  montant  sur  le  trône,  la  lourde  tâche  d'imposer  le  respect  des  institutions  de 
ce  pays  et  la  délicate  mission  d'élever  sans  cesse  le  niveau  moral  de  la  nation. 
Il  doit  diriger  les  aspirations  du  peuple  vers  un  idéal  de  bonheur  et  de  justice, 
d'après  le  génie   personnel   de  la  race. 

Il  importe  donc  que  ce  prince  fasse  de  bonne  heure  l'apprentissage  du  difficile 
métier  de  conducteur  d'hommes,  par  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  psychologie  de  son 
peuple,  par  la  recherche  des  moyens  à  employer  pour  mettre  en  relief,  exciter 
et  développer  les   qualités  spéciales  de   ses  sujets. 

L'histoire  de  la  Belgique  montre  combien  le  Belge  aime  le  coin  de  terre  qui 
l'a  vu  naître  et  combien  lui  est  cher  le  sol  qu'arrosa  la  sueur  de  ses  ancêtres. 
Il  est  particulariste  et  possède  par  dessus  tout  l'amour  du  clocher.  Le  Belge  est 
un  travailleur  tenace  et  actif;  la  place  prépondérante  qu'occupe  la  Belgique  parmi 
les  peuples  civilisés  le  prouve  surabondamment.  Pour  pouvoir  se  livrer  au  travail 
et  jouir  en  paix  du  produit  de  ses  peines,  il  a  dû  lutter  jadis  contre  l'oppression 
étrangère,  lui  arracher  des  chartes,  des  lois  libérales  et  protectrices.  Dans  ces 
conditions  de  vie,   peu   lui   importait   le   maître   du   pays. 

Les  luttes  d'autrefois  ont  développé  chez  lui  l'instinct  des  ligues  et  des  associations  ; 
la  défense  du  travail  a  amené  l'ère  des  corporations  et,  l'idée  particulariste  aidant, 
a  formé  les  puissantes  communes.  La  richesse  du  pays  n'engageait  pas  à  l'expatriation 
et  le  Belge,  devenu  casanier,  trouvant  chez  lui  le  nécessaire,  s'inquiétait  peu  des 
conquêtes  lointaines.  Il  écoulait  ses  produits  à  l'étranger  avec  facilité,  car  la  concur- 
rence étrangère  et  les  exigences  économiques  ne  faisaient  guère  sentir  leur  action 
comme  aujourd'hui. 
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Le  Bel^e  n'a  jamais  été  belliqueux  de  tempérament,  mais  il  l'est  par  nécessité; 
il  se  défendait  mais  n'attaquait  pas.  Dix-huit  siècles  de  domination  étrangère,  depuis 
la  conquête  romaine  jusqu'en  1S31,  ont  fait  de  lui  un  être  timide  et  la  jalousie 
intéressée  des  autres  peuples  s'est  chargée  de  lui  conserv'er  ce  caractère.  Les  pays 
voisins  connaissaient  trop  bien  nos  qualités  de  travailleurs  tenaces  et  persévérants 
pour  ne  pas  briser  nos  velléités  d'expansion  commerciale  aussitôt  qu'elles  se 
manifestaient. 

Notre  timidité  légendaire  nous  a  tenu  longtemps  en  dehors  du  grand  commerce 
mondial  et  nous  a  abaissés,  à  nos  yeux,  au-dessous  du  niveau  des  étrangers.  Nous 
manquons  d'amour-propre  national  et  nous  ne  sommes  pas  assez  fiers  de  nous- 
mêmes.  Il  nous  faudra  encore  bien  des  années,  peut-être,  pour  nous  convaincre  de 
notre  réelle  valeur  et  pour  nous  apercevoir  que  nous  n'avons  pas  à  craindre  la 
comparaison  avec  l'étranger. 

Malheureusement  en  nous  confinant  chez  nous,  nous  restons  inconnus  des  peuples 
éloignés,  nous  ignorons  leurs  besoins,  leurs  mœurs,  leurs  usages.  Pour  entrer  en 
relations  avec  eux  et  lutter  contre  la  concurrence  étrangère,  il  faut  voyager.  Ce  sont  la 
connaissance  acquise  par  les  voyages  et  l'expérience  reçue  par  la  fréquentation  des 
contrées  lointaines  qui  font  la  force  et  la  vitalité  des  nations  commerçantes. 

Pour  engager  la  lutte  économique  avec  des  concurrents,  le  Belge  doit  visiter  les 
pays  étrangers,  comparer  aux  nôtres  leur  mode  de  travail,  leurs  moyens  d'action, 
observer  leur  commerce,  leurs  fabrications,  s'enquérir  de  leurs  ressources,  de  leurs 
besoins.  Les  voyages  nous  suggéreront  des  idées  neuves,  nous  feront  acquérir  des 
connaissances  personnelles  et  une  expérience  profonde  des  choses  et  des  gens.  Ils 
nous  donneront  plus  d'initiative,  plus  de  résolution,  plus  d'audace  ;  ils  fortifieront 
notre  énergie  et  orienteront  davantage  notre  caractère  vers  l'action  et  la  lutte. 

Nous  sortirons  vainqueurs  du  combat  sur  le  terrain  économique,  si  nous  avons 
l'audace  de  porter  au  loin  nos  réelles  qualités  de  travailleur  diligent,  endurant  et 
tenace.  L'exemple  de  la  «  Compagnie  d'Ostende  »,  laquelle,  pendant  quinze  ans,  a  fait 
flotter  notre  pavillon  dans  les  mers  de  Chine,  est  une  preuve  convaincante  de  notre 
énergie  et  de  notre  vitalité.  L'année  1719  fut  une  date  glorieuse  dans  notre  histoire 
commerciale  et  un  témoignage  irrécusable  de  notre  puissant  esprit  d'entreprise. 

De  notre  esprit  de  clocher  et  de  notre  timidité,  il  résulte  que  nous  avons  pris  peu  de 
place  dans  les  grandes  entreprises  mondiales  ;  nos  capitaux  sont  restés  chez  nous, 
grossissant  à  outrance  l'épargne  nationale,  mais  ne  servant  guère  au  bien-être  général. 
Parfois,  certains  capitalistes  ont  bénévolement  engagé  dans  de  vagues  sociétés  étran- 
gères des  sommes  considérables,  qui  disparurent  dans  les  poches  de  peu  scrupuleux 
financiers  internationaux.  Si  ces  bons  capitalistes  trop  confiants  s'étaient  déplacés,  s'ils 
avaient  été  voir  sur  les  lieux,  étudier  sur  place  la  valeur  des  mines,  l'état  des  usines 
qu'on  leur  décrivait  pompeusement,  à  grand  renfort  de  publicité,  ils  se  seraient  vite 
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aperçus  de  la  vasteflibusterie  cachée  sous  ces  réclames  engageantes.  En  restant  chez 
soi  on  s'expose  à  être  volé.  Le  Belge  est  économe,  c'est  incontestable,  mais  son 
économie  est  poussée  jusqu'à  l'avarice  ;  lorsqu'il  risque  ses  capitaux,  sa  timidité,  son 
inexpérience  et  sa  bonne  foi  naïve  lui  font  commettre  des  erreurs  qui  se  transforment 
parfois  en  cruelles  déceptions. 

Il  en  résulte  naturellement  de  la  défiance  pour  les  grandes  entreprises,  même 
sérieuses,  et  l'on  en  revient  au  culte  du  bas  de  laine;  l'échec  obtenu  par  inexpérience 
et  par  ignorance  est  mis  sur  le  compte  de  notre  inaptitude  aux  transactions  mondiales. 

Cette  religion  de  l'économie  et  cette  méfiance  absurde  et  tracassière  pour  les  vastes 
projets,  le  Belge  les  reporte  dans  le  domaine  national  et  d^ns  le  domaine  privé.  Elles 
rendent  ses  conceptions  mesquines  et  rétrécissent  sa  vision. 

Il  ne  manque  cependant  pas  chez  nous  d'éléments  puissants  d'extension  mondiale, 
d'intelligences  supérieures  aux  vues  larges,  au  sens  juste  des  choses,  à  la  compré- 
hension parfaite  et  précise  des  affaires,  mais  ces  sujets  d'élite  sont  noyés  dans  la  masse 
des  timides,  des  peureux,  des  méfiants,  et  leur  vigoureuse  initiative  subit  le  joug  et  le 
règne  de  la  vulgarité  mesquine.  Cette  majorité  à  courte  vue  fait  la  joie  de  l'étranger 
qui  se  sert  du  belge  pour  combattre  le  belge. 

Notre  timidité  est  encore  la  cause  du  dénigrement  systématique  dont  nous  accablons 
les  grandes  actions  que  nous  accomplissons.  Nous  craignons  d'exciter  la  susceptibilité 
et  le  mécontentement  de  l'étranger,  nous  appréhendons  le  déchaînement  de  sa  colère 
diplomatique  à  l'occasion  d'une  entreprise  amenant,  en  notre  faveur,  des  avantages 
trop  marqués. 

Voilà  ce  que  l'histoire  et  l'étude  de  la  psychologie  de  l'àme  nationale  enseignent  au 
prince  que  la  couronne  de  Belgique  attend.  Le  belge  est  timide,  casanier,  défensif, 
économe  jusqu'à  la  parcimonie,  mais  travailleur  ardent,  actif,  consciencieux  et  persé- 
vérant; il  est  particulariste  et  porté  à  l'association.  Un  peu  plus  d'ambition  et  d'audace 
de  sa  part  placerait  aisément  son  pays  à  la  tête  des  nations. 

C'est  donc  à  rechercher  les  moyens  propres  à  développer  notre  amour-propre 
national  et  à  orienter  le  peuple  vers  l'action  virile  et  les  grandes  initiatives  que  consiste 
surtout  la  tâche  d'un  souverain  belge.  Cette  tâche,  incontestablement  ardue  et  délicate, 
ne  peut  s'accomplir  d'un  seul  coup  ;  il  lui  faut,  pour  ce  faire,  le  concours  du  temps 
et  des  circonstances  ;  il  lui  faut  aussi  le  soutien  d'une  volonté  ferme  et  persévérante, 
le  guide  d'une  intelligence  vaste  et  pratique.  Léopold  II  fut  à  la  fois  l'intelligence  et  la 
volonté,  il  sut  choisir  son  temps  et  saisir  les  circonstances  ;  s'il  fut  le  Bâtisseur,  il  fut 
aussi  et  surtout  le  Rénovateur. 

Esprit  observateur  et  fin,  il  sut  discerner  les  ouvriers  qui  convenaient  à  son 
œuvre,  il  sut  leur  communiquer  la  confiance  inébranlable  qu'il  avait  dans  l'avenir 
de  sa  patrie,  il  sut  les  façonner  au  moule  de  sa  volonté  et  de  ses  désirs  ;  il  en 
fit  des  hommes  d'action  incomparables,  en  les  soutenant  constamment  de  sa 
puissante  audace  et   de  son   intelligente   intervention. 
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Léopold  II  possédait  la  science  des  hommes  ;  il  savait  admirablement  faire 
jouer  les  leviers  de  la  psychoiof^ie  humaine  et  faire  vibrer  les  cordes  du 
sentiment,  il  connaissait  les  qualités  et  les  défauts  de  ses  sujets  et  s'entendait  à 
merveille  pour  exalter  les  unes  par  des  éloges  et  des  encouragements  et  pour 
fustiger  les  autres,  en  les  soulignant  de  son  sourire  ironique.  Dans  ses  discours, 
il  savait  développer  sa  pensée  avec  une  clarté  et  une  netteté  de  vue  déconcertantes  ; 
il  savait  défendre  ses  idées  et  ses  vastes  projets  avec  une  puissance  de 
séduction  et   une   force   de  persuasion   incomparables. 

Le  rêve  du  roi  était  de  faire  de  son  pays  le  centre  de  l'activité  humaine 
et  d'étendre  cette  activité  dans  tous  les  domaines,  au-delà  des  mers,  sur  tous 
les  points   du  globe. 

Ce  rêve  est-il  impossible  ?  Non  !  Il  a  lui-même  indiqué  souvent  les  moyens  de 
le  rendre  réalisable  :  par  l'extension  commerciale,  en  créant  une  marine  marchande, 
des  comptoirs  et  des  banques  dans  les  pays  neufs  ;  par  l'extension  intellectuelle 
et  morale,  en  associant  son  pays  à  toutes  les  œuvres  scientifiques,  philanthropiques 
et  humanitaires  ;  par  l'extension  artistique,  en  modifiant  l'esthétique  des  villes  ; 
par  l'extension  industrielle  en  obtenant  pour  ses  compatriotes,  par  voie  diplomatique, 
une   part  dans  les  entreprises  lointaines. 

Léopold  II  possédait  aussi,  en  quelque  sorte,  le  pressentiment  de  l'avenir.  Doué 
d'un  sens  profond  des  affaires,  d'une  perception  sûre  et  nette  des  événements, 
d'un  jugement  perspicace  en  matière  diplomatique  et  d'un  sentiment  merveilleux 
des  contingences,  Léopold  H,  travailleur  étonnant,  serait  devenu  l'arbitre  de 
l'Europe,  s'il  n'eut  été  le  roi  d'un   petit  pays. 

Lorsque  l'on  considère  son  œuvre,  on  reste  émerveillé  en  songeant  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  à  la  tête  d'un  grand  peuple  audacieux  et  entreprenant.  En  voyant 
ce  qu'il  a  pu  accomplir  comme  souverain  d'un  petit  peuple  laborieux  mais 
timide,  on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  de  l'admiration  et  du  respect  pour  ce 
génie  pratique,  cette  intelligence  pondérée,  pour  ce  géant  colossal  qui  supporte, 
à  lui  seul,  la  glorieuse  responsabilité  d'un  demi  siècle  d'histoire.  Le  pays  craignait 
son  audace  et  ses  prodigieuses  conceptions  ;  mais,  il  s'y  habitua  lentement  et  à 
l'heure  actuelle,  il  semble  en  vouloir  suivre  l'exemple,  exalté,  subjugué  par 
l'œuvre  inouïe  accomplie  en  ce  dernier  quart  de  siècle,  œuvre  que  nous  allons 
essayer  de  retracer  dans   les  chapitres  qui  suivent. 

D'ailleurs,  Léopold  II  fut  élevé  à  l'école  des  voyages  et  il  resta  toute  sa  vie 
un  grand  voyageur.  Duc  de  Brabant,  en  1862-63,  il  visita  la  Suisse,  l'Italie, 
l'Espagne,  puis,  attiré  sans  doute  déjà  par  l'Afrique,  qu'il  devait  un  jour 
contribuer  à  tirer  de  la  barbarie,  il  parcourut  le  Maroc,  la  Nubie  et  l'Egypte. 
En  1866,  il  entreprit  un  nouveau  et  long  voyage  en  Orient  et  en  Extrême- 
Orient.    11  s'arrêta   quelque  temps  en  Egypte   où   il  visita  les  travaux  gigantesques 
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du    canal  de    Suez,     que     le     génie   de    Ferdinand   de  Lesseps   destinait   à   relier 
deux  civilisations. 

En  quittant  le  pays  rempli  des  souvenirs  et  des  travaux  des  Pharaons,  il  se 
dirigea  sur  l'île  de  Ceylan.  Il  arriva  à  la  Pointe-de-Galles  pour  rejoindre 
bientôt  Colombo,  capitale  de  l'île,  le  23  décembre.  Dans  ces  parages  éloignés, 
il  fut  salué  par  21  coups  de  canon  tirés  à  bord  d'un  navire  anversois  et  les 
Cinghalais  profitèrent  de  la  venue  du  premier  prince  royal  ayant  jamais  visité 
l'île  pour  lui  faire  une  réception  enthousiaste.  Le  Duc  de  Brabant  assista  à 
l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Colombo  à  Ceylan,  puis  parcourut  l'Indoustan 
de  janvier  à  février  1867.  Il  se  rendit  à  Madras  et  à  Calcutta,  visita  le  Haut 
Indoustan  jusqu'à  l'Himalaya.  Embarqué  à  Calcutta,  il  arriva  à  Singapore  où  il 
se  prépara  à  parcourir  la  Chine.  Il  ne  put  accomplir  en  entier  son  voyage, 
car,  à  Hong-Kong,  il  reçut  un  télégramme  lui  annonçant  l'état  alarmant  de  son 
père.  Il  rentra  en  Belgique  après  avoir  fait  escale  à  Bombay,  en  Egypte  et  à 
Messines. 

Pendant  ces  voyages,  le  Duc  de  Brabant  avait  récolté  une  ample  provision 
de  précieux  renseignements  sur  les  mœurs,  les  besoins,  les  aptitudes  au  commerce 
de  ces  pays  lointains.  Il  devait  plus  tard  mettre  à  profit  ses  nombreuses 
observations  et  il  est  certain  que  ses  voyages  d'études  contribuèrent  beaucoup 
à  développer,  chez  le  jeune  prince,  son  penchant  naturel  pour  les  vastes  entreprises 
et  son  affection  toute  spéciale  pour  les  pays  orientaux.  Le  remarquable  discours 
qu'il  avait  prononcé  au  Sénat,  le  17  février  1860,  à  l'occasion  de  la  discussion 
d'un  projet  de  loi  créant  un  service  maritime  régulier  d'Anvers  aux  Indes, 
avait  révélé  sa  pensée  de  nouer  des  relations  avec  l'Extrême-Orient,  pensée  qu'il 
poursuivit  constamment  jusqu'à  sa  mort.  C'est  bien  grâce  à  lui  que  notre 
commerce  avec  le   Levant  a  reçu   un   si   grand   développement. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  notre  ouvrage  de  rappeler  tous  les  efforts 
faits  par  le  roi  Léopold  dans  tous  les  domaines  pour  affirmer  la  valeur  et  la 
renommée  de  son  pays.  L'œuvre  que  nous  nous  proposons  de  rappeler 
suffit  d'ailleurs,  à  elle  seule,  pour  justifier  l'immense  tribut  de  reconnaissance 
que  doit,   au   Rénovateur,  le   scepticisme   vaincu   de   la   nation   belge. 

Les  actes  du  souverain  seront  jugés  sainement  par  l'histoire  impartiale, 
lorsqu'ils  seront  débarrassés  de  la  gangue  d'injustes  récriminations,  d'absurdes  et 
stériles  protestations  qui  les  recouvre  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
incontestable  que  l'œuvre  colonisatrice  du  roi  Léopold  porte  le  sceau  personnel  de 
son  puissant   génie. 
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CHAPITRE  m. 


La  Conférence  géographique  de  Bruxelles. 


L'année  1876  fut  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  pour  notre  pays.  La 
Belgique,  sortie  victorieuse  des  secousses  révolutionnaires,  libre  de  ses  destinées 
depuis  1830,  marchait  sans  entrave  vers  un  avenir  plein  d'espérances.  Léopold  I 
avait  organisé  la  patrie  indépendante  ;  à  son  fils  revenait  l'honneur  et  la  gloire 
d'agrandir  le  domaine  moral  et  territorial  que  les  Constituants,  couchés  dans  la 
paix  du  tombeau,  avaient  légué  à  leurs  descendants. 

Dans  tous  les  pays,  grâce  aux  relations  plus  intenses  des  peuples,  les  idées 
généreuses  sorties  de  la  révolution  française  avaient  semé  les  germes  de  la  fraternité 
et  de  la  solidarité  des  races.  L'homme  avait  recouvré  ses  droits  naturels  ;  la 
pensée  humaine  avait  vu  ses  horizons  s'élargir  sans  limite  ;  le  sentiment  de 
responsabilité  et  de  respect  des  nations  l'une  envers  l'autre  s'affirmait  sur  les 
ruines  de  la  féodalité  vaincue.  Le  puissant  courant  de  confraternité  universelle 
qui  envahissait  tous  les  états  civilisés,  se  dirigeait  vers  les  continents  lointains 
et  les  opprimés  d'hier  songeaient  que  la  liberté  individuelle  est  sacrée  et  doit  être 
égale   pour    tous. 

Les  grandes  explorations  exécutées  en  Afrique  et  en  Amérique  avaient  dévoilé 
l'existence  dans  ces  deux  continents  d'un  état  de  barbarie  et  d'esclavage  qu'il 
n'était  plus  possible  de  tolérer  sans  commettre  le  crime  de  lèse-humanité.  Aussi, 
tous  les  cœurs  généreux  sentaient  que  le  moment  d'agir  était  arrivé  et  qu'il 
fallait  passer  des  idées  aux  actes.  Mais  il  était  nécessaire  qu'un  homme  prit 
l'initiative  du  mouvement,  rassemblât  autour  de  lui  les  éléments  épars  dont  l'union 
désintéressée  réaliserait  l'idée  philanthropique  et  immensément  civilisatrice.  Toutes 
les  nations  européennes  avaient  pris  part  aux  découvertes  et  aux  explorations 
africaines,  il  était  naturel  que  toutes  fussent  représentées  au  sein  du  congrès 
qui   serait  institué   pour  discuter  la  marche    à    suivre   et   les    moyens  à   employer 
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afin  de  rendre  efficace  l'intervention  de  tous  dans  l'œuvre  humanitaire  de  la 
régénération    d'une   race. 

Le  roi  des  Belges  suivait  depuis  longtemps  les  travaux  des  savants  et  des 
explorateurs  africains  ;  les  avantages  et  l'honneur  qui  devaient  résulter,  pour  son 
pays,  d'une  hardie  initiative  du  mouvement  rénovateur,  ne  lui  avaient  pas  échappé. 

Les  dernières  découvertes  de  Stanley  et  de  Livingstone,  dans  la  région  des  lacs, 
furent  pour  lui  une  révélation.  Il  résolut  de  réunir  à  Bruxelles,  dans  une  conférence 
internationale,  les  savants,  les  explorateurs,  les  présidents  des  sociétés  de  géographie, 
les   diplomates   et  les   philanthropes    de   tous   les   pays. 

La  lettre  d'invitation  adressée  aux  puissances  par  Sa  Majesté,  exprimait  nettement 
son  désir  et  le  but  à  atteindre  :  «  Abolir  l'esclavage  en  Afrique,  percer  les  ténèbres 
»  qui  enveloppent  encore  cette  partie  du  monde,  en  reconnaître  les  ressources 
»  qui  paraissent   immenses,   en   un    mot,  y  verser  les  trésors  de   la  civilisation.  » 

Tous  les  pays  s'empressèrent  de  répondre  à  l'invitation  :  l'Allemagne  fut  représentée 
par  le  baron  de  Richthoîen,  les  docteurs  Schweinfurth,  Nachtigal  et  Rohlfs  ; 
l'Angleterre,  par  le  colonel  Grant,  le  commodore  Cameron,  Sir  Bartie-Frère  et 
Sir  William  Makinnon  ;  la  France,  par  le  vice-amiral  de  la  Roncière,  Duveyrier, 
d'Abbadie  et  le  lieutenant  Lux  ;  la  Belgique,  par  le  baron  Lambermont,  Couvreur, 
Emile  Banning  et  Emile  de  Laveleye  ;  l'Autriche,  par  le  docteur  de  Hochstetter; 
l'Italie,  par  le  comte  Zichy  ;  la  Russie    par   M.   de    Semenof. 

Bref,  57  personnalités  assistèrent  à  la  séance  d'ouverture  qui  eut  lieu  au 
palais  de  Bruxelles,  le  12  septembre  1876.  Le  roi  présida  la  conférence  et  dans 
un  remarquable  discours,  précisa  le  but  et  définit  nettement  le  caractère  de  l'œuvre 
qu'il  s'agissait   d'entreprendre. 

Voici  les   traits   caractéristiques   de   ce    discours  : 

«  Le  sujet  qui  nous  réunit  aujourd'hui,  dit  le  roi,  est  de  ceux  qui  méritent 
»  au  premier  chef  d'occuper  les  amis  de  l'humanité.  Ouvrir  à  la  civilisation  la 
»  seule  partie  du  monde  où  elle  n'a  pas  encore  pénétré,  percer  les  ténèbres 
»  qui  enveloppent  des  populations  entières,  c'est,  si  j'ose  le  dire,  une  croisade 
»  digne  de  ce  siècle  de  progrès,  et  je  suis  heureux  de  constater  combien  le 
»  sentiment  public  est  favorable  à  son   accomplissement  ;  le  courant   est  avec  nous. 

»  Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  étudié  l'Afrique,  bon  nombre  ont  été 
»  amenés  à  penser  qu'il  y  aurait  avantage  pour  le  but  commun  qu'ils  poursuivent 
»  à  ce  que  l'on  pût  se  réunir  et  conférer  en  vue  de  régler  la  marche,  de 
»  combiner  les  efforts,  de  tirer  parti  de  toutes  les  circonstances,  de  toutes  les 
»  ressources,   d'éviter   les   doubles   emplois. 

»  Il  m'a  paru  que  la  Belgique,  état  central  et  neutre,  serait  un  terrain  bien 
»  choisi  pour  une  semblable  réunion  et  c'est  ce  qui  m'a  enhardi  h  vous  appeler 
»  tous  ici,  chez  moi,  dans  la  petite  conférence  que  j'ai  la  grande  satisfaction 
»  d'ouvrir    aujourd'hui. 
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»  Ai-je  besoin  de  vous  dire  qu'en  vous  conviant  à  Bruxelles,  je  n'ai  pas 
»  été  guidé  par  des  vues  égoïstes.  Non,  si  la  Belgique  est  petite,  elle  est  heureuse 
»  et  satisfaite  de  son  sort,  je  n'ai  d'autre  ambition  que  de  la  bien  servir.  Mais 
»  je  n'irai  pas  jusqu'à  affirmer  que  je  serais  insensible  à  l'honneur  qui  résulterait 
»  pour  mon  pays  à  ce  qu'un  progrès  important  dans  une  question  qui  marquera  notre 
»  époque,  fût  daté  de  Bruxelles.  Je  serais  heureux  que  Bruxelles  devint,  en  quelque 
»  sorte,  le   quartier  général  de   ce   mouvement   civilisateur. 

»  Je  me  suis  donc  laissé  aller  à  croire  qu'il  pourrait  entrer  dans  vos  convenances 
»  de  venir  discuter  et  préciser  en  commun,  avec  l'autorité  qui  vous  appartient, 
»  les  voies  à  suivre,  les  moyens  à  employer  pour  planter  définitivement  l'étendard 
»  de  la  civilisation  sur  le  sol  de  l'Afrique  centrale,  de  convenir  de  ce  qu'il  y 
»  aurait  à  faire  pour  intéresser  le  public  à  votre  noble  entreprise  et  pour  l'amener 
»  h  y  apporter  son  obole.  Car,  dans  les  œuvres  de  ce  genre,  c'est  le  concours 
»  du  grand  nombre  qui  fait  le  succès,  c'est  la  sympathie  des  masses  qu'il  faut 
»  solliciter  et  savoir    obtenir. 

»  De  quelles  ressources  ne  disposerait-on  pas,  en  effet,  si  tous  ceux  pour 
»  lesquels  un  franc  n'est  rien  ou  peu  de  chose  consentaient  à  le  verser  à  la 
»  caisse   destinée  à   supprimer  la   traite  dans    l'intérieur  de   l'Afrique  ? 

»  De  grands  progrès  ont  déjà  été  accomplis,  l'inconnu  a  été  attaqué  de  bien 
»  des  côtés,  et  si  ceux,  ici  présents,  qui  ont  enrichi  la  science  de  si  importantes 
»  découvertes,  voulaient  bien  nous  en  retracer  les  points  principaux,  leur  exposé 
>^  serait  pour  tous  un  puissant  encouragement.  Parmi  les  questions  à  examiner 
»  encore  on   a  cité  les   suivantes  : 

»  1°)  Désignation  précise  des  bases  d'opérations  à  acquérir  sur  la  côte  de 
»  Zanzibar  et  près  de  l'embouchure  du  Congo,  soit  par  convention  avec  les 
»  chefs,  soit  par  achat   ou   location   à  régler  avec  les  particuliers. 

»  2")  Désignation  des  routes  à  suivre  successivement  à  l'intérieur  et  des  stations 
»  hospitalières,  scientifiques  et  pacificatrices  à  organiser  comme  moyen  d'abolir 
»  l'esclavage,  d'établir  la  concorde  entre  les  chefs,  de  leur  procurer  des  arbitres 
»  justes,   désintéressés,  etc.... 

«  3°)  Création,  l'œuvre  étant  bien  définie,  d'un  comité  international  et  central  et 
«  de  comités  nationaux  pour  en  poursuivre  l'exécution,  chacun  en  ce  qui  le  concernera, 
«  en  imposer  le  but  au  public  de  tous  les  pays  et  faire  au  sentiment  charitable 
«  un   appel   qu'aucune   bonne   cause   ne   lui   a  jamais   adressé   en   vain. 

«  Tels  sont  divers  points  qui  semblent  mériter  votre  attention  ;  s'il  en  est  d'autres, 
«  ils  se  dégageront  de  vos  discussions  et  vous  ne  manquerez  pas  de  les  éclairer. 

«  Mon  vœu  est  de  servir  comme  vous  me  l'indiquerez  la  grande  cause  pour 
«  laquelle  vous  avez  déjà  tant  fait.  Je  me  mets  à  votre  disposition,  dans  ce  but,  et 
«  vous  souhaite  cordialement  la  bienvenue » 
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Ce  discours  était  un  programme  précis,  dont  les  points  principaux  servirent  de  base 
aux  discussions  de  la  conférence.  Après  trois  jours  de  pourparlers,  celle-ci  adopta  les 
résolutions  suivantes  : 

1°)  Fondation  d'une  société  internationale  pour  l'exploration  et  la  civilisation  de 
l'Afrique  centrale.  Elle  prit  le  nom  d'Association  Internationale  Africaine. 

2°)  Détermination  de  sa  zone  d'action  à  l'Est  et  à  l'Ouest  par  l'Océan,  au  Nord  par 
le  Soudan  et  l'Egypte,  au  Sud  par  le  Zambèze. 

3^)  Organiser  des  expéditions,  en  partant  d'une  base  déterminée,  pour  établir  des 
stations  hospitalières  et  scientifiques.  Ces  stations  auraient  pour  mission  de  secourir, 
de  ravitailler  les  explorateurs  et  d'étendre  leur  action  protectrice  sur  les  régions 
avoisinantes.  Sous  les  ordres  d'agents  européens,  elles  seraient  établies  en  des  points 
choisis  par  les  explorateurs  ou  désignés  par  eux  comme  favorables. 

4°)  iMoyens  d'action  :  instituer  une  Commission  Internationale  et  des  Comités 
Nationaux.  Ceux-ci  devraient  recueillir  les  fonds,  organiser  des  expéditions,  tandis  que 
le  Comité  Exécutif  International  concentrerait  les  efforts  et  gérerait  les  fonds. 

Un  comité  exécutif  fut  immédiatement  constitué  sous  la  présidence  du  roi  des 
Belges.  Il  avait  com.me  membres  le  docteur  Nachtigal,  Mrs  de  Quatrefages,  Sandford 
et  le  baron  Greindl,  secrétaire  général. 

L'enthousiasme  européen  pour  l'œuvre  fondée  par  le  roi  fut  tel,  que  certains  pays, 
non  représentés  à  la  conférence,  y  adhérèrent  bientôt  et  que  les  Comités  Nationaux 
furent  rapidement  constitués,  presque  tous  sous  la  présidence  de  personnages  princiers. 
Les  20  et  21  juin  1877  lors  de  la  première  réunion  du  Comité  International,  il  fut 
convenu  que  la  première  base  d'opérations  serait  la  côte  orientale  d'Afrique,  que  le  but 
à  atteindre  serait  le  lac  Tanganika,  sur  lequel  une  première  station  serait  fondée.  La 
route  suivie  par  Stanley  et  Cameron  était  toute  désignée  pour  relier  le  grand  lac 
à  la  côte.  Le  Comité  Belge  eut  l'honneur  d'organiser  cette  première  étape  de  l'œuvre 
et  l'Association  Internationale  Africaine  prit  comme  étendard  le  drapeau  bleu  à  étoile 
d'or. 

La  première  expédition  belge  quitta  Ostende  le  15  octobre  1877,  tandis  que  les 
autres  puissances  n'entrèrent  en  lice  que  plus  tard  :  la  France,  avec  les  expéditions 
Bloyet  (côte  Est)  et  de  Brazza  (côte  Ouestj  en  1880  ;  l'Allemagne,  avec  les  expéditions 
Kaiser-Bôhm-Reichard  en  1881. 

On  le  voit,  l'œuvre  civilisatrice  du  roi  Léopold  II  fut,  dès  le  début,  internationale, 
comme  devait  l'être  d'ailleurs  une  œuvre  aussi  essentiellement  humanitaire.  Le 
souverain  avait  soumis  son  projet  à  l'approbation  du  monde,  sans  arrière-pensée 
égoïste,  faisant  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  à  tous  les  sentiments  altruistes  des 
nations  civilisées,  ouvrant  largement  le  champ  à  toutes  les  générosités  des 
philanthropes.  La  conception  royale  synthétisait  la  pensée  des  peuples;  elle  venait  donc 
à  son  heure.  Le  succès  retentissant  qu'elle  obtint,  dès  que  le  grand  public  en  eut 
connaissance,  montre  suffisamment  qu'elle  était  mûre  pour  l'exécution. 
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Mais  ce  qui  fut  i)lus  consolant  encore  pour  le  roi,  ce  qui  devait  surtout  réjouir  le 
cœur  (lu  promoteur,  c'est  de  voir  son  pays  prendre  la  tête  du  mouvement,  entrer 
résolument  dans  la  lutte  que  la  civilisation  allait  en<j^a^er  contre  la  barbarie.  Les 
ombres  de  Godefroid  de  Bouillon  et  de  Baudouin  de  Constantinople  ont  dû  tressaillir 
d'aise,  en  constatant  la  valeureuse  conduite  de  leurs  descendants,  dans  cette  nouvelle 
croisade  du  19''  siècle  !  Il  y  avait  donc  encore,  au  fond  de  l'àme  populaire,  un  reste 
des  vertus  chevaleresques  des  vaillants  ancêtres  !  Toutes  les  énergies  d'antan  n'étaient 
donc  pas  mortes  dans  l'ensevelissement  séculaire  produit  par  la  domination  étrangère? 
La  nation  timide  qui  gémissait  jadis  sous  la  botte  triomphante  d'un  duc  d'Albe  et  sous 
l'orgueilleuse  misanthropie  du  sombre  dégénéré  de  l'Escurial,  se  souvenait  donc  de 
ses  humiliations  passées  et  voulait,  pour  les  races  esclaves,  la  liberté  et  la  vie  ? 

Mais  qui  donc  avait  accompli  ce  miracle  étonnant  de  réveiller  le  vieux  lion  belge, 
comme  le  faisait  jadis  la  voix  d'airain  des  beffrois  communaux  ?  Sous  l'empire 
de  quelle  puissance  magique,  les  étendards  étoiles  d'or  se  déployèrent-ils  comme 
autrefois  les  oriflammes  des  croisés  à  l'ardente  parole   d'un  Pierre  l'Ermite  ? 

Dans  la  salle  aux  arceaux  dorés,  désormais  historique,  du  vieux  palais  de 
Bruxelles,  la  voix  du  souverain  belge  s'était  fait  entendre  aux  représentants  du  monde 
civilisé  ;  le  discours  plein  de  conviction,  empreint  de  légitime  espérance,  de  Lôopold  H, 
avait  trouvé  son  écho  dans  le  cœur  du  timide  et  tenace  travailleur,  amoureux  du 
clocher  patrial. 

Jusqu'en  1876,  la  Belgique  n'avait  fourni  aucun  voyageur  ni  aucun  explorateur 
à  l'Afrique.  Etait-ce  impuissance  ou  timidité  ?  Tous  les  Belges  ne  sont  pas  impuissants 
et  timides,  mais  les  vaillants,  noyés  dans  la  masse,  n'auraient  pu  vaincre  seuls,  ni 
le  désaveu  de  la  majorité  sceptique,  ni  les  opinions  préconçues  à  l'égard  des 
expéditions  lointaines.  Il  fallait  donc  qu'une  autorité  plus  haute,  inaccessible  aux 
conseils  stériles  des  peureux,  renversât  la  barrière  des  préjugés  et  imposât  sa 
volonté  réfléchie  à  l'absurde  entêtement  des  masses,  pour  forcer,  en  quelque  sorte, 
les   sentiments  généreux  à  se  dévoiler. 

La  Conférence  Géographique  de  Bruxelles,  convoquée  par  le  souverain,  devait 
nécessairement  recevoir  l'adhésion  de  la  nation  belge,  sous  peine,  pour  celle-ci,  de 
déchéance  morale.  Le  pays  ne  pouvait  reculer  sans  désavouer  l'initiative  royale  et, 
du  même  coup,  les  principes  humanitaires  sur  lesquels  elle  s'appuyait.  La  Belgique 
d'ailleurs  n'avait  nulle  envie  de  blâmer  la  conception  généreuse  de  son  roi,  elle 
ne  demandait  qu'à  suivre  son  exemple,  mais  elle  attendait  l'impulsion.  Léopold  II 
sut  lui  donner  cette   impulsion. 

Si  le  roi  s'était  adressé  au  monde  financier,  industriel  ou  au  grand  commerce, 
il  eût  peut-être  subi  un  échec,  car  jamais  rien  de  grand  ne  fut  exécuté  par  des 
calculateurs.  Son  œuvre,  pour  se  développer  dans  toute  son  ampleur  et  pour  réussir 
avec  certitude,  devait  s'adresser  au  monde  de  la  Pensée  et  de  l'Idée.  C'est  dans  ce 
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milieu  qu'on  trouve  les  généreux  désintéressements,  les  dévouements  extrêmes,  les 
sacrifices  complets,  nécessaires,  indispensables,  pour  mener  jusqu'au  bout  une  vaste 
entreprise  philanthropique. 

La  Belgique  généreuse  s'est  lancée  avec  enthousiasme  dans  la  voie  tracée  par 
son  souverain,  comme  un  peuple  jeune  et  plein  d'ardeur,  conscient  de  sa  valeur, 
de  sa  force,   et  voulant  regagner  le  temps  perdu. 

Les  dévouements  s'offrirent  de  toutes  parts.  Un  an  après  la  formation  de 
l'Association  Africaine,  le  Comité  belge  était  prêt  à  envoyer  une  expédition  au 
lac  Tanganika.  C'était  la  première  fois  que  la  Belgique  se  mesurait,  dans  une 
action  collective,  avec  les  grandes  puissances  européennes.  Il  faut  reconnaître  que 
grâce  à  l'activité  de  nos  compatriotes,  à  leur  persévérant  labeur,  l'avantage  lui  est 
resté.  Pourquoi  donc  dans  toutes  les  autres  branches  de  l'activité  humaine  n'en 
serait-il   pas   ainsi  ?  11  suffit  d'oser  avec  persévérance  pour  réussir. 

L'œuvre  du  roi  eut  évidemment  ses  contempteurs  intéressés,  ses  sceptiques 
moqueurs,  ses  contradicteurs  stériles,  ses  prophètes  à  courte  vue,  ses  détracteurs 
systématiques,  dont  l'influence  néfaste  a  si  souvent  chez  nous,  refroidi  les  énergies 
et  figé  les  initiatives.  Plus  redoutable  pour  elle,  était  la  critique  intelligente  et 
impartiale,  mais  celle-ci  fut  bientôt  convaincue  des  avantages  incontestables  que 
l'avenir  réservait  à  l'entreprise,  au   point  de  vue    économique. 

La  fondation  de  l'Association  Internationale  Africaine  fut  une  victoire  glorieuse  pour 
le  roi  Léopold,  mais  elle  fut  surtout  une  victoire  du  peuple  belge  sur  lui-même  et 
nous  pensons  que  le  fondateur  de  l'œuvre  dut  plus  se  féliciter  d'avoir  obtenu  ce 
dernier  résultat  que  le  premier. 

Le  12  septembre  1876  est  une  date  historique  ;  elle  marque  le  début  d'une 
orientation  nouvelle  des  destinées  du  peuple  belge  et  la  naissance  du  mouvement 
rénovateur    qui    donnera    à    la    nation    la    conscience    réelle    de    sa  valeur. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  il  convient  de  rendre  hommage  au  sympathique 
et  savant  secrétaire  de  l'A.  I.  A. .(Ole  baron  Greindl  ;  ce  diplomate  plein  de 
tact  et  de  modestie,  qui  n'ambitionnait,  dans  la  glorieuse  phalange  réunie  au  palais 
de  Bruxelles,  que  l'honneur  de  servir  son  pays  dans  la  mesure  de  ses  moyens, 
mit  toute  son  activité  intelligente  au  service  du  Comité  international  et  contribua 
beaucoup,  par  son  affabilité,  à  faciliter  et  à  rendre  agréables  les  discussions  et 
les   travaux  des  membres  illustres  de  la   Conférence. 

(i)  Association  Internationale  Africaine. 
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TITRE  III. 


LES    DÉBUTS   DE    L'ŒUVRE 


CHAPITRE  I. 


Les  explorateurs  de  rAssociation  loternatioiiale  Africaine. 


Pour  l'accomplissement  de  son  œuvre  grandiose  d'humanité,  le  roi  des  Belges 
avait  besoin  de  collaborateurs  possédant  à  un  haut  degré  le  courage  moral,  la 
volonté  tenace,  l'âme  forte.  Il  devait  donc  les  recruter  dans  le  monde  de  la 
Pensée  et  du  Devoir.  Les  hommes  de  cette  catégorie,  seuls,  pouvaient  comprendre 
la  grandeur  de  leur  mission  civilisatrice  et  exécuter  leur  tâche  avec  intelligence  et 
loyauté. 

11  lui  fallait  des  hommes  d'action  et  de  sacrifice  :  la  Belgique  lui  offrit 
des  savants  intrépides  et  courageux,   l'armée  lui   donna  des  héros  et  des  martyrs. 

Le  roi  comptait  d'ailleurs  beaucoup  sur  les  officiers  de  l'armée  belge. 
Habitués  à  l'obéissance  et  à  la  discipline,  toujours  prêts  au  sacrifice  de  leur  vie, 
de  par  leur  état,  ils  devaient  exécuter  les  ordres  de  l'Association  entièrement,  ponctuel- 
lement, sans  défaillance  et  sans  faiblesse.  La  science  des  hommes  et  l'art  de  les 
conduire  étaient  de  sérieuses  qualités   pour  diriger  les   expéditions. 

Les  jeunes  officiers  qui  rêvaient  à  la  conquête  africaine  au  fond  des  corps  de 
garde  moroses  et  dont  l'existence  monotone  s'écoulait  de  la  plaine  des  manœuvres 
à  la  chambrée,  furent  une  pépinière  d'explorateurs  savants  et  braves.  L'Afrique  était 
pour  eux  la   véritable   école   du  courage  et  du  devoir  ;   ils  brûlaient  de  s'y  distinguer, 
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d'essayer  la  mesure  de  leur  activité  et  de  déployer,  toutes  larges,  les  ailes  de  leur 
initiative  inemployée. 

Ils  considéraient  leur  départ  pour  l'Afrique  comme  une  faveur,  mais  les  ressources 
limitées  du  Comité  ne  permettait  pas  d'utiliser  tous  les  dévouements  qui  s'offraient. 

Première  expédition.  —  La  première  expédition  envoyée  par  le  Comité  national 
belge  fut  placée  sous  les  ordres  du  capitaine  Crespel  auquel  on  adjoignit  le  lieutenant 
Cambier  et  le  docteur  Maes  ;  M'  Marno,  major  autrichien,  explorateur  du  Sennaar 
et  du  Haut  Nil,  fit  également  partie  de  l'expédition. 

Les  voyageurs  quittèrent  Ostende  le  15  octobre  1877,  accompagnés  des  vœux 
sincères  et  des  souhaits  ardents  de  la  foule  assemblée  sur  les  quais.  Ces  vaillants 
pionniers  de  la  grande  œuvre  sentaient  qu'ils  synthétisaient  les  espérances  de  la 
Patrie  ;  ils  partaient  pleins  de  courage  et  d'enthousiasme,  conscients  de  la  redoutable 
responsabilité  qui  pesait  sur  eux,  ayant  fait  d'avance  le  sacrifice  de  leur  existence. 

Ils  arrivèrent  à  Zanzibar  le  12  décembre  ;  le  long  et  glorieux  calvaire  allait 
commencer.  (Voir  croquis   n°  12). 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'avait  coûté  de  peine,  de  travail  et  d'énergie,  la 
fondation  de  Karéma,  première  station  de  l'Association  Internationale  Africaine,  sur 
le  lac  Tanganika,  il  faudrait,  dans  un  récit  détaillé,  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  la 
colonne  pendant  les  13  mois  qui  s'écoulèrent  depuis  le  départ  de  la  côte  jusqu'à  l'arrivée 
au  lac.  Mais  cette  description,  si  complète  fut  elle,  ne  donnerait  pas  les  sensations 
ressenties  par  nos  courageux  compatriotes  dans  les  moments  critiques  ou  dans  les 
heures  d'espérance. 

Il  faut  avoir  été  à  la  tâche  pour  se  rendre  compte  des  impressions  fortes,  des 
émotions  terribles  et  des  angoisses  torturantes  que  les  événements  de  chaque  jour 
réservaient  à  ces  hommes  de  cœur,  perdus  dans  la  brousse  africaine.  Alors  seulement, 
on  comprend  combien  leur  âme  était  vaillante  et  leur  caractère  fortement  trempé 
pour  avoir  pu  résister  aux  assauts  formidables  du  Destin  et  vaincre  les  obstacles 
que  la  Fatalité,  la  nature  et  les  hommes  dressaient  sous  leurs  pas.  L'élévation  des 
idées  et  la  conception  saine  du  devoir  donnent  seules  la  victoire,  dans  ces  combats  où 
l'imprévu  joue  le  rôle  capital. 

En  arrivant  à  Zanzibar,  Crespel  se  trouva  devant  l'inévitable  formule  : 
«Débrouillez-vous».  Tout  d'abord,  il  faut  recruter  des  porteurs  pour  le  transport 
des  charges  et  des  soldats  pour  la  protection  de  la  caravane.  Il  importe,  ensuite, 
de  faire  un  choix  de  marchandises  d'échange  pour  le  paiement  du  personnel  et  des 
vivres;  de  renfermer  ces  marchandises  dans  des  sacs,  ballots  ou  caisses  d'un  poids 
déterminé,  variant  de  25  à  35  kilos  ;  de  répartir  ces  charges  par  catégories  et  de  les 
distribuer  aux  porteurs  d'après  leur  force  de  résistance  et  le  degré  de  confiance  qu'on 
peut  avoir  en  eux. 
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Les  charges,  numérotées,  cafalo^uées,  réparties,  distribuées,  il  faut  orf^aniser 
la  caravane  et  la  mettre  en  marche.  Pour  cela  il  est  de  toute  importance  de 
placer  les  groupes  de  porteurs  sous  la  conduite  de  chefs  responsables,  connus 
d'eux  et  d'assurer  la  protection  de  ces  groupes  par  des  escouades  de  soldats,  ou 
plutôt,  d'auxiliaires  armés  de  fusils.  Chacun  doit  être  muni  de  vivres  pour  un  nombre 
de  jours  déterminé,  dépendant  de  la  longueur  de  la  route  suivie  et  de  la  richesse  des 
contrées  traversées.  Les  soldats  doivent  être  en  outre  porteurs  d'outils  de  campement 
(haches,  couteaux,  machettes)  et  chacun  doit  posséder  son  matériel  de  cuisine, 
d'ailleurs  rudimentaire. 

Après  les  libations  d'usage  et  les  adieux  aux  camarades,  le  jour  est  fixé  pour 
le  départ.  Les  étapes  sont  courtes  au  début,  afin  d'habituer  progressivement  les 
porteurs  à  leurs  charges  et  d'éviter  des  désertions  provoquées  par  le  mécontentement 
et  la  fatigue. 

Mais  le  recrutement  des  porteurs  et  des  soldats  ne  se  fait  pas  en  un  jour.  On  se 
heurte  à  la  nonchalance  des  arabes  et  des  nègres,  à  leur  cupidité  ;  les  longues  discus- 
sions oiseuses  avec  ces  indolents  intermédiaires  mettent  la  patience  de  l'européen 
à  une  rude  épreuve.  Menaces,  supplications,  promesses,  rien  n'émeut  le  fatalisme 
excédant  et  le  calme  déconcertant  de  ces  fils  du  soleil,  pour  lesquels  le  temps  ne 
compte  pas.  L'homme  blanc,  apportant  dans  les  débats  sa  dévorante  activité  et  sa 
persévérance  laborieuse,  éprouve  bientôt,  devant  les  lenteurs  et  les  tergiversations 
d'usage,  ses  premières  déceptions.  Il  se  chagrine,  s'irrite,  se  fâche  et  la  fièvre  qui  le 
guette  sous  le  soleil  brûlant,  s'empare  de  cette  proie  facile,  brisée,  anéantie  par 
l'apathie  incorrigible  des  indigènes. 

Cette  première  expérience  lui  enseigne  le  sang-froid,  la  patience  et  trempe  son 
caractère  ;  mais  à  quel  prix  souvent  !  C'est  le  début  du  métier  d'explorateur,  c'est  le 
dur  apprentissage  des  choses  d'Afrique,  que  ces  incidents  désagréables  de  l'organi- 
sation d'une  caravane.  Ajoutez  à  cela  l'ignorance  des  langues  indigènes,  la  fourberie 
et  l'astuce  de  ces  gens  sans  scrupules  et  vous  aurez  un  tableau  exact  de  la  situation 
qui  fut  faite  à  nos  vaillants  officiers  dès  leurs  premiers  pas  sur  la  terre  africaine. 

Ah  !  ce  qu'ils  ont  dû  cruellement  souffrir  devant  cet  inconnu  qu'ils  abordaient  et 
combien  l'avenir  a  dû  leur  sembler  sombre  et  plein  de  menaces.  S'ils  ont  persévéré, 
s'ils  ont  réussi,  c'est  qu'ils  ont  trouvé  au  fond  de  leur  âme  une  source  inépuisable 
d'énergie,  c'est  qu'en  évoquant  les  clameurs  enthousiastes  saluant  leur  départ 
d'Ostende,  ils  ont  entendu  l'appel  de  la  Patrie  et  la  voix  du  Devoir. 

Le  capitaine  Crespel,  à  peine  débarqué  dans  l'île  de  Zanzibar  fut  atteint  de  la 
fièvre.  Le  lieutenant  Cambier  fut  chargé  de  reconnaître  une  route  pouvant  servir  au 
transport  des  charges  de  l'expédition,  à  l'aide  de  chariots  traînés  par  des  bœufs. 
Cette  idée  était  irréalisable.  D'ailleurs,  le  lieutenant  Cambier  s'en  rendit  bien  compte  ; 
ses  chariots  embourbés  dans  les  marais  et  les  rivières,  ses  bœufs  harcelés  par  la 
tsétsé,   mourant  d'épuisement,  l'obligèrent   à   rentrer  à  la  côte. 
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Parti  de  Sadani,  le  18  janvier  1878,  avec  Marno,  il  revint  précipitamment  à 
Zanzibar  le  5  mars,  car  il  avait  reçu  en  cours  de  route  la  nouvelle  stupéfiante  de 
la  mort  de  Crespel  et  de  Maes. 

Le  docteur  Arnold  Maes,  enfant  de  Hasselt,  frappé  d'insolation  pendant  une 
promenade,  mourut  le  14  janvier  ;  le  capitaine  Louis  Crespel,  fils  de  Tournai,  miné 
par  la  fièvre,  s'éteignit  la  25  janvier,  malgré  les  soins  dévoués  de  deux  médecins 
anglais.  Dans  l'île  verdoyante,  sous  un  soleil  de  feu,  les  deux  premiers  martyrs  de 
l'œuvre    rédemptrice  dorment  côte    à    côte,  dans  les  plis  du  drapeau  belge. 

L'émotion  produite  en  Belgique  par  l'annonce  de  ces  décès  fut  profonde  et  ce 
double  malheur  prit  les  allures  d'un  désastre. 

Mais  le  sang  des  héros,  glorieusement  tombés  pour  une  noble  cause,  féconda  le  sol 
de  la  patrie  et  fit  germer  de  nouveaux  dévouements.  Le  2  avril,  le  lieutenant  Wauthier 
partait  pour  Zanzibar  et  le  docteur  DUTRIEUX  qui  se  trouvait  au  Caire,  l'accompagna. 
Le  comité  avait  donné  l'ordre  à  Cambier  de  prendre  le  commandement  de  la  caravane, 
car,  dans  ces  douloureuses  circonstances,  il  fallait  un  homme  d'une  rare  énergie  pour 
reprendre  la  direction  d'une  mission  fortement  compromise  et  conduire  à  bon  port  une 
expédition  si  cruellement  éprouvée  au  début. 

Cambier  fut  cet  homme.  Né  à  Ath,  au  centre  de  cette  terre  wallonne  si  féconde  en 
dévouements,  il  avait  de  sa  race  les  qualités  précieuses.  La  simplicité  d'un  travailleur 
opiniâtre,  la  calme  énergie  d'une  volonté  persévérante,  la  noblesse  de  cœur  d'une 
nature  d'élite  formaient  le  fond  du  caractère  de  cet  officier  profondément  dévoué  à  la 
patrie  et  esclave  absolu  du  devoir.  11  fallait  un  géant  de  cette  trempe  pour  vaincre  les 
obstacles  et  braver  sans  effroi  la  tempête  qui  allait  fondre  sur  cette  malheureuse 
expédition. 

Il  réorganisa  la  caravane  à  Bagamoyo,  ville  située  sur  la  côte  du  Zanguebar,  en 
face  de  Zanzibar,  et  le  28  juin  1878,  accompagné  de  Wauthier  et  de  Dutrieux,  il 
s'enfonça  dans  l'intérieur  avec  400  hommes  ;  M'  Marno  avait  repris  le  chemin  de 
l'Europe. 

La  traversée  de  l'Usagara  fut  pénible  et  souvent  démoralisante  ;  le  mauvais  vouloir 
des  porteurs,  la  traversée  des  marais  infects,  le  manque  de  vivres  et,  finalement  la 
désertion  en  masse  de  300  hommes  mirent  l'expédition  en  bien  fâcheuse  posture. 

La  presse  étrangère  fut  sans  pitié  lorsqu'elle  apprit  ce  fâcheux  contretemps.  Dans  son 
ironique  exagération  d'un  incident  en  réalité  commun  à  toutes  les  grandes  expéditions, 
elle  appela  la  fuite   des  porteurs  à  Mvoméro,  un   désastre. 

En  Belgique,  nos  peu  généreux  compatriotes,  par  d'absurdes  racontars  et 
d'odieuses  lâchetés  accablèrent  le  courage  malheureux  luttant  contre  l'adversité. 
Les  Belges  sont  toujours  très  empressés  de  médire,  avec  l'étranger,  des  louables 
efforts  de  leurs  compatriotes.  Dans  le  cas  présent  c'était  un  crime  de  lèse-patrie, 
mais  la  persévérante  énergie  de  Cambier  et  le  courage  éprouvé  de  ses  compagnons, 
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triomphant  de  l'injustice  du  sort,  infligèrent  à  la  presse  hostile,  le  soufflet  d'un  sanglant 
désaveu. 

Cambier  reconstitua  une  troisième  fois  la  caravane,  en  enrôlant  de  nouveaux 
porteurs  ;  puis,  il  traversa  l'Ugogo,  escorté  de  quelques  hommes,  laissant  VVauthier 
et  Dutrieux  suivre,  à  courtes  journées,  avec  le  restant  de  l'expédition. 

L'Ugogo  est  un  pays  aride,  nu  et  désolé  ;  les  boababs  défeuillés  et  les  rares 
arbustes  épineux  qui  semblent  pousser  à  regret  dans  le  sol  rougeâtre,  donnent  à 
la  contrée  un  aspect  infiniment  triste.  Un  soleil  implacable,  brûlant  les  plaines  silencieuses 
et  sans  fin  de  cet  ingrat  et  lugubre  pays,  achève  de  désespérer  et  de  démoraliser 
le  voyageur.  Le  crépuscule,  rougeoyant  de  ses  feux  le  sol  sanglant  de  l'Ugogo,  donne 
une  impression  de  meurtre  et  de  carnage  que  ne  démentent  pas  les  anthropophages 
qui  l'habitent.  Les  sauvages  bandits,  dissimulés  dans  leurs  tcmbcsO)  rouges, 
connaissent  sans  doute  l'effet  produit  par  cette  sensation  désagréable,  car  ils  en 
profitent  pour  rançonner  les  voyageurs  et  leur  imposer  des  contributions  vexatoires. 

En  abordant  le  territoire  des  Wagogos,  les  caravanes  ne  sont  pas  sans  inquiétude, 
ni  sans  appréhension.  Ce  sont  ces  obstacles,  d'ordre  moral  autant  que  matériel,  que 
les  belges  de  la  première  expédition  de  l'A.  I.  A.  durent  vaincre,  au  lendemain 
de  l'aventure  de  Mvoméro.  Ils  s'armèrent  de  patience  et  déployèrent  une  énergie 
morale  considérable  pour  subir  jusqu'au  bout  le  caprice  insolent  des  indigènes  et  les 
souffrances  intolérables  de  la  soif. 

Faisant  suite  à  ce  pays  maudit,  et  comme  pour  en  faire  regretter  presque  la 
douceur,  ô  amère  ironie,  se  dressent  le  plateau  aride  et  les  steppes  du  «  M'Gounda 
Mkali  »  (forêt  méchante).  Des  arbres  squelettiques,  desséchés  par  un  vent  brûlant, 
poussés  au  hasard  dans  un  sol  rocheux,  sans  eau,  voilà  l'image  du  paysage  désolé 
qui  s'offrit  à  CAMBIER  au  sortir  de  l'Ugogo.  La  guerre  que  le  potentat  MiRAMBO 
livra  aux  arabes  de  1871  à  1875,  avait  jeté  la  malédiction  sur  cette  contrée  sinistre 
et  dévastée,  repaire  de  bandits,  tombeau  de  l'expédition  Penrose. 

La  vaillance  héroïque  et  l'inlassable  volonté  du  lieutenant  Cambier  vinrent  à  bout 
de  toutes  ces  difficultés.  Souvent  contrarié  dans  ses  projets,  rencontrant  à  chaque 
pas  la  sourde  résistance  de  la  nature  et  des  hommes,  Cambier,  travailleur  acharné, 
jamais  découragé,  remportait  finalement  la  victoire.  Aucune  déception  ne  semblait 
entamer  cette  nature  d'élite. 

Enfin,  Cambier  mit  le  pied  sur  le  sol  de  l'Unyamouési,  empire  de  Mirambo  et 
crut  pouvoir  se  reposer.  Mais  les  porteurs  Wanyamouésis  enrôlés  à  la  côte,  se 
sentant  dans  leur  pays,  élevèrent  de  nouvelles  protestations,  menacèrent  de  s'enfuir 
(quelques-uns  même  désertèrent)  et  il  fallut  satisfaire  leurs  exigences. 

Le  30  septembre,   Cambier   entrait  à   Thierra-Magazi,   capitale   de  l'empire   de 

(i)  Ckjnstruction  en  pisc  avec  toiture  en  terre, 
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Mirambo.  Le  redoutable  potentat,  chef  des  Rougas-Rougas,  soldats  brigands  exécrés 
des  Arabes  et  des  indigènes,  l'accueillit  royalement  et  lui  souhaita  la  bienvenue. 

La  sinistre  cruauté  de  Mirambo  était  connue  dans  toute  la  contrée  comprise  entre 
le  Tanganika  et  le  Victoria-Nianza  ;  son  intelligence,  son  adresse  et  son  courage 
n'avaient  d'égale  que  son  ambition  démesurés  et  ce  simple  porteur  de  caravane, 
audacieux  et  pillard,  transformait  ses  massacres  en  conquêtes,  ses  bandits  en  soldats 
redoutés.  Cet  «  Attila  »  dévastateur  était  devenu  un  «  Napoléon  noir  »  ;  sa  capitale, 
consacrée  aux  génies  sanguinaires,  fut,  comme  son  empire,  établie  sur  les  cadavres 
des  vaincus. 

L'empereur-bandit  devint  le  frère  de  sang  de  l'explorateur-soldat,  car  la  politique 
africaine  et  la  réussite  de  l'œuvre  civilisatrice  exigeaient  impérieusement  ce  sacrifice. 

L'Angleterre  d'ailleurs,  par  l'entremise  du  docteur  Kirth,  en  1880,  témoigna  sa 
sympathie  intéressée  au  puissant  empereur  de  l'Unyamouési  et  augmenta  considéra- 
blement le  prestige  sinistre  de  l'intelligent  monarque  nègre. 

Le  pacte  de  sang  s'accomplit  sous  les  acclamations  de  la  foule  en  délire.  Désormais 
Cambier  était  frère  de  Mirambo  et  la  mort  frapperait  le  parjure. 

Malgré  ce  sacrifice,  le  chef  de  l'expédition  belge  dut  subir  l'apathie  et  le  mauvais 
vouloir  intéressé  de  son  nouveau  frère  ;  jusqu'au  22  décembre,  il  apprit  à  connaître, 
à  ses  dépens,  les  relations  avec  les  sultans  africains.  Mirambo,  par  convoitise  des 
trésors  de  l'expédition,  retenait  dans  sa  capitale  son  hôte  européen  ;  par  des  promesses 
stériles,  il  exaspérait  Cambier  qui  savait  ses  compagnons  embarrassés  par  le  manque 
de  porteurs.  L'énergie  et  les  efforts  généreux  du  patient  officier  se  heurtaient  chaque 
jour  à  l'inertie  de  son  cupide  ami  et  les  engagements  de  Mirambo  s'évanouissaient 
aussitôt  formulés. 

Une  lettre  de  Wauthier,  annonçant  son  arrivée  proche  avec  la  caravane,  décida 
Cambier  au  départ  ;  mais,  il  n'alla  pas  loin,  une  fièvre  intense  brisa  sa  volonté  et, 
l'âme  navrée,  il  rentra  à  Thierra-Magazi,  délirant,  presque  mourant. 

Dans  sa  détresse  morale  et  physique,  l'angoisse  de  l'inconnu  le  faisait  atrocement 
souffrir.  Sa  robuste  et  puissante  énergie  aurait-elle  résisté  davantage,  si  en  ce  moment, 
il  avait  eu  connaissance  de  l'horrible  vérité  ?  Peut-être,  car  il  n'oubliait  ni  son  devoir, 
ni  le  but  glorieux  poursuivi  et  cette  pensée  raffermissait  son  cœur  et  excitait  son 
courage. 

Pourtant,  il  souffrait  cruellement,  moralement  surtout,  car  de  vagues  rumeurs  de 
massacres  étaient  parvenues  jusqu'à  lui  :  l'expédition  Penrose,  dont  il  ignorait  la 
marche,  avait  été  anéantie  dans  le  M'Gounda-Mkali.  Wauthier  et  Dutrieux  auraient- 
ils  subi  les  effets  de  la  rage  pillarde  et  sanguinaire  des  Rougas-Rougas  de  Mirambo  ? 
Tout  était-il  fini,  tout  l'immense  effort  accompli  jusque  là  devait-il  aboutir  à  une 
catastrophe,  sombrer  dans  l'assassinat  au  milieu  d'un  repaire  de  bandits?  Non,  le 
long  calvaire  n'était  pas  encore  gravi,  l'escalade  commençait  à  peine. 
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Le  2  janvier  1879,  une  lettre  parvint  à  Cambier  ;  sans  nul  doute,  c'est  Wauthier  qui 
arrive,  c'est  la  joie  de  revoir  un  frère  d'armes,  le  soldat  loyal  et  franc  ?  Non,  c'est 
la  pointe  acérée  d'un  poifjnard  qui  déchire  le  cœur  du  vaillant  chef  :  l'ami  tant  attendu, 
tant  espéré,  reposait  à  jamais  sous  le  boabab  d'Hékoungou  et  la  caravane,  détournée 
de  son  chemin,  se  dirigeait  vers  Tabora. 

Pour  Cambier,  c'est  l'horrible  écroulement  d'une  amitié  perdue,  c'est  l'infinie 
tristesse  des  désespoirs  immenses,  c'est  l'amère  ironie  du  destin  implacable  ;  mais, 
pour  le  soldat,  c'est  la  lutte  entre  le  sentiment  et  le  devoir,  c'est  l'atroce  combat 
entre  la  douleur  muette  et  l'impérieuse  nécessité.  Les  tempéraments  ordinaires  ne 
résistent  pas  à  ces  chocs  formidables  de  la  Fatalité  ;  les  natures  d'élite,  seules,  se 
ressaisissent  et  agissent  dans  l'adversité.  CAMBIER  quitta,  sur  le  champ,  Mirambo  et  le  6 
janvier,  il  rejoignit,  au  camp  de  Kwa-Karoumbo,  le  docteur  DUTRIEUX,  qui  lui  apprit 
les  péripéties  de  son  voyage  depuis  la  séparation  de  Mpwapwa. 

La  lourde  caravane  de  400  porteurs  avait  quitté  Mpwapwa,  le  15  octobre  ;  elle 
s'écoula  lentement  à  travers  l'Ugogo,  harcelée  par  les  exigences  des  indigènes.  En 
arrivant  au  M'Gounda-Mkali,  apprenant  le  désastre  de  l'anglais  Penrose,  elle  se 
détourna  vers  le  Nord,  pour  éviter  le  même  sort  ;  à  marches  forcées,  elle  se  dirigea 
sur  Hékoungou. 

La  pluie,  les  marais,  les  chemins  boueux,  rendirent  ces  étapes  épouvantables  et 
le  lieutenant  Wauthier  tomba  sérieusement  malade.  11  fut  porté  en  hamac  jusqu'à 
Hékoungou,  où  il  arriva  le  14  décembre.  Le  19,  en  pleine  conscience  de  ses  actes, 
sans  un  regret,  sans  une  plainte,  sans  effroi,  le  glorieux  soldat  vit  s'entr'ouvrir  la 
tombe  ;  la  patrie  et  l'humanité  pouvaient  être  fières  de  lui.  Le  modeste  et  glorieux 
pylône  de  cailloux  d'Hékoungou  fut  le  troisième   qui  jalonna  la  route  du  devoir  ! 

Oh  !  Belgique,  ne  te  souviendras-tu  pas  de  tes  illustres  enfants,  couchés  là-bas 
dans  la  lande  étrangère,  oubliés  et  seuls  !  Ils  sont  morts  pour  Toi  et  ne  désirent 
qu'une  chose  de  Ta  reconnaissance  :  un  petit  coin  de  patrie  pour  y  dormir  tranquilles  ! 

Il  fut  décidé,  avec  DUTRlEUX,  qu'on  réorganiserait  la  caravane  à  Tabora.  Mais,  le 
docteur,  miné  par  la  fièvre,  dut  reprendre  le  chemin  de  l'Europe  et  Cambier,  resté 
seul,  se  remit  à  l'œuvre  courageusement.  Il  recruta  des  porteurs  Waniamouézis  ; 
ceux-ci,  robustes  et  durs  à  la  fatigue,  sont  excitables  au  possible. 

Les  instructions  nouvelles  de  Cambier  lui  prescrivant  de  se  rendre  vers  le  sud 
du  lac  Tanganika  pour  y  fonder  la  station,  le  vaillant  officier  quitta  Tabora,  le  27 
mai,  après  deux  mois  de  dur  labeur  et  de  contretemps  journaliers. 

La  marche  jusqu'au  Tanganika  fut  une  lutte  continuelle  contre  la  mauvaise 
foi,  l'inertie  et  les  exigences  stupéfiantes  des  porteurs.  L'insolence  des  caravaniers, 
les  désertions  fréquentes,  la  proximité  des  villages  de  Mirambo,  toujours  en 
effervescence,  rendirent  la  situation  de  Cambier  des  plus  difficiles  et  des  plus 
dangereuses.    On  avançait   péniblement,   les   arrêts    forcés    se    répétaient    pour  des 
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futilités  et  renforçaient  les  prétentions  des  porteurs  qui,  à  chaque  instant,  menaçaient 
de  s'enfuir. 

Le  grand  village  de  Simba  fut  atteint  le  17  juillet.  Mais,  que  de  persévérance, 
de  patience   et  d'énergie   pour  y  arriver  ! 

Le  sultan  Simba  reçut  cordialement  le  lieutenant  Cambier,  lui  promit  des  porteurs 
jusqu'au  lac,  tout  en  élevant  ses  prétentions  à  hauteur  d'un  culte.  Il  fallut  satisfaire 
les  exigences  de  ce  potentat  ivrogne,  puis  subir  celles  de  ses  hommes  avant  de 
toucher  au  but,  proche  pourtant. 

La  désertion  des  porteurs  étiit  devenue  la  règle,  mais  l'impatience  de  Cambier 
d'arriver  au  terme  du  voyage,  s'accroissait  à  mesure  que  les  distances  jusqu'au 
lac  diminuaient.  L'indolence  et  la  fourberie  des  natifs  conservaient,  seules,  leur 
insolente  sérénité. 

Cambier  se  décida  à  laisser  une  partie  de  ses  charges  à  la  garde  de  SiMBA 
et,  formant  une  caravane  légère,  put  enfin,  le  12  août  1879,  contempler  les  eaux 
bleues  du  grand   lac  africain. 

Cette  vue  a  dû  remplir  son  cœur  d'une  joie  intense  ;  cette  joie  fut  la  récompense 
de  son  persévérant  travail  et  de  son  indéfectible  volonté.  Il  oublia  pour  un  instant 
toutes  les  déceptions,  toutes  les  amertumes,  tous  les  maux  endurés,  pendant  treize 
mois  de  voyage,  pour  ne  songer  qu'à  la  beauté  sublime  du  spectacle  se  déroulant 
à  ses  pieds.  La  majesté  tranquille  du  lac  immense  provoquait  l'admiration,  en 
étreignant  le  cœur,  du  premier  Belge  qui  eut  la  gloire,  chèrement  acquise,  de  le 
contempler. 

Après  une  minutieuse  reconnaissance  de  la  région,  Cambier  résolut  d'élever  la 
première  station  de  l'A.  I.  A.  près  du  village  de  Karéma,  maigre  et  pauvre  bourgade 
de  200  habitants.  La  deuxième  phase  de  sa  mission  allait  commencer  ;  avec  elle, 
le  rude  et  absorbant  labeur  du  pionnier  constructeur.  Du  néant,  avec  ses  faibles 
moyens,  Cambier  édifia  le  fort  Léopold  et  pour  la  première  fois,  au  sein  de  la 
barbarie,   flotta   l'étoile   d'or   du   drapeau   bleu,  symbole  de   Rédemption. 

Voilà  l'œuvre  du  modeste  lieutenant  du  8*"  de  Ligne.  Sur  la  tête  de  ce  jeune 
homme  de  33  ans,  après  la  mort  de  Crespel,  s'était  appesantie  la  lourde  responsabilité 
de  conduire  les  destinées  de  l'Association  Internationale  Africaine.  Malgré  les  déceptions 
sans  nombre,  malgré  l'impitoyable  mort  fauchant  cruellement  ses  compagnons,  ce 
Belge  tenace  et  persévérant  est  sorti  triomphant  du  combat.  Il  a  bravé  la  faim, 
la  soif,  la  fatigue,  les  maladies,  avec  un  stoïcisme  étonnant  ;  il  a  déployé  un 
courage,  une  volonté,  une  patience  et  une  énergie  surhumaines  ;  la  simplicité 
héroïque  de  cet  officier  montra  suffisamment  au  monde  civilisé,  comment  le  Belge 
du  «  desastre  de  Mvomcro   »  arriva   à  la   gloire   de   Karéma. 

2''  expédition  de  VA.  I.  A.  —  Le  comité  de  Bruxelles,  loin  de  se  laisser  abattre 
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par  les  infortunes  du  début,  persévérait  dans  son  œuvre.  Pendant  que  Cambier, 
seul,  luttait  contre  la  fatalité  au  centre  du  continent,  il  organisait,  avec  une  louable 
activité,  une   seconde   expédition,  sous   les  ordres  du  capitaine  d'état-major  F^OPELIN. 

Puissamment  doué  sous  le  rapport  du  cœur,  de  l'intelligence  et  du  caractère, 
cet  enfant  de  Bruxelles  était  un  ardent  travailleur.  Rude,  loyal  et  franc,  aimant 
la  vérité  par  dessus  tout  cet  officier  d'élite  était  la  bravoure  et  le  courage  personnifiés. 
Grand,  robuste,  solidement  charpenté,  il  apparaissait  que  le  climat  africain  ne 
pût  avoir   prise  sur  lui. 

Arraché  au  doux  «  far-niente  »  de  la  garnison  de  Liège,  POPELlN  partit  pour 
l'Afrique  sans  hésitation,  avec  la  calme  sérénité  du  soldat  accomplissant  son  devoir, 
fier   de   la  mission  qu'on  lui  confiait. 

On  adjoignit  au  chef  de  la  2'"  expédition,  le  lieutenant  DUTALIS,  du  4*^  de  Ligne 
et  le  docteur  Van  den  Heuvel.  Dutalis.  parti  le  premier  pour  Zanzibar,  y 
trouva  Stanley  organisant  son  expédition  pour  la  côte  occidentale  et,  aidé  des 
conseils  de  l'illustre  explorateur,  prépara  la  caravane  que  Popelin  et  Van  DEN 
Heuvel  rejoignirent  à  Bagamoyo. 

Tandis  que  le  comité  belge  préparait  sa  seconde  caravane  pour  l'Afrique, 
le  roi  Léopold,  préoccupé  de  résoudre  la  question  du  portage,  qui  avait  donné  tant 
de  soucis  et  de  précarité  à  l'expédition  Cambier,  conçut  le  projet  original  d'employer 
les  éléphants  pour  le  transport. 

Pendant  ses  voyages  aux  Indes,  le  Roi  avait  remarqué  les  services  rendus  par 
ces  pachydermes  dressés.  Comme  le  lieutenant  Cambier  lui  avait  signalé  l'échec 
complet  de  l'essai  de  transport  par  chariots  à  bœufs,  il  résolut  de  tenter  l'expérience 
des  éléphants   porteurs. 

11  fit  donc  acheter,  à  Bombay,  quatre  beaux  spécimens  de  ces  animaux  dressés 
et  les  expédia  sur  Msasani,  près  de  Dar-Es-Salam.  Il  prit  à  sa  charge  tous  les 
frais  de  cette  expédition,  qui  fut  confiée  à  Mr  CARTER,  un  anglais  résidant  aux  Indes. 

Les  éléphants  et  les  cornacs  arrivèrent  à  Msasani,  le  1""  juin  1879.  L'étrange 
expédition  quittait  Dar-Es-Salam,  sous  pax'iWon  tricolore,  le  2  juillet  ;  elle  se  rendit  à 
Mpwapwa,  par  une  route  encore  inexplorée.  Cette  route,  supposée  meilleure  que 
celle   de  Bagamoyo,  réservait   aux   éléphants   de   terribles  épreuves. 

D'abord,  toute  une  région  de  marécages,  où  les  nobles  pachydermes  enfonçaient 
jusqu'au  poitrail,  dut  être  traversée  ;  puis,  des  collines  pierreuses,  aux  flancs  abrupts, 
entravèrent  considérablement  la  marche;  enfin,  la  brousse  épaisse  et  haute  succéda 
aux  rochers. 

Les  rives  escarpées  des  fleuves  traversés,  le  manque  de  vivres  et  la  sauvagerie 
des  indigènes  furent,  pour  M.  Carter,  les  principales  difficultés  à  vaincre.  Néanmoins, 
il  arriva  à  Mpwapwa,  avec  ses  quatre  éléphants  en  bon  état,   le  3  août. 

—  52  — 


Il  avait  été  convenu  que  Carter  et  Popelin  marcheraient  de  concert,  pour  la 
traversée  de  l'Ugogo  et  jusque  ïabora.  Carter,  arrivé  le  premier,  profita  de  son 
séjour  à  Mpwapwa  pour  donner  du  repos  aux  braves  bêtes,  qui  avaient  si  vaillamment 
supporté  les  fatigues  sans  nombre   de  la  route. 

Le  capitaine  POPELiN  avait  quitté  Bagamoyo,  le  10  juillet  1879,  pour  suivre 
l'ancienne  route   de   Cambier  à  travers  l'Usagara. 

La  funeste  fièvre  africaine  s'abattit,  avec  une  cruauté  sans  égale,  sur  les  membres 
de  l'expédition  et  le  lieutenant  DUTALIS,  pour  échapper  à  la  mort,  dut  rentrer  en 
Europe  après  avoir  atteint  Kwamboumi.  POPELîN  et  Van  den  Heuvel,  à  leur 
tour,  tombèrent  très  sérieusement  malades  et  souvent  la  mort  passa  devant  leurs 
yeux  brûlés  de  fièvre.  Leur  énergie  les  soutint  ;  le  sentiment  du  devoir,  en  rr.nimant 
leur  courage,  les  sauva  et  les  efforts  surhumains  déployés  par  ces  braves,  arrachèrent 
l'expédition   à  une  ruine  certaine. 

Le  15  août,  la  caravane  arriva  à  Mpwapwa.  PoPELiN,  le  premier,  se  rétablit  ; 
son  ardente  foi,  sa  confiance  inébranlable  dans  la  réussite  de  sa  mission,  furent 
la  panacée  infaillible  qui  lui  donna   la  force   de   poursuivre  sa  route  vers   Tabora. 

Le  repos  à  Mpwapwa,  jusqu'au  3  septembre,  permit  à  la  double  expédition 
Carter  et   Popelin  d'affronter  la   traversée   de  l'Ugogo  et   du   M'Gounda   M'Kali. 

L'un  des  éléphants  de  Carter  était  mort,  foudroyé  par  l'apoplexie,  peu  de  temps 
après  l'arrivée  à  Mpwapwa.  Les  trois  autres  reprirent  allègrement  leur  charge  de 
1000  livres,   en  tête  de   la  magnifique  caravane. 

La  vue  de  ces  éléphants  dressés  remplissaient  d'étonnement  et  de  crainte  les 
guerriers  Wagogos,  réfugiés  dans  leurs  «  tembés  ».  L'Européen  acquit,  aux  yeux  de  ces 
indigènes  ahuris,  un  prestige  incomparable  ;  il  devint  une  sorte  de  divinité.  Mais 
l'instinct  pratique  du  sauvage  reprenant  le  dessus,  après  le  premier  moment  de 
stupeur  passé,  les  insatiables  Wagogos  profitèrent  du  passage  de  ces  demi-dieux 
pour  exiger  un  droit  de  douane  en  rapport  avec  leur  puissance  et  en  proportion 
de  l'épouvante   causée. 

Le  brave  capitaine  subit  avec  patience  les  conséquences  inattendues  de  son 
élévation  au  rang  de  divinité  et  la  traversée  de  l'Ugogo  fut  désespérante  et 
fastidieuse. 

Un  second  éléphant  mourut  avant  l'entrée  du  M'Gounda  M'Kali.  Il  était  déjà 
malade,  d'ailleurs,  avant  son  départ  de  Bombay.  La  sinistre  forêt,  brûlée  de  soleil, 
sans  vivres  et  sans  eau,  réservait  à  l'expédition  POPELiN  de  nouvelles  épreuves. 
Carter  se  vit  obligé  de  créer,  pour  les  éléphants,  un  chemin  à  la  hache,  dans 
cette  maudite  et  rocheuse  contrée.  Les  difficultés  furent  vaincues  cependant,  car 
aucun  obstacle,  désormais,  ne  pouvait  résister  à  l'incomparable  énergie  de  ces 
trois   Européens,   déjà   endurcis  à  la  lutte. 
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Dans  rUnianiembé,  la  caravane  trouva  un  peu  de  bien-être  après  tant  de 
cruelles  déceptions  et  le  28  octobre,  elle  entra  triomphalement  à  Tabora.  L'étonnement 
fut  prodigieux  et,  de  voir  ce  phénomène  extraordinaire  de  deux  éléphants  obéir 
à  la  volonté  de  l'homme,  les  Arabes  et  les  indigènes,  dans  leur  joie  respectueusement 
craintive,  proclamèrent  l'Européen,  le   maître  de  la  création. 

Le  3  novembre,  POPELIN  s'achemina  vers  le  lac,  laissant  au  docteur  Van  DEN 
Heuvel  le  soin  d'établir  un  poste  de  ravitaillement  h  Tabora.  Les  charges  de 
l'expédition  resteraient  provisoirement  en  cette  «  ville  »  et  seraient  acheminées  vers 
le  Tanganika,  à  mesure  des  besoins.  Karéma  n'était  pas  en  état  de  recevoir  le 
ravitaillement  amené  par  POPELiN;  il  était  préférable  de  le  laisser  à  la  garde  de 
Van  DEN  Heuvel,  à  Tabora,  en  attendant  les  événements,  que  de  risquer  de  le 
voir  se  détériorer  en   route   ou  au  lac. 

Le  capitaine  partit  donc  avec  40  soldats  zanzibarites  pour  opérer  sa  jonction 
avec  Cambier  (Carter  et  les  deux  éléphants  devant  prendre  quelques  jours  de 
repos).  La  caravane  légère  arriva  sans  encombre  à  Karéma,  le  9  décembre.  La 
solitude  de  Cambier  prenait  fin  et,  désormais,  les  deux  vaillants  pionniers  uniraient 
leurs  efforts      pour  l'accomplissement   de   l'œuvre  commencée. 

Carter  rejoignit  Karéma  le  14  décembre  et  ce  jour  là,  le  troisième  éléphant 
périt.  Le  quatrième  vécut  quelques  mois  encore,  triste,  songeant  sans  doute  aux 
beaux  jours  écoulés  dans  sa  patrie  lointaine,  aux  affections  perdues,  au  long 
calvaire  parcouru,  depuis  Bombay  jusqu'au  lac  d'azur  ceinturé  de  montagnes 
vertes.  Il  pensait  peut-être  aussi  à  l'ingratitude  humaine,  à  la  fragilité  de  la 
gloire  et  à  la  vanité  des  choses  d'ici-bas.  CAMBIER,  POPELlN  et  même  son  cher 
Carter,  absorbés  par  l'action,  oubliaient  ses  services,  pour  édifier  des  murs 
d'adobes  et  parler   d'avenir  sous  la   vérandah  du   fort   Léopold. 

La  saison  des  pluies  était  proche,  chacun  se  multipliait  pour  terminer,  avant 
sa   venue,    le  travail  colossal   de  l'édification   d'une   station. 

Les  ouvriers  manquaient;  les  soldats  de  la  côte,  inhabiles  aux  divers  méiiers, 
les  indolents  indigènes,  paresseux  et  fourbes,  obligeaient  les  Européens  à  peiner 
doublement  pour  accomplir  une  besogne  de  géants.  Il  était  urgent  de  créer 
des  abris  pour  le  personnel  et   des  magasins   pour  les   marchandises  d'échange. 

Lorsque  les  averses  inondèrent  de  leurs  flots  bienfaisants  la  terre  crevassée 
par  la  sécheresse,  le  formidable  programme,  établi  par  Cambier,  avait  reçu  son 
exécution. 

Quant  au  capitaine  POPELlN,  il  devait  attendre  la  fin  de  la  période  pluvieuse 
pour  traverser  le  lac  et  fonder  une  nouvelle  station  sur  l'autre  rive.  D'ailleurs, 
une  caravane  de  renfort  était  annoncée  et  l'on  pourrait  alors  dédoubler  le 
personnel.  Carter  attendait  toujours  des  ordres,  pour  l'établissement  d'un  poste 
d'élevage   de  l'éléphant  chez   Simba. 
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Expédition  de  renfort.  —  A  Bruxelles,  le  comité  belge  avait  songé  à  combler 
les  vides  que  les  maladies  et  la  mort  avaient  creusés  dans  les  rangs  des  hardis 
pionniers   de   l'A,    I.    A. 

L'expérience  des  éléphants  ayant,  en  partie,  réalisé  les  idées  du  roi,  l'anglais 
Cadenhead  fut  chargé  d'aller  rejoindre  son  ami  Carter  et  d'entreprendre  avec 
lui  la  capture  et  le  dressage   des  éléphants. 

La  direction  de  l'expédition  de  renfort  qui  devait  accompagner  Cadenhead, 
était  confiée  à  deux  de  nos  jeunes  compatriotes,  MM.  BURDO  et  ROGER.  Tous  deux 
étaient  des  vétérans  de  l'exploration  :  BuRDO  avait  visité  le  Bénoué  et  ROGER, 
enfant  du   Tournaisis,   avait   séjourné   jadis   au   Gabon. 

Ils  quittèrent  Bruxelles,  le  10  décembre  1879,  traversèrent  la  France  et  l'Italie 
et  s'embarquèrent,  le  15,  à  Brindisi.  Le  4  janvier  1880,  ils  arrivèrent  à  Zanzibar, 
pleins  d'entrain,  l'humeur  joyeuse  et  le  cœur  débordant  d'espérance.  Us  furent 
présentés  au  sultan  Saïd  Bargash  par  le  consul  anglais,  pendant  que  résonnaient, 
en  leur  honneur,  les  accords  de  la  Marseillaise. 

Ce  protocole  bizarre  était-il  une  conséquence  de  l'internationalisation  de 
l'Association  Africaine,  ou,  n'était-ce  pas  plutôt  le  manque  de  représentation  belge 
à  Zanzibar? 

Si  nos  compatriotes  connurent,  à  Zanzibar,  les  joies  des  réceptions  originales, 
ils  vécurent  aussi  des  jours  moroses.  Les  peines  et  les  ennuis  du  recrutement 
des  porteurs,  la  fourberie  et  l'indolence  des  indigènes,  la  cupidité  doucereuse  des 
Arabes,  la  paresse  nonchalante  des  Indiens,  mirent  à  l'épreuve  leur  patience  et 
leur  habileté. 

Heureusement,  ils  rencontrèrent,  pour  les  aider  dans  cette  tâche  ingrate 
d'organisation,  un  homme  dévoué,  aimable  et  plein  de  cœur,  M.  Greffuhle, 
agent  français.  Grâce  à  lui,  la  caravane  légère  fut  bientôt  prête.  Le  puissant 
concours  de  cet  homme  serviable  contribua  beaucoup  à  éviter  de  cruels 
mécomptes  à  l'inexpérience  de   nos  compatriotes. 

Peu  avant  le  départ  de  l'expédition,  BURDO  devint  malade,  assailli  par  une 
forte  fièvre.  Son  énergie  réagit  contre  la  souffrance  et  le  remit  sur  pieds  en 
quelques  jours.    La   caravane  put  quitter   Saadani,  le   26  janvier  1880. 

M.  Cadenhead  avait  choisi  la  route  de  Saadani,  plutôt  que  celle  de  Bagamoyo, 
par  raison  politique.  Mais  le  chemin  de  Saadani  à  Mpvvapvva  était  plus  mauvais 
et  plus  désert  que  celui  de  Bagamoyo  ;  il  en  résulta  une  augmentation  de  difficultés. 
Après  la  traversée  de  la  plaine  herbeuse  et  ferrugineuse  de  l'Ousougouha,  la 
caravane  s'aventura  dans  une  région  schisteuse,  pauvre,  montueuse  et  déserte. 
Les  porteurs  mécontents  complotèrent  une  fuite  en  masse;  quelques-uns  seulement 
désertèrent. 
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Le  temps  d'arrêt  qui  s'en  suivit  fut  mis  à  profit,  par  le  grand  cfiasseur  qu'était 
Roger,  pour  procurer  des  vivres  à  l'expédition  et  la  marche  reprit  bientôt.  La 
contrée  se  montra  plus  clémente  aux  voyageurs  éprouvés  et  le  8  février,  rejoignant 
la  route  de  Bagamoyo,  ils  pénétrèrent  dans  l'Usagara,  riche,  fertile,  parsemé  de 
grands  villages   bien   pourvus   de  vivres. 

Sans  incidents  graves,  la  caravane  arriva  à  Mpwapwa;  elle  y  séjourna  quelque  temps, 
afin  de  réparer  ses  forces,  de  combler  les  vides  formés  par  les  désertions  et  de  se 
fournir  de  vivres  pour  la  traversée  de  l'Ugogo. 

Ce  pays  aride  réserve  toujours  aux  voyageurs  les  mêmes  tribulations.  Le  droit  de 
passage  arbitraire,  l'impôt  sur  l'eau  potable  et  les  exigences  outrées  des  petits  tyranneaux 
de  l'Ugogo,  sont  les  vexations  classiques  réservées  aux  caravanes  par  les  insolents 
indigènes  de  la  contrée.  Menaces,  promesses,  flatteries,  rien  ne  désarme  la  cupidité  et 
la  fourberie  de  ces  roitelets  wagogos.  Employer  la  force  serait  courir  à  un  désastre, 
car  toutes  les  tribus  se  lèveraient  en  masse  et  anéantiraient  la  caravane. 

Devant  l'impérieuse  nécessité,  il  faut  céder,  agir  en  diplomate,  employerla  ruse,  sinon 
les  puits  resteront  fermés,  les  vivres  ne  viendront  pas. 

La  patience  et  le  sang-froid  sont  bien  les  qualités  les  plus  utiles  au  voyageur  africain, 
surtout  en  cette  contrée.  La  guerre  faite  dans  l'Ugogo,  en  admettant  qu'elle  favorise  la 
caravane,  sera  toujours  une  perte  de  temps  et  d'argent  plus  grande  que  la  lente 
diplomatie  employée  dans  les  discussions  inévitables,  concernant  le  payement  de  l'impôt. 

Les  Belges  surent  mettre  à  profit  leur  persévérante  et  calme  énergie,  pour  vaincre  les 
difficultés  et  les  vexations  de  la  traversée  de  ce  pays  de  nomades  insolents  et  cupides. 

La  saison  des  pluies  commençait  et,  avec  elle,  les  ennuis  sans  nombre  de  la  marche 
sous  l'averse  :  le  piétinement  dans  les  mares  nauséabondes  ;  l'enveloppement 
insupportable  dans  le  maillot  glacé  des  habits;  la  flagellation  perpétuelle  des  gouttes 
d'eau  striant  rageusement  l'air  ;  la  brûlure  énervante,  produite  aux  genoux,  par  le 
frôlement  continu  des  herbes  détrempées.  Souvent  la  nuit  se  passe  dans  un  grelottement 
sous  des  couvertures  humides.  La  température  lourde,  l'air  surchargé  de  vapeurs 
malariennes,  le  sol  détrempé  et  gluant,  rendent  les  étapes  fatigantes,  parfois 
insupportables. 

L'Ugogo  franchi,  on  gravit  la  montagne  au  sommet  de  laquelle  commence,  par  une 
oasis  de  verdure,  le  M'Gounda  M'Kali.  La  caravane  Cadenhead  s'y  ravitailla  avant 
d'affronter  la  sinistre  «  forêt  mauvaise  »  où,  pendant  six  longues  étapes,  la  solitude,  la 
faim  et  la  soif  vous  escortent.  Heureux  encore,  si  la  fantaisie  sanguinaire  des 
Rougas-Rougas  n'achève,  dans  un  désastre,  l'œuvre  de  la  nature  marâtre. 

Privations  de  toutes  sortes,  alertes  continuelles,  fatigues  morales  et  physiques,  voilà 
le  bilan  peu  réjouissant  de  ces  journées  de  solitude  dans  l'habitat  de  la  tsétsé.  Car  le 
terrible  insecte  a  choisi  pour  résidence  ces  régions  incultes  et  maudites  ;   faisant  la 
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concurrence  aux  bandits  de  Mirambo,  il  harcèle  voyageurs  et  animaux,  donne  la  fièvre, 
ou  tue,  par  le  lent  affaiblissement  qu'il  provoque. 

Le  seul  avantage  que  possède  cette  région  ingrate,  c'est  d'empêcher  les  désertions 
des  porteurs.  Les  Européens  souffrent,  non  seulement  pour  eux-mêmes,  mais  aussi 
pour  les  malheureux  nègres,  affamés,  assoiffés,  vaincus  par  la  fatigue,  épuisés  par  la 
chaleur,  déçus  dans  leurs  espérances  de  trouver  le  soir  un  peu  d'eau.  Ils  souffrent  de 
voir  ces  corps  amaigris,  couverts  de  sueur,  ces  yeux  hagards  implorant  la  pitié,  ces 
lèvres  sèches  détachées  des  dents  blanches  inoccupées,  ces  ventres  creux  enserrés  dans 
des  haillons  sordides. 

Dans  ces  visions  de  détresse  infinie,  considérez  ce  qu'il  faut  de  force  morale,  à 
l'homme  blanc,  pour  soutenir  ces  loques  humaines  n'ayant  plus  même  la  force  de 
chasser  les  moustiques,  avides  du  peu  de  sang  qui  leur  reste.  Considérez  que,  pour 
imposer  silence  aux  exigences  de  son  estomac,  pour  refluer  au  fond  de  soi-même  sa 
propre  souffrance  et  ne  songer  qu'à  relever  les  courages  épuisés,  il  est  nécessaire 
d'avoir  l'âme  d'un  stoïcien  et  le  caractère  bien  trempé. 

Pas  de  défaillance  dans  ces  moments  terribles,  pas  de  désespérance  devant 
l'immense  et  générale  douleur,  pas  de  lâcheté  devant  les  affamés  qui  peinent.  Rire, 
avec  le  cœur  navré,  plaisanter  avec  l'esprit  torturé,  fumer  la  pipe  avec  un  simple  biscuit 
sec  en  poche,  voilà  la  vraie  philosophie  de  l'explorateur. 

C'est  par  l'indifférence  simulée  devant  les  maux  présents  et  par  l'évocation  des  joies 
à  venir,  qu'il  faut  calmer  les  infortunes  et  les  souffrances  du  moment. 

Voilà  les  vertus  que  possédaient  ces  Belges  vaillants,  luttant  contre  le  Destin,  dans 
les  profondeurs  grises  du  M'gounda  M'Kali. 

Ils  songeaient  peut-être  aux  amis  laissés  dans  la  patrie  lointaine,  attablés,  sans 
soucis,  devant  le  repas  du  soir  ;  ils  pensaient  sans  doute  aux  douceurs  du  lit  moelleux, 
favorable  aux  rêves  heureux.  Mais  la  route  du  Devoir,  qu'ils  suivaient,  conduit  du  rocher 
stérile  et  de  la  nuit  farouche,  au  triomphe  héroïque,  à  la  gloire  sereine  et  pure.  Les 
festins  et  les  rêves  de  Darius  n'auraient  jamais  formé  les  Athéniens  de  Marathon. 

Le  2  avril,  enfin,  la  caravane  entra  à  Itoura,  où  elle  put  se  procurer  des  vivres  et  de 
l'eau.  Les  vertes  et  fertiles  plaines  de  l'Unianiembé  procurèrent  aux  voyageurs  quelques 
soulagements  et  presque  l'oubli  des  souffrances  passées. 

L'arrivée  à  Tabora,  le  7  avril,  fut  la  détente  complète,  l'abondance  et  la  paix,  après 
les  alertes  constantes,  la  famine  et  les  ennuis  sans  trêve  des  deux  derniers  mois. 
L'expédition  de  renfort  y  trouva  le  brave  et  sympathique  docteur  Van  den  Heuvel,  le 
pionnier  dévoué  par  excellence,  le  savant  modeste  et  consciencieux,  l'homme  au  grand 
cœur  et  aux  sentiments  élevés. 

C'est  un  jour  de  bonheur  inénarrable,  que  celui  où  l'on  rencontre  des  compatriotes 
ayant,  comme  vous,  vécu  la  même  existence,  éprouvé  les  mêmes  caprices  de  la  fortune, 
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subi  les  mêmes  frôlements  de  l'adversité  et  ressenti  les  mSmes  tortures  et  les  mêmes 
vexations.  On  ne  se  connaît  pas,  on  s'aborde,  on  se  serre  les  mains,  on  se  sent  frères, 
car  des  replis  insondables  de  l'àme  la  même  pensée  a  jailli,  au  fond  des  cœurs  la  même 
fibre  a  tressailli!  C'est  ainsi  que  se  parlent  et  se  comprennent  les  braves  de  tous  pays  et 
de  toutes  races. 

Pendant  son  séjour  à  Tabora,  Cadenhead  devint  malade  ;  BURDO  et  ROGER,  au  reçu 
d'une  lettre  de  POPELlN  réclamant  les  charges  restées  à  la  garde  du  docteur,  se  mirent 
immédiatement  à  l'œuvre  pour  organiser  leur  caravane. 

Le  1^'  mai,  ils  firent  leurs  adieux  à  Van  den  Heuvel  et  prirent  le  chemin  de  Karéma. 
Les  tribulations  ordinaires  de  la  route  recommencèrent.  S'il  leur  fallut  de  l'énergie,  de 
la  patience  et  de  la  persévérance  pour  le  recrutement  des  porteurs  Waniamouézis,  il 
leur  fallut  de  l'abnégation  et  de  la  volonté  pour  conduire  et  amener  leur  caravane  jusque 
Kambagouzia.  Les  Rougas-Rougas  de  Mirambo,  toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins, 
rendaient  les  routes  peu  sûres,  effrayaient  les  porteurs.  Ceux-ci,  au  sein  des  sombres 
solitudes  et  des  déserts  arides,  songeaient  sans  cesse  aux  délices  de  Tabora  et 
désertaient  à  la  première  occasion,  laissant  les  blancs  aiguiser  leur  patience  près  des 
charges  abandonnées. 

A  Kambagouzia,  les  Waniamouézis  prenant  prétexte  des  dangers  de  la  route, 
réclamèrent  double  paye.  Devant  des  audaces  semblables,  il  faut  disposer  d'une  bonne 
provision  de  sang-froid  et  de  patience,  posséder  un  grand  empire  sur  soi-même,  pour 
résister  à  la  colère,  car  ces  insolentes  injonctions  sont  des  menaces  qui  cachent  un  projet 
de  désertion. 

La  rébellion  sourdement  se  préparait,  elle  éclata  :  tous  les  porteurs  s'enfuirent. 
La  fièvre  fut  le  résultat  immédiat  de  la  réaction  produite  par  le  découragement  de 
BURDO.  Il  se  voyait  abandonné,  au  moment  d'arriver  au  port,  lui  qui  avait  lutté  jusque 
là  avec  honneur  et  succès  contre  l'adversité. 

Roger,  resté  à  Kissindé  pour  attendre  des  porteurs,  était  égalemennt  accablé 
par  la  fièvre  et  une  ophtalmie  douloureuse  ajoutait  un  surcroit  de  souffrance  à  sa 
détresse  morale.  Lorsque  Burdo,  malade  lui-même,  apprit  l'état  précaire  de  son 
ami,  il  dompta  sa  propre  douleur  pour  voler  au  secours  de  ROGER.  Celui-ci,  sur 
les  instances  de  Burdo,  rentra  à  Tabora,  où  les  soins  dévoués  du  docteur  Van  DEN 
Heuvel  réparèrent  sa  santé  et  lui  rendirent  assez  de  force  pour  affronter,  à  nouveau, 
le  combat.  Quant  à  BURDO,  il  demanda  des  secours  à  Cambier  et  attendit  stoïquement 
les  événements. 

A  Tabora,  Cadenhead  rétabli  s'était  mis  en  route  avec  une  caravane  légère  et, 
le  4  mai,  il  rejoignait  BURDO.  Sans  l'attendre,  il  poursuivit  sa  route  jusque  Karéma, 
d'oii  il  comptait  renvoyer  ses  porteurs,  pour  venir  en  aide  à  son  compagnon  en 
détresse.  Le  malheureux  anglais  ne  se  doutait  guère,  alors,  qu'en  marchant  si  rapide- 
ment, il  se  rapprochait  de  l'événement  fatal  qui  devait  terminer  ses  jours. 
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BuRDO,  seul  à  Kissindé,  était  dans  une  angoisse  perpétuelle  :  des  rumeurs 
sinistres  parcouraient  la  contrée,  signalant  la  mise  en  campagne  des  hordes  de 
Mirambo.  Un  vent  de  révolte  soufflait,  semant  la  terreur  partout. 

Les  appréhensions  de  BURDO,  immobilisé  avec  8  hommes  et  de  grandes  richesses 
à  Kissindé,  n'étaient  pas  sans  raison.  Chaque  jour,  il  voyait  défiler  des  fuyards 
épouvantés,  signalant,  à  grand  renfort  de  gestes,  l'imminence  du  danger,  la  rafale 
prochaine.  Effrayé,  le  chef  de  Kissindé  avait  fui  avec  ses  gens  ;  des  bandits  de 
Nioungou,  attirés  par  l'appât  d'un  riche  butin,  avaient  expédié  à  BURDO  des  émissaires 
menaçants  ;  le  vieux  chef  Kissindé,  craignant  pour  son  village,  avait  envoyé  ses 
guerriers  pour  expulser  le  malencontreux  Européen. 

BURDO,  sentant  s'approcher  l'orage  de  toutes  parts  et  pressentant  une  catastrophe, 
s'était  fortifié  dans  le  village  désert.  Son  énergie  et  son  courage  grandissaient  devant 
le  danger  et,  bien  que  souffrant  cruellement  d'une  périostite  à  la  jambe,  il  organisa  la 
défense,  avec  un  sang-froid  et  une  résolution  que,  seule,  peut  donner  la  conscience  du 
devoir. 

La  nuit  du  8  juin  s'écoula,  pour  BuRDO  et  ses  quelques  fidèles,  dans  une  attente 
anxieuse;  nuit  lugubre,  où  l'àme  songe  à  la  patrie  absente,  à  la  famille,  aux  amis, 
pendant  que  s'écroulent  et  s'anéantissent,  autour  de  soi,  les  espérances  d'avenir  et 
les   rêves  de  gloire. 

L'aube  radieuse  enflamma  l'horizon,  auréolant  le  martyr  du  devoir  qui  attendait, 

l'arme  au  pied,  derrière   des  bastions  de  pisé Une  fusillade  éclate,  c'est  l'heure 

héroïque  du  combat,  chacun  se  prépare  en  silence  pour  la  lutte  suprême...  Mais  soudain 
retentit  le  clairon  de  Karéma,  les  soldats  de  Cambier  apparaissent  et  Popelin,  muet 
d'émotion,  se  précipite  au  devant  de  BURDO....  Oui,  c'est  Popelin  qui,  devançant 
la  demande  de  secours,  avait  quitté  Karéma,  sachant  BURDO  en  danger;  POPELIN  qui, 
à  marches  forcées,  arrivait  au  devant  de  la  caravane  en  péril  et  la  sauvait  d'un 
désastre,  par  son  opportune  intervention. 

Il  était  temps,  car,  dans  l'après-midi,  les  Rougas-Rougas  attaquèrent  le  village. 
Surpris  par  la  résistance  inattendue  et  énergique  de  BURDO,  décimés  par  les  balles 
des  fusils  à  tir  rapide  du  contingent  de  PoPELiN,  ils  s'enfuirent  effrayés,  démoralisés, 
abandonnant  morts  et  blessés. 

Sans  perte  de  temps,  Popelin  et  Burdo  reforment  une  caravane  ;  mais,  le  jour 
du  départ,  aucun  porteur  ne  se  présenta,  ils  avaient  fui  pendant  la  nuit.  Un  courrier 
partit  alors  pour  Tabora,  réclamant  du  dévouement  du  docteur  Van  den  Heuvel, 
l'engagement  de  nouveaux  portefaix.  Puis,  ce  fut  l'attente  forcée,  inoccupée,  désespé- 
rante, pendant  laquelle  on  ronge  son  frein  dans  l'impuissance. 

Le  26  juin,  ROGER,  rétabli,  robuste  de  santé,  l'humeur  enjouée,  rejoignait  POPELiN 
et  Burdo,  voulant  aussi  se  trouver  à  la  peine  et  partager  le  danger. 
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Un  peu  d'espérance  avait  reparu  au  camp  de  Kambagouzia,  lorsqne  le  30,  comme 
un  coup  do  foudre,  arriva  l'affreuse  nouvelle  de  l'horrible  «  massacre  de  Pimboué  »  et 
l'annonce  certaine  de  la  marche  en  avant  de  Mirambo.  Carter  et  Cadenhead 
avaient  été  assassinés  par  les  hommes  du  féroce  sultan. 

Partis  de  Karéma  le  12  juin,  les  deux  anglais  retournaient  à  la  côte,  pour  recom- 
mencer l'expérience  des  éléphants.  CARTER  cherchait  une  route  nouvelle,  plus  au  sud, 
afin  d'éviter  Mirambo  et  l'Ugogo;  mais,  malheureusement,  il  é.bruita  son  projet  de  se 
diriger  vers  le  Sud-Est  et  l'empereur  des  Rougas-Rougas,  craignant  de  voir  le  trafic  suivre 
une  autre  direction,  résolut  d'entraver  la  marche  des  deux  anglais. 

On  a  prétendu  que  Mirambo  (et  lui-même  l'a  formellement  déclaré)  ne  fut  pour  rien 
dans  l'assassinat  des  Européens.  Il  est  permis  de  douter  de  la  parole  de  l'astucieux 
bandit.  Si  les  relations  amicales  qu'il  eut  plus  tard  avec  les  Belges  de  Karéma  ont  pu 
faire  croire  à  sa  bonne  foi,  on  peut  supposer  aussi  que  l'intelligent  sultan  a  voulu  se 
faire  pardonner  son  odieuse  conduite,  par  une  alliance  définitive  et  sincère. 

11  n'avait  plus  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner,  par  cette  habile  politique.  Son  but 
était  atteint  du  côté  de  Pimboué  :  désormais  les  caravanes  passeraient  encore  dans 
ses  Etats. 

Quoi  qu'il  en  fût,  l'expédition  CARTER  cheminait  depuis  douze  jours  —  Mirambo 
préférait  qu'elle  fut  loin  de  tout  secours  de  Karéma  —  lorsqu'elle  arriva  à  Pimboué. 

Les  deux  Anglais  commirent  la  faute  de  se  laisser  enfermer  au  village,  au  lieu  de 
camper  à  l'extérieur  et  lorsque  les  hordes  des  Rougas-Rougas  attaquèrent,  le  25  au 
matin,  ils  furent  confondus  avec  les  gens  de  Pimboué,  ennemis  personnels  de  Mirambo. 

Cadenhead  ayant  reçu  une  balle  dans  la  tête,  les  soldats  de  Carter  se  débandèrent 
et  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Le  courageux  et  brave  chef  de  la  caravane  des 
éléphants,  avec  quelques  fidèles  indiens,  tint  tète  à  l'orage.  Carter  luttait  au  milieu  d'un 
cercle  de  démons  aveuglés  par  le  carnage  ;  il  tomba,  lui  aussi,  percé  de  coups,  après 
une  défense  héroïque  et  sublime. 

Le  drame  horrible  était  consommé  et,  étrange  singularité,  ces  deux  Anglais  mouraient 
en  défendant  le  drapeau  tricolore,  arboré  pour  la  cause  sainte  et  sacrée  de  l'humanité. 
Lorsque  Mirambo  apprit  que  les  Européens  assassinés  étaient  Anglais,  pris  de  peur,  il 
rentra  précipitamment  à  Thierra-Magazi. 

La  mort  de  ces  deux  martyrs  de  la  civilisation  sauva  peut-être  Karéma  de  la  ruine  ! 
A  ce  point  de  vue,  le  sacrifice  de  leur  vie  fut  utile  à  l'œuvre  du  roi,  mais  d'autre  part,  les 
espérances  fondées  sur  leur  grande  expérience  furent  anéanties  et  les  projets  de 
dressage  des  éléphants  furent  abandonnés. 

POPELlN,  BURDO  et  Roger,  immobilisés  à  Kambagouzia,  allaient  donc  bientôt  se 
trouver  submergés  par  les  masses  des  guerriers  de  Mirambo,  ivres  de  carnages  et  de 
pillages  et  encouragés  par  leurs  succès  de  Pimboué. 
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Le  danger  était  grand.  POi°ELiN  prit  l'initiative  de  rétrograder  sur  Tabora,  la  mort 
dans  l'âme,  mais  obéissant  à  l'impérieuse  nécessité.  Cette  retraite  prudente  devant  la 
redoutable  invasion  qui  s'approchait,  fait  ressortir  la  décision,  la  volonté  froide  et 
réfléchie  du  chef  de  la  2"  expédition. 

La  marche  forcée  sur  Tabora  fut  pénible  et  douloureuse,  surtout  pour  BURDO,  atteint 
sérieusement  de  périostite.  Le  vaillant  pionnier  dut  d'ailleurs  rentrer  en  Europe  et 
reprendre  seul  le  long  calvaire,  sans  avoir  pu  contempler,  nouveau  Moïse,  le  grand  lac, 
but  de  ses  efforts  persévérants. 

POPELIN  et  Roger,  après  avoir  reçu  de  bonnes  nouvelles  de  Karéma  et  obtenu  la 
certitude  absolue  de  la  rentrée  du  roi-bandit  dans  sa  capitale,  s'apprêtaient  à  repartir 
pour  le  lac,  avec  toutes  les  charges  de  leur  caravane,  lorsque  l'expédition  Ramaekers 
fut  signalée. 

POPELiN  se  porta  à  la  rencontre  du  chef  de  la  3"  expédition,  aux  prises  avec  le  sultan 
de  Mdabourou  et  rejoignit  le  capitaine  Ramaekers,  à  Mounié-Mtouana.  PoPELiN  n'avait 
pas  hésité  à  porter  secours  à  d'autres  Belges  en  danger  ;  son  initiative  intelligente 
épargna  peut-être  bien  des  déboires  à  la  S'^  expédition. 

3*^  expédition  de  l'A.  LA.  —  L'activité  incessante  du  comité  belge  de  l'A.  I.  A.  ne  se 
démentait  pas  un  seul  instant  ;  il  travaillait  sans  relâche  pour  l'accomplissement  de  la 
tâche  qu'il  s'était  fixée  aprèsla  Conférence  Géographique  de  Bruxelles.  Bien  qu'un  rouage 
nouveau  fut  venu  s'ajouter  au  mécanisme  de  l'œuvre  humanitaire  entreprise  par  le  roi, 
après  la  déconcertante  révélation  de  STANLEY,  le  comité  national  persévérait  toujours 
dans  son  travail  de  pénétration  par  la  côte  orientale. 

Comme  le  vaillant  capitaine  Cambier,  dont  le  terme  de  service  expirait,  devait 
être  remplacé  à  Karéma,  le  comité  désigna,  comme  chef  de  l'expédition,  le  capitaine 
du  génie  Ramaekers.  Cet  esprit  fin.  observateur,  pondéré,  était  un  savant  modeste, 
doué  d'une  énergie  calme  et  refléchie.  Officier  de  grand  mérite,  RAMAEKERS  avait 
déjà  voyagé   en  Tripolitaine   pour  le  compte   du   roi   Léopold. 

Les  lieutenants  d'artillerie  Albert  De  Leu,  du  4"  et  Jérôme  Becker,  du  3', 
ainsi  que  M.  Robert  DE  MEUSE,  photographe  à  l'Institut  cartographique  militaire, 
vétéran  de  l'Afrique,  firent  partie  de  cette  3  expédition.  Celle-ci  quitta  Brindisi 
pour  Zanzibar,  le  7  juin  1880. 

Dans  le  même  temps  que  s'organisait  la  caravane  belge  de  Ramaekers,  le 
comité  allemand  de  l'A.  I.  A.  préparait,  à  Zanzibar,  une  expédition  sous  les  ordres 
du  baron  VON  SCHôLER,  officier  de  grande  valeur.  Cette  expédition,  à  laquelle 
participaient  le  docteur  BôflM,  MM.  KAISER  et  Reichard,  devait  établir  un  poste 
entre  Tabora  et  Karéma. 

A   la  même  époque  également,   une    société  commerciale,  créée  sur  l'initiative 
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de   M.  Sfrgere  de   Marseille  et  de  l'indien   Sewa,    était    en  voie    de    formation. 

Cette  firme  s'était  donné  pour  mission  d'établir,  à  proximité  des  stations  de 
l'A.  I.  A.,  des  postes  de  ravitaillement  en  marchandises,  vivres  et  matériel. 
M.  Sercere  devait  se  rendre  à  Tabora  dans  le  but  d'installer  un  premier  comptoir. 

Les  trois  chefs  de  caravane  faisaient  donc  diligence,  afin  d'exécuter  ensemble 
la  traversée  des  régions  inhospitalières  de  TUgogo.  L'expédition  allemande  rejoignit 
RamaekerS  à   Mpwapwa,    tandis    que    M.  Sergere   le    suivait    depuis   Bagamoyo. 

Les  difficultés  provenant  de  h  désertion  des  porteurs  et  de  l'inclémence  des 
régions  traversées,  accablèrent  aussi  l'expédition  RAMAEKERS.  La  fièvre  africaine 
s'abattit  également  sur  les  européens  :  RAMAEKERS  et  De  Leu,  surtout,  furent 
cruellement  éprouvés  ;  De  Meuse,  en  arrivant  à  la  rivière  Moukondokoua,  était 
si  malade  que  son  retour  à  la  côte  fut  jugé  nécessaire.  L'énergie  et  la  puissance 
de  réaction  des  deux  officiers  belges  triomphèrent  de  la  maladie  et  l'expédition 
atteignit  Mpwapwa,   où   eut  lieu   la  réunion   avec  le   baron   VON  SCHôLER. 

A  la  rivière  Moukondokoua,  Ramaekers  avait  trouvé  la  mission  Bloyet, 
envoyée  par  le  comité  français  de  l'A.  I.  A.  Le  capitaine  Bloyet  y  avait  installé 
la   station   hospitalière  de  Kondoa. 

La  traversée  de  l'Ugogo  fut  également,  pour  RAMAEKERS,  une  occasion  d'exercer 
sa  patience,  de  dompter  ses  nerfs  vibrants  d'Européen  actif  et  ennemi  des  lenteurs. 

Le  17  septembre,  en  arrivant  à  Kongo,  il  rencontra  BURDO,  retournant  malade 
à  la  côte,  BURDO,  que  sa  périostite  à  la  jambe  faisait  cruellement  souffrir,  BURDO 
qui,  dans  le  M'gounda  M'Kali,  avait  essuyé  les  attaques  presque  journalières  des 
Rougas-Rougas,  et  qui  allait  affronter  le  pays  désespérant    du  «  hongo  »  (impôt). 

A  Kongo,  Ramaekers  apprit  que  la  guerre  entre  Mdabourou  d'une  part, 
Kongo  et  Mounié  Mtouana  d'autre  part,  était  imminente.  Il  résolut  d'éviter,  le 
lendemain,  le  village  de  Mdabourou  ;  ayant  pris  de  bons  guides  et  une  escorte 
chez  Kongo,  il  se  dirigea  vers  Mounié  Mtouana.  Mais  les  Wagogos  de  Mdabourou 
veillaient  et  bientôt  le  forcèrent  à  s'arrêter. 

Les  gens  de  Kongo,  marchant  en  tête  de  la  caravane,  engagèrent  immédiatement 
le  combat  avec  leurs  ennemis.  Ramaekers,  se  voyant  attaqué,  entama  également 
les  hostilités.  Mais  les  guerriers  de  Mounié  Mtouana,  avertis  sans  doute  par  les 
gens  de  Kongo,  se  précipitèrent,  eux  aussi,  par  l'ouest,  sur  le  village  de  Mdabourou. 
11  en  résulta,  pour  les  bandits  Wagogos,  un  écrasement  complet,  le  pillage  et  la 
ruine  de  leurs  «  tembés  »,  l'enlèvement  de  leurs  troupeaux.  Mdabourou  fut  supprimé 
et  les  voleurs  qui  infestaient  ce  district,  vrai  repaire  de  brigands,  furent  tués  ou 
mis  en   fuite. 

Pendant  que  RAMAEKERS  se  frayait  un  passage  par  la  force,  à  Mdabourou, 
POPELIN   et  Roger,   instruits  des  dispositions  guerrières    des  indigènes,   arrivaient 
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à  marches  forcées,  de  Tabora,  pour  prêter  secours,   au  besoin,  à  l'expédition.  La 
jonction   des  colonnes  belges  s'effectua  à   Mounié  Mtouana. 

Le  trajet  jusque  Tabora,  au  travers  du  M'gounda  M'Kali  et  de  l'Unianiembé, 
fut  presque  une  marche  triomphale.  Cette  importante  caravane  de  dix  Européens 
et  de  nombreux  soldats  entra  à  Tabora,  le  17  septembre.  Le  1"  novembre,  les 
Belges  prirent  le  chemin  de  Karéma  et  y  arrivèrent  sans  encombre,  le  4  décembre 
1880  :   la  route  était  libre,  Mirambo  et  Simba  se  reposaient  sur  leurs  tristes  lauriers. 

L'expédition  allemande  s'était  établie  dans  l'Ougounda  et  fondait  une  station 
hospitalière   à  Kakoma. 

L'œuvre  de  l'Association  Internationale  se  dessinait  nettement  :  une  ligne  de 
stations  de  refuge  était  créée  ;  Kondoa,  Tabora,  Kakoma,  Karéma  formaient  des 
oasis  réconfortantes  pour  les  voyageurs  perdus  dans  le  désert  de  la  barbarie. 
C'étaient  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne  qui  allait  unir  désormais  la  civilisation 
européenne  à  la  sauvagerie   africaine. 

Mais  que  de  travaux  ardus,  que  de  sacrifices  inouïs,  que  de  persévérants 
labeurs,  l'édification  de  ces  avant-postes  du  progès  n'avait-elle  pas  coûtés  !  Que 
d'existences  précieuses  et  nobles  n'avait-elle  pas  anéanties  !  Sur  le  sang,  sur  les 
tombes  des  martyrs,  la  grande  œuvre  du  siècle  s'élevait  lentement,  laborieusement. 

Parmi  ces  foyers  humanitaires,  asiles  de  la  science  et  de  la  paix,  Karéma, 
élevée  de  toutes  pièces  par  l'intelligente  et  tenace  'volonté  de  Cambier,  Karéma, 
fièrement  assise  sur  son  rocher  dominateur,  revendique  la  place  d'honneur,  parce 
qu'elle  est  sortie  d'un  désert  sur  lequel  soufflait  sans  cesse  un  vent  de  mort, 
parce  que,  à  la  porte  de  l'inconnu,   elle  signalait  l'avant-garde   de   la    civilisation. 

Elle  est  bien  la  fille  de  Cambier,  cette  Karéma,  centre  d'activité  et  de  travail; 
solide  comme  lui,  elle  résista  toujours  à  la  rafale  ;  généreuse  comme  lui,  elle 
fut  souvent  le  port  de  salut  des  expéditions  désemparées.  CAMBIER  avait  été  le 
modèle  des  explorateurs  de  l'A.  I.  A.,  Karéma  était  le  type  de  la  station  civilisatrice. 

Le  brillant  officier  pouvait  rentrer  en  Europe,  sa  mission  était  pleinement 
remplie  ;  le  comité  belge  pouvait  être  fier  de  ce  modeste  héros  qui  avait  si 
vaillamment  réalisé  sa   pensée. 

Cambier  quitta  Karéma  le  16  décembre  1880  et  lorsque,  sur  le  sommet  des 
collines  caillouteuses  de  l'Oukawendi,  il  se  retourna  une  dernière  fois  pour  contempler 
son  œuvre,  tout  un  passé  de  labeur,  d'espérance  et  d'angoisse  revint  en  un 
instant  à  sa  pensée.  Le  moment  fut  cruel  sans  doute,  le  regret  de  devoir  quitter  les 
lieux  fécondés  par  son  travail  persévérant  l'envahit,  mais  il  dut  se  dire  aussi  : 
c'est  pour  la  patrie  et  l'humanité. 

Le  glorieux  fondateur  de  Karéma  doit  se  ressouvenir  de  l'enthousiasme 
délirant  qui  accueillit  son  retour  en  Belgique.  Ce  fut  le  salut  loyal  de  la  patrie 
à  l'enfant  qui   honora  et  illustra  son  nom. 
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RamaeCKERS  avait  reçu  la  mission  de  continuer  l'œuvre  de  CambieR;  la  voie 
était  tracée,  il   n'avait   plus  qu'à   la  suivre  et  l'agrandir. 

Pendant  que  Ramaeckers  et  Becker  reprenaient  le  travail  à  Karcma,  le 
brave  De  Leu  agonisait  à  Tabora.  L'admirable  soldat  ne  consentit  jamais  à  rentrer 
h  la  côte  et  malgré  les  soins  fraternels  du  docteur  Van  den  Heuvel,  la 
providence  de   Tabora,   la   mort   implacable   le   terrassa,   le   25  janvier   1881. 

Ce  nouveau  martyr  repose  dans  un  coin  perdu  de  la  cité,  allemande 
aujourd'hui;  l'herbe  croît  sur  sa  tombe,  rendant  plus  complet  l'oubli  et  plus 
entière   la   solitude. 

De  Leu  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  Belge  que  la  fatale  plaine  recouvre  de 
son  silence.  Dans  les  annales  des  missions,  si  l'on  consulte  le  nécrologe  de 
l'apostolat  africain,  on  découvrira  les  noms  belges  de  Félix  D'HOOP,  de  Félix  Staes, 
l'un  assassiné   à   Roumoungué,  l'autre  emporté   par  la  fièvre  à   Mdaboura, 

La  plaine  de  Tabora,  jalousement,  conserve  ses  morts  glorieux  et  refuse  de 
rendre  leurs   cendres   à  l'ingrate   humanité  !... 

A  Karéma,  pendant  que  les  officiers  belges  entraient  en  relations  avec  les 
indigènes  des  environs,  poursuivant  ainsi  le  programme  indiqué  par  le  comité 
international,  POPELIN  et  ROGER  se  préparaient  à  créer  une  nouvelle  station 
hospitalière,    soit  sur  l'autre   rive   du   lac,   soit  sur  le   Congo,   vers   Niangwé. 

La  maladie  de  POPELlN  et  la  nécessité  de  conserver  des  soldats  pour  la 
protection  de  Karéma,  retardèrent  le  départ  de  cette  nouvelle  expédition.  Le  6 
avril  1882,  un  renfort  d'askaris  (soldats)  étant  arrivé  de  la  côte,  POPELlN  s'embarqua 
avec   Roger   et   se   livra   aux  vagues  capricieuses   du   lac   Tanganika. 

11  se  dirigea  au  nord  sur  Oudjidji,  dans  le  but  d'acheter  un  bateau  voilier 
pour  la  traversée  du  lac.  Les  lames  courtes  et  dangereuses  du  Tanganika,  les 
orages  fréquents  et  subits,  l'inexpérience  et  la  crainte  des  indigènes  redoutant 
la  navigation  au  large,  rendent  pénibles  et  très  périlleux  les  voyages  par  eau. 
Le  mauvais  canot  de  POPELlN  ne  put  résister  aux  assauts  des  lames  écumantes, 
une  voie  d'eau  se  produisit,  il  fallut  gagner  la  côte  à  force  de  rames.  La 
tempête   jeta   la   chaloupe   brisée,    sur  une   plage   inconnue,   au   cap   Kabogo. 

Le  capitaine  POPELlN,  faisant  face  à  l'adversité,  résolut  de  se  rendre  à  pied 
à  Oudjidji,  mais  les  indigènes  du  pays  s'étant  offerts  pour  l'y  conduire  en  pirogue, 
il  attendit  un  vent  propice  pour  s'embarquer.  Au  point  du  jour,  une  voile  d'Oudjidji 
s'étant  montrée  à  l'horizon,  il  la  fit  héler;  elle  répondit  à  son  appel  et,  après 
arrangement  avec  le  nautonier,  l'expédition  prit  place  à  bord  du  «  daou  » 
(barque   à  voile). 

11  était  temps,  car  bientôt  la  plage  se  couvrit  de  guerriers  hurlants.  Les  promesses 
faites  par  les  indigènes  de  la  veille  cachaient  une  fourberie  ;  ils  avaient  en  secret  averti 
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leurs  frères  et  ceux-ci  accouraient  à  la   curée,   au   pillage   de  la   petite   caravane. 
L'initiative  et  l'esprit  d'à-propos   de   POPELIN   la  sauva   d'une    ruine   certaine. 

Bientôt,  le  mauvais  rêve  du  cap  Kabogo  disparut  dans  un  lointain  vaporeux.  Les 
regards  éblouis  des  Belges  contemplaient  la  puissante  beauté  du  décor  merveilleux 
qu'offrent  les  rives  du  grand  lac  africain....  Mais  la  nuit  vient;  de  nouveau,  le 
ciel  sombre  se  remplit  de  menaces  ;  la  tempête  hurlante  et  sinistre  enveloppe  et 
assaille  la  barque  d'Oudjidji.  L'ouragan  fait  rage,  la  pluie  fouette  le  visage,  trempe 
jusqu'aux  os  les  voyageurs  figés  à  l'arrière  de  la  pirogue.  Celle-ci  bondit  sur  les 
courtes  lames  et  résiste  à  leur  fureur,  suivant  sa  route  dans  la  nuit  lacérée  d'éclairs, 
guidée  par  la  main  sûre  et  ferme  de  l'impassible  et  calme   nautonier    Djidji. 

Cette  nuit  terrible  de  lutte  et  d'angoisse  s'écoula  entre  la  mer  démontée  et  le 
ciel  inclément,  sur  une  coquille  de  noix  qu'un  geste  maladroit  pouvait  précipiter 
au  fond  de  l'abîme  glauque,  ou  lancer  sur  les  rochers  effrayants,  couverts  d'écume 
blanche   par  les  flots   courroucés. 

Le  jour  parut  enfin  dans  le  calme  apaisement  des  éléments  domptés.  Au  loin 
la  plage  verdoyante  d'Oudjidji  s'irradiait  sous  la  caresse  du  soleil;  l'impulsion  vive  et 
cadencée  des  rameurs  fit  voler  la  barque  sur  les  ondes  tranquilles  et  POPELlN 
toucha  le  sable  fin  de  la  baie  d'Oudjidji.  Ce  n'était  pas  le  sein  des  flots  azurés  et 
clairs  que  la  mort  réservait  pour  tombeau  à  POPELiN,  mais  bien  les  falaises  de 
Mtowa,    sur  la   rive   ouest   du   Tanganika. 

Après  avoir  acheté  un  «  daou  »(i)  à  Oudjidji,  le  vaillant  capitaine  fit  voile 
vers  Mtowa.  Son  but  était  de  fonder  une  station  dans  l'Ougoua,  afin  de  relier 
Karéma  à  Niangwé,  sur  le  Congo  et  de  réunir  ainsi  la  chaîne  des  stations  de 
l'A.    I.   A.   aux   postes  du   Comité    d'Etudes  du  Haut-Congo. 

Hélas,  le  destin  se  joue  du  sort  des  hommes  comme  de  leurs  vastes 
projets.  La  fièvre  bilieuse  fondit  sur  ce  lutteur  tenace  et  anéantit  sa  robuste 
constitution.  Le  24  mai  1882,  les  yeux  de  ce  nouveau  martyr  laissaient  échapper 
quelques  larmes   de   regret,    avant   de  se   fermer  à   jamais. 

Espérances  évanouies,  illusions  perdues,  joies  de  lutter  et  de  vivre  disparues, 
vision  de  gloire  et  d'honneur  effacée,  souvenirs  charmants  des  jeunes  années 
envolés,  évocation  douce  de  la  lointaine  patrie,  écroulement  d'un  travail 
persévérant  et  rude,  regret  imm.ense  de  périr  au  but,  voilà,  dans  leur  synthèse 
infiniment  attristante,  ce  qui  faisait  jaillir  ces  larmes  silencieuses.  Oh  !  ma 
Patrie,   souviens-toi   de   ce  héros  vaincu   par   la  Fatalité  ! 

La  pieuse  et  généreuse  pensée  qui  fit  ramener  le  corps  du  chef  d'expédition, 
de  l'Ougoua  au  rocher  du  cap  Kahangwa,  montre  à  la  fois  la  sympathie 
qu'avait  su  inspirer  POPELiN  à  ses  sous-ordres  et  le  sentiment  élevé,  le  grand 
cœur  de    ROGER. 

(i)  Daou   :   gros   bateau   à  voiles  de   fabrication   arabe. 
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Sur  un  tertre  ijazonné,  quelques  blocs  de  schiste  protègent  et  gardent  de 
l'oubli  le    tombeau   modeste   du   capitaine  Emile  Popelin. 

La  mort  du  chef  de  la  2"  expédition  belge  arrêta,  pour  quelque  temps,  les 
projets  d'établissement  de  la  station  nouvelle.  ROGER,  dont  le  terme  de  service 
expirait,   retourna   à   la   côte. 

Le  courageux  et  intrépide  pionnier  ne  rentra  pas  cependant  en  Europe  ;  il 
accompagna  un  contingent  de  Zanzibarites,  à  Boma,  où  il  rejoignit  la  mission 
Stanley. 

Quant  au  docteur  Van  DEN  Heuvel  toujours  debout  comme  un  roc  au 
milieu  des  tempêtes,  il  regagna  la  côte  un  peu  plus  tard  et  représenta,  à  Zanzibar, 
l'œuvre  à  laquelle  il  consacra  son  talent  et  ses  efforts  constants.  Sa  précieuse 
collaboration  aux  travaux  de  l'A.  I.  A.  lui  réserve  d'ailleurs  une  place  d'honneur 
dans  l'héroïque  phalange   des  explorateurs   de   la   côte   orientale. 

Le  capitaine  Ramaeckers  et  le  lieutenant  Becker,  à  partir  du  26  août, 
restaient  donc  seuls  pour   soutenir  le  drapeau   étoile   aux   rives   du   Tanganika. 

Le  départ  de  Van  den  Heuvel  obligea  Becker  à  rejoindre  Tabora.  Pendant 
son  séjour  en  cette  ville,  il  apprit  que  les  Rougas-Rougas  se  disposaient  à 
attaquer  et  à  détruire  Karéma.  Il  résolut  à  l'instant  d'entrer  en  pourparlers  avec 
Mirambo   et   se   rendit  à  Thierra   Magazy. 

Lorsqu'il  fut  en  présence  du  célèbre  bandit,  il  mit  à  l'œuvre  ses  talents  de 
diplomate  et  les  séductions  de  sa  logique.  En  sortant  de  l'entrevue,  il  avait 
remporté  la  victoire  et  il  put  se  dire  le  sauveur  de  Karéma.  Becker  obtenait 
l'assurance  de  la  fidélité  de  Mirambo  aux  engagements  pris  envers  Cambier  et 
la  promesse  formelle  que   la  concession  de  Karéma  ne  serait  jamais  inquiétée. 

La  présence  d'esprit  et  le  sang-froid  de  BECKER  protégèrent  l'œuvre  africaine 
en  un  moment  critique  et,  sans  cette  intervention  opportune,  le  fruit  de  tant  de  labeurs 
disparaissait    à   jamais. 

Si  la  diplomatie  du  résident  de  Tabora  sut  conjurer  la  ruine  de  Karéma, 
elle  ne  put  malheureusement  détourner  la  faux  terrible  de  la  mort  qui,  décidément, 
s'acharnait  sur  les  courageux  pionniers  de  l'œuvre  Royale.  Le  capitaine  Ramaeckers, 
miné  par  la  fièvre  et  la  dysenterie,  expirait  à  Karéma,  le  25  février  1882,  seul 
blanc,  au  milieu  des  serviteurs  noirs  de  la  station,  sans  ami  auquel  il  put  confier 
sa  dernière  pensée.  Le  décès  de  ce  travailleur  d'élite,  de  cet  officier  éminent, 
fut  un  coup  terrible  pour  le  comité  belge,  qui  avait  fondé  sur  Ramaeckers 
les  plus  grandes  espérances.  Becker,  resté  l'unique  représentant  de  l'Association 
en  Afrique,  rentra  immédiatement  à  Karéma  et  rendit  les  honneurs  funèbres  à 
son  chef.  Ramaeckers  dort  son  éternel  sommeil  à  l'ombre  du  fort  Léopold, 
sur  une  petite  éminence  au  pied  de  laquelle  viennent  mourir  les  vagues  du 
Tanganika.  Le  brave  officier,  se  sentant  faiblir,  avait  indiqué,  à  ses  soldats,  l'endroit 
où   il   désirait   reposer   après  sa  mort. 
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L'œuvre  de  Becker,  une  fois  l'avenir  de  Karéma  assuré,  fut  l'extension 
civilisatrice  de  la  station.  Avec  une  énergie,  une  volonté  et  une  puissance  de 
persuasion  étonnantes,  l'infatigable  officier  belge  groupa,  autour  de  la  station,  des 
familles  indigènes  et  établit  le  règne  du  travail  sur  cette  population  régénérée. 
La  station  fut  agrandie,  des  chemins  furent  tracés,  des  défricliements  considérables 
entrepris,  des  relations  nouvelles  avec  les  indigènes  entamées  et  les  moyens  de 
navigation  complétés.  Débarrassé  des  soucis  politiques,  BECKER  transforma 
Karéma  en  une  ruche  de  travailleurs  actifs  et  dévoués  aux  intérêts  de  la  cause 
civilisatrice. 

4^  expédition.  —  A  Bruxelles,  on  ne  connaissait  pas  encore  le  sort  du  capitaine 
Ramaeckers,  que  déjà  on  avait  envoyé  une  4"  expédition  sous  la  direction  du 
lieutenant   Storms. 

Ce  vaillant  officier  avait  reçu  pour  mission  de  relever  le  capitaine  Ramaeckers 
à  Karéma  et  de  fonder  une  nouvelle  station  sur  la  rive  occidentale  du 
Tanganika.  Le  lieutenant  Storms  avait  comme  adjoints  le  lieutenant  Constant 
et  M.  Maluin. 

En  arrivant  à  Zanzibar,  le  chef  de  la  4^  expédition  apprit  la  mort  de 
Ramaeckers  ;  ses  deux  adjoints,  fortement  éprouvés  par  les  fièvres  africaines, 
furent  rapatriés.  Dans  ces  douleureuses  circonstances,  le  lieutenant  Storms  se 
vit  obligé  d'organiser  seul  l'expédition. 

Cette  tâche  n'était  pas  au-dessus  de  son  intelligente  activité  et  le  9  juin  — 
il  s'était  embarqué  en  avril  1882  —  il  quitta  Bagamoyo.  La  vigoureuse  impulsion 
donnée  par  cet  énergique  soldat  à  la  marche  de  sa  caravane  est  prodigieusement 
remarquable,  si  l'on  songe  aux  ennuis  de  toutes  sortes,  fuites,  désertions, 
paiements  d'impôts,  guerre  avec  les  Rougas-Rougas,  qui  assaillirent  l'expédition. 
Ne  restant  à  Tabora  que  le  temps  nécessaire  au  renouvellement  de  ses  porteurs, 
Storms  se  dirigea  rapidement  sur  Karéma.  Il  y  arriva  le  27  septembre  1882, 
ayant  franchi  en  trois  mois  et  demi,  l'énorme  distance  séparant  Bagamoyo  du 
Tanganika. 

Cette  marche  forcée  montre  suffisamment  l'endurance,  la  puissante  volonté  d'action 
et  l'impétueuse  énergie  du  brillant  officier.  Jamais  il  ne  recula  devant  un  obstacle, 
jamais   il   ne   se   découragea   devant  une  déception. 

En  arrivant  à  Karéma,  Storms  comprit  toute  la  grandeur  de  sa  mission, 
devant  le  travail  accompli  par  Cambier,  Ramaeckers  et  Becker.  Il  s'inspira  de 
la  méthode  suivie  par  ses  prédécesseurs,  s'efforça  de  les  imiter  et  réussit  à  les 
égaler. 

Après  le   départ  de    Becker,  le    17    novembre    1882,    Storms   commença   par 
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faire     rentrer    dans    le     devoir    le     fameux    chef    Yassaoroiila,    espèce    de  forban 
indiscipliné   qui   empêchait   l'extension  des   relations  avec   les    indij^ènes. 

Une  fois  la  contrée  épurée,  il  acheva  rapideinent  le  proj^ramme  tracé  et 
ébauché  par  Becker,  car  il  avait  hâte  de  passer  à  la  reconnaissance  de  la  rive 
ouest  du  lac,   où   il   devait  établir  une   nouvelle   station   humanitaire. 

En  attendant  l'arrivée  de  son  adjoint,  M.  Beine,  le  lieutenant  StORMS 
confia  la  station  de  Karéma  à  M.  BoHM,  du  poste  international  de  Kakoma  et, 
le  27  avril  1883,  il  fit  voile,  avec  M.  Reichard,  vers  Mpala.  La  petite  expédition 
arriva  à  l'embouchure  du  Loufouko,  le  1  "  mai  1883,  après  une  lutte  de  4  jours 
contre  les  vagues  sournoises  du  grand  lac,  irrité  sans  doute  de  l'audace  de  ces 
Européens. 

Les  gens  du  Maroungou  firent  un  accueil  très  favorable  à  notre  compatriote 
et,  après  une  reconnaissance  de  la  contrée,  Storms  prit  la  résolution  d'établir 
la  nouvelle  station  dans  les  environs  de  Mpala,  site  réellement  favorisé  par  la 
nature,  sous  tous  les   rapports. 

Afin  d'inspirer  confiance  aux  indigènes,  Storms  consentit  à  devenir  le  frère 
de  sang  du  chef  et  après  le  serment  solennel  qui  suivit  la  cérémonie,  la 
concession  du  cap  voisin  de  Mpala  fut  définitivement  accordée.  En  moins  de 
sept  mois  d'un  travail  acharné,  la  station  était  achevée  et  parée  ;  elle  n'avait  plus 
rien   à   envier  à   sa   sœur  de.    Karéma. 

L'énergie  et  l'initiative  de  Storms,  qui  devint  bientôt  le  véritable  maître  de 
la  contrée,  ont  établi,  sur  le  cap  de  Mpala,  le  berceau  d'une  des  plus  belles 
villes  du  Congo  belge.  Mpala  est  actuellement,  sans  conteste,  une  des  plus 
florissantes   stations   de  notre   colonie. 

Mais  la  joie  enivrante  ressentie  par  le  vaillant  fondateur  de  Mpala,  en 
contemplant  son  œuvre,  devait  s'assombrir  à  la  suite  d'une  catastrophe  causée 
par  la  malveillance. 

Une  nuit,  le  chef  Lousinga,  un  des  anciens  oppresseurs  du  Maroungou,  que 
gênait  l'influence  de  la  station  hospitalière  et  protectrice,  mit  le  feu  aux  habitations 
si   laborieusement  élevées.    L'incendie   ravagea  et  détruisit  tout. 

Storms  ne  prit  pas  le  temps  de  gémir  sur  les  cendres  fumantes  de  son 
œuvre  anéantie.  Son  courage  et  sa  persévérance  élevèrent  des  murs  plus  hauts, 
des  maisons  plus  vastes,  un  poste  nouveau  plus  spacieux.  Le  destin  ne  pouvait 
avoir  le  dernier  mot  avec  un  homme  de  cette  trempe.  La  nouvelle  Mpala  fit 
honte   à  l'ancienne  ;  le   tenace  et  vaillant   officier  se   surpassa. 

La  tâche  accomplie  par  ce  robuste  et  ardent  pionnier  marque  une  des  plus  belles 
pages  de  l'histoire  de  l'œuvre  de  l'A.  1.  A.  Si  Karéma  est  l'héritière  du  nom  illustre  de 
Cambier,  Mpala  est  la  fille  doublement  chère  au  cœur  de  Storms.  Toutes  les  deux  ne 
laisseront  pas  périr  le   souvenir   de  leurs  glorieux  fondateurs,  car  les  germes  de  la 
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civilisation  triomphante  qu'ils  ont  apportés  sur  les  plages  du  Tanganika,ont  fourni  déjà 
une  moisson  prodigieuse  de  bienfaits.  La  barbarie  vaincue  recule  pas  à  pas  devant  le 
progrès  envahissant,  émanant  des  deux  centres  humanitaires  établis  par  l'Association 
Africaine. 

Ah  !  si  les  glorieux  disparus,  qui  ont  offert  et  consacré  leurs  talents  et  leur  vie  à 
l'œuvre  féconde  du  roi  des  Belges,  pouvaient  connaître  le  résultat  de  leurs  sacrifices,  ils 
seraient  heureux  de  savoir  que  le  don  généreux  de  leur  existence  n'a  pas  été  inutile, 
que  leur  sang  n'a  pas  été  versé  en  vain  ! 

Ils  ne  le  sauront  pas,  mais  il  est  nécessaire  que  la  postérité  le  sache;  il  est  nécessaire 
que  les  générations  nouvelles  connaissent  le  nom  des  héros  et  des  martyrs  qui  ont  fondé 
la  renommée  de  la  Patrie  belge  ;  il  est  nécessaire  que,  dans  un  Panthéon  élevé  à  la 
mémoire  des  illustres  soldats  du  devoir,  la  conscience  nationale  puisse  venir  se 
recueillir  et  méditer  sur  les  vertus  qui  honorent  l'humanité  ! 

Une  fois  le  drapeau  de  l'A.  I.  A.  planté  sur  la  rive  ouest  du  lac,  Storms  entreprit  la 
lente  et  difficile  tâche,  la  seconde  de  sa  mission  et  la  raison  d'être  de  la  première  :  le 
rayonnement  civilisateur. 

Pendant  deux  années  et  demie,  il  poursuivit  sans  relâche  son  noble  apostolat  et  en 
juillet  1885,  il  reprit  le  chemin  de  la  patrie,  remettant  aux  mains  des  pères  algériens  du 
cardinal  Lavigerie,  les  destinées  de  Karéma  et  de  Mpala. 

Karéma  est  aujourd'hui  allemande,  Mpala  est  restée  belge  ;  mais  ces  deux  stations 
sont  devenues  des  villes  florissantes  et  laborieuses,  sous  la  persévérante  action  des 
missionnaires,  modestes  et  humbles  pionniers,  dont  l'œuvre  généreuse  et  toute  de 
dévouement  est  trop  peu  connue. 

5*"  expédition.  —  Les  conceptions  du  Comité  de  Bruxelles  avaient  pris  une  orientation 
nouvelle,  plus  précise,  dans  un  sens  nettement  national,  après  les  révélations 
sensationnelles  de  Stanley, sortant  du  mystérieux  continent  par  l'embouchure  du  Congo. 
Sans  cependant  abandonner  la  pénétration  vers  le  centre  africain,  par  la  côte  orientale, 
il  porta  surtout  ses  efforts  sur  la  nouvelle  voie  découverte  par  Stanley. 

Toutefois,  résolu  à  relier  la  ligne  des  postes,  établis  de  Zanzibar  au  Tanganika,  à  ceux 
que  Stanley  avait  pour  mission  de  créer  sur  le  Haut-Congo,  le  comité  organisa  à 
Zanzibar  une  5"^  expédition,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Becker. 

L'ancien  chef  de  Karéma,  rentrait  courageusement  en  lice  ;  il  devait  relever  le 
lieutenant  Storms,  pousser  jusqu'à  Niangwé,  y  installer  un  nouveau  poste  et  rattacher 
ainsi  les  stations  de  l'A.  1.  A.  au  Stanley-Falls,  où  Stanley  venait  d'établir  un  nouveau 
foyer  de  civilisation. 

L'expédition  Becker  devait  donc  être  le  couronnement  de  l'œuvre  entreprise  par  le 
Comité  International.  Elle  était  solidement  organisée  et  comprenait  des  officiers  d'élite  : 
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les  lieutenants  Dhanis,  Durutte  et  DUBOIS,  de  l'armée  belge,  ainsi  que  M.  MOLLEUR 
de  l'infanterie  de  marine  française. 

Partie  de  Bruxelles  le  19  octobre  1884,  elle  arriva  à  Zanzibar  le  2  décembre.  Cette 
expédition  resta  quelque  temps  à  la  côte  orientale,  mais  ne  quitta  pas  Bagamoyo.  Des 
événements  qui  devaient  avoir  une  influence  capitale  sur  les  destinées  de  notre  pays,  se 
produisaient  sur  un  autre  théâtre  d'action,  où  nous  retrouverons,  d'ailleurs,  les  vaillants 
officiers  de  la  b"  expédition  de  l'A.  I.  A. 

Examinons,  avant  de  clore  l'histoire  des  expéditions  belg'es  à  la  côte  orientale,  si  le 
but  poursuivi  par  l'Association  Internationale  Africaine  avait  été  atteint. 

On  a  prétendu  que  le  vaillant  effort  accompli  par  nos  compatriotes  n'avait  été  qu'un 
inutile  héroïsme,  que  l'histoire  de  ces  cinq  expéditions  est  un  long  martyrologe. 

Certes,  sur  les  vingt  et  un  Belges  envoyés  au  Tanganika,  huit  seulement  y  arrivèrent, 
mais  une  œuvre  de  cette  importance  ne  s'accomplit  pas  sans  risques.  Ce  qu'il  y  a 
d'essentiel,  c'est  la  réussite.  Si  la  mission  n'eût  pas  été  périlleuse,  elle  eût  été 
accomplie,  peut-être  beaucoup  plus  tôt,  par  d'autres  nations  ;  c'est  tout  à  l'honneur  de  la 
Belgique  d'avoir  eu  l'audace  de  l'entreprendre  et  surtout  d'avoir  persévéré  dans 
l'entreprise,  malgré  les  désastres  du  début  et  les  dangers  constants  qu'elle  présentait. 

La  première  expédition  manquait  totalement  de  renseignements  et  d'expérience, 
néanmoins  elle  réussit  :  Karéma  en  est  la  preuve  matérielle  et  vivante. 

L'expédition  Ramaeckers  ainsi  que  l'expédition  Storms  ont  parfaitement  rempli  la 
mission  imposée  par  l'A.  I.  A.  Mpala  est  actuellement  un  foyer  de  civilisation  très 
important  à  l'extrême  limite  Est  de  la  colonie  belge. 

Le  Comité  International  ne  se  faisait  pas  d'illusions,  d'ailleurs,  sur  la  rapidité  d'action 
civilisatrice  de  ses  stations.  La  transformation  d'une  race  ne  s'accomplit  pas  en  quelques 
années.  La  question  était  d'abord  de  créer  des  centres  hospitaliers  et  de  les  maintenir 
afin  d'offrir  des  refuges  aux  voyageurs.  L'histoire  de  Karéma  et  de  Mpala  démontre 
victorieusement  que  le  but  poursuivi  a  été  atteint.  Ces  stations  ont  appuyé  l'expédition 
BôHM  et  Reichard  dans  le  Katanga  ;  elles  ont  recueilli  l'expédition  GlRAUD, désemparée 
au  sud  du  lac  Tanganika  ;  elles  ont  secouru  l'expédition  THOMSON  ;  elles  furent  souvent 
le  port  de  salut  pour  les  nombreuses  caravanes  de  missionnaires,  qui  suivirent  les 
premiers  explorateurs  africains  ;  elles  furent,  plus  tard,  les  points  d'appui  des 
expéditions  antiesclavagistes,  avant  et  pendant  la  campagne  Arabe. 

Les  stations  de  Condoa  (mission  Bloyet),  Kakoma  (mission  BôHM)  et  Tabora 
(entrepôt  belge), furent  des  caravansérails  d'une  utilité  morale  et  matérielle  incontestable. 
Pour  bien  se  rendre  compte  de  ces  derniers  avantages,  il  faut  avoir  ressenti  la  joie 
intense  qu'éprouve  le  voyageur,  en  arrivant  à  l'une  de  ces  petites  stations  hospitalières. 
Après  des  marches  pénibles,  fatigantes,  démoralisantes  et  angoissantes,  il  y  trouve  le 
réconfort  intellectuel  que  réclame  impérieusement  son  éducation  de  civilisé  ;  il  y  jouit 
d'un  repos  indispensable  à  son  organisme  ébranlé  et  y  répare  ses  forces. 
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Au  point  de  vue  scientifique,  il  faut  examiner  les  rapports  savants,  les  observations 
nombreuses  sur  les  coutumes,  les  mœurs,  le  caractère,  les  habitudes  des  indigènes,  les 
notes  précieuses  sur  la  géographie,  l'orographie,  la  climatologie  des  régions  traversées, 
pour  se  convaincre  que  les  prodigieux  efforts  accomplis  n'ont  pas  été  vains  et  inutiles. 

Evidemmentlesexpéditionsterrestres  de  la  côte  orientale  ont  demandé  plus  de  temps, 
plus  de  labeurs,  plus  de  sacrifices  que  les  expéditions  fluviales  de  la  côte  occidentale, 
mais  elles  ont  incontestablement  rempli  leur  but. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  postes  de  l'A.  I.  A,  ont  donné  satisfaction  aux 
humanitaires  qui  désiraient  la  disparition  des  coutumes  barbares,  de  l'anthropophagie, 
du  fétichisme,  des  guerres  intestines,  de  l'esclavage,  l'avenir  se  chargera  de  la  résoudre. 

Les  effets  de  l'influence  civilisatrice  ne  se  montrent  bien  nettement  qu'à  la  suite  d'une 
longue  série  d'années,  de  générations  même.  Cependant  l'observateur  attentif,  étudiant 
sur  place,  peut  apercevoir  facilement  le  mouvement  transformiste  opérant  sa  lente  mais 
sûre  évolution.  Du  temps  de  Cambier,  de  Becker  et  de  Storms,  déjà,  on  voyait  les 
habitudes  des  indigènes  se  modifier,  les  mœurs  s'adoucir,  les  coutumes  barbares 
disparaître  au  contact  de  l'Européen.  Le  nègre  imite  bientôt  le  blanc  dont  il  reconnaît  la 
force  et  la  puissance  et  dont  il  veut  acquérir  les  qualités. 

Mais  il  est  un  autre  résultat  qui  répondait  bien  à  la  pensée  intime  du  Roi,  celui-là,  et 
qui  s'est  nettement  établi  pendant  cette  période  héroïque  :  la  vitalité,  l'énergie,  l'endurance 
et  la  persévérance  obstinée  de  la  nation  belge  se  sont  clairement  et  victorieusement 
manifestées,  durant  ces  diverses  épreuves  de  1877  à  1884. 

Ces  cruelles  expériences  ont  révélé  la  puissance  de  travail,  l'esprit  d'initiative  qui  gît 
à  l'état  latent  au  cœur  du  Belge  timide,  aimant  son  clocher.  Elles  ont  prouvé  que  nos 
compatriotes  ne  le  cèdent  en  rien,  sous  le  rapport  de  la  bravoure  et  du  courage,  aux 
nationaux  étrangers,  et  que,  souvent,  ils  se  sont  montrés  supérieurs  à  eux  en  bien  des 
points. 

La  Belgique  a  senti  que  quelque  chose  de  nouveau,  de  grand,  se  préparait  et  les 
bouffées  de  gloire  que  le  vent  d'Afrique  lui  envoyait,  ont  réveillé  sa  conscience  endormie. 
Agitée  par  des  rêves  d'ambition  légitime,  remuée  de  fond  en  comble  par  les  révélations 
inattendues  de  sa  puissance  et  de  ses  aptitudes  à  la  lutte  mondiale,  elle  a  secoué  sa 
torpeur  centenaire,  elle  a  brisé  les  entraves  qui  la  rivaient  à  son  passé  d'impuissance, 
elle  a  détruit  la  légende  du  bon  Belge  casanier,  elle  a  réclamé  fièrement  sa  place  à 
'avant-garde  du  progrès,  ne  voulant  plus  suivre  à  la  remorque  les  puissances  qu'elle 
égalait. 

Ce  mouvement  intense  de  rénovation  est  le  résultat  des  sacrifices  et  du  dévouement 
inaltérable  de  ces  braves  officiers,  morts  pour  la  patrie,  sur  la  terre  d'exil.  Ce  résultat, 
à  lui  seul,  suffit  à  illustrer,  en  les  légitimant,  les  efforts  incomparables  accomplis  par  le 
Comité  National  Belge. 

Rendons  hommage  à  ces  fiers  soldats,  à  ces  glorieux  enfants  de  la  Belgique,  qui  ont 
lutté,  combattu,  vaincu  pour  elle. 
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Aucune  souffrance,  aucune  douleur,  aucune  désillusion  ne  leur  furent  épargnées  ;  ni 
la  fièvre  sournoise,  ni  l'apathie  indigène,  ni  les  marécages  mortels,  ni  la  guerre  injuste, 
ni  les  vexations  continues,  ni  la  mauvaise  foi  des  porteurs,  ni  les  lenteurs  des  trans- 
actions, ni  les  revers  de  la  fortune,  ni  la  soif  dans  les  plaines  arides,  ni  la  faim  dans  les 
steppes  désolées,  ni  l'attente  anxieuse  et  désespérante,  ni  les  injustes  reproches  de 
leurs   compatriotes,  n'ont  pu  briser  leur  courage  et  leur  vaillance. 

Leur  foi  profonde  dans  la  réussite  de  leur  entreprise,  la  conscience  nette  de  leur 
devoir  les  ont  conduits  au  triomphe  final,  à  la  gloire  immortelle.  Ceux  qui  sont  morts 
sont  partis  sans  plainte,  sans  regret,  sans  amertume  ;  leur  dernière  parole,  leur  dernier 
regard,  leur  dernière  pensée  au  seuil  du  tombeau  exprimaient  ces  mots  :  PRO  PATRIA. 
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L  Œuvre  du  Coniilè  dEtudes  chi h'^ut-Congo 


La  conquête  du  /(w/lou-N/ad/. 


CHAPITRE   II. 


Le  Comité  d'Etudes  dn  Haut-^Congo  et  les  Explorateurs  dn  Comité. 

(Voir  croquis  n°  13). 


Lorsque  le  12  août  1877,  Stanley,  vainqueur  du  grand  fleuve  africain,  arriva 
à  Banana,  l'Europe  était  loin  de  se  douter  que  les  destinées  du  continent  mystérieux 
allaient  bientôt  se   dessiner. 

Les  nations  européennes  se  relevaient  à  peine  des  secousses  révolutionnaires 
de  1848-60-70  ;  les  parlements  étaient  absorbés  par  les  affaires  politiques  intérieures 
et  extérieures  et  ne  songeaient  guère  aux  lointains  inconnus.  Le  monde  des 
savants  et  des  explorateurs,  seul,  s'occupait  des  récentes  découvertes,  aux  grands 
lacs  africains. 

On  n'avait  aucune  nouvelle  de  Stanley  depuis  trois  ans  ;  on  le  croyait  perdu, 
avec  son  expédition. 

Soudain,  le  «  Daily  Telegraph  »  fit  paraître  dans  son  numéro  du  12  novembre 
1877,  la  stupéfiante  nouvelle  de  la  découverte  du  Congo,  ainsi  qu'un  itinéraire  de 
Stanley  au   travers  du  continent. 

Cette  révélation  sensationnelle  remplit  d'émotion  les  corps  savants  et  les 
sociétés  coloniales  ;  ceux  qui  s'intéressaient  à  l'œuvre  des  découvertes  africaines 
comprirent  que  le  problème  de  pénétration  était  résolu.  L'importance  de  cette 
puissante  voie  fluviale,  pour  la  civilisation  et  pour  l'exploitation  du  centre  africain, 
n'échappait  à  personne. 

Dans  sa  lettre  au  journal  américain,  Stanley  faisait  très  bien  ressortir  la 
signification  politique  de  sa  découverte  et  signalait  les  avantages  énormes,  pour 
une  puissance  civilisée,  de  la  possession  du  fleuve.  Avec  son  esprit  pratique, 
Stanley  avait  compris  que  des  progrès  rapides  dans  le  centre  africain  ne  pourraient 
être  obtenus  que  par  l'exploration  fluviale  ;  que  le  vapeur  seul  pourrait  réaliser 
facilement  la  conquête  des   nouvelles   et   riches   contrées  parcourues  par  lui. 
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Les  cataractes  du  Congo  étaient  bien  un  obstacle  à  la  pénétration  au  début, 
mais  un  bout  de  lit]fne  ferrée  dans  le  massif  du  Palabala  devait  le  faire  disparaître. 

Le  roi  des  Bei.ues,  avec  une  perspicacité  surprenante,  vit  clairement  que  l'avenir 
de  son  œuvre  était  là,  sur  ce  chemin  liquide  pénétrant  jusqu'au  cœur  du  continent. 

Sans  abandonner  toutefois  l'entreprise  commencée  à  la  côte  orientale,  il  conçut 
immédiatement  un  projet  de  pénétration,  par  la  côte  occidentale,  avec  base 
d'opérations  à   l'embouchure  du  Congo. 

Pressentant  également  les  avantages  économiques  et  politiques  de  l'occupation 
du  grand  fleuve,  il  donna  à  son  œuvre  nouvelle  un  caractère  humanitaire  et 
commercial.   Son   but  était  :   civiliser  par  le  commerce. 

Afin  d'établir  un  plan  définitif  et  de  tracer  des  directives  positives  pour  la 
mise  à  exécution  de  son  projet  de  pénétration  pacifique,  le  Roi  résolut  de 
s'adresser  à  Stanley  lui-même. 

Le  grand  explorateur,  en  débarquant  en  gare  de  Marseille  en  janvier  1878, 
ne  fut  pas  peu  étonné  d'y  trouver  deux  délégués  du  roi  Léopold,  le  baron 
Greindl,  secrétaire  de  l'Association  Internationale  du  Congo  et  M.  le  général 
Sandford. 

Les  délégués  exprimèrent  à  l'héroïque  voyageur  le  désir  de  Sa  Majesté  de 
recevoir  sa  visite,  ils  lui  communiquèrent  les  projets  grandioses  que  son  étonnante 
découverte  avait  suggérés  et  pour  l'accomplissement  desquels  le  roi  souhaitait 
son  concours.  STANLEY,  fatigué,  déprimé  par  trois  années  de  luttes  incessantes, 
accepta  bien  de  donner  des  conseils  et  des  renseignements,  mais  ne  désira 
nullement  reprendre  immédiatement  le  chemin  du  Congo,  où  il  avait  tant 
souffert  et  encore  moins  la  direction  d'une  expédition.  Néanmoins,  il  se  rendit  au 
palais   de  Bruxelles   et  y  reçut   les   confidences   royales. 

Ce  ne  fut  qu'après  quelques  mois  de  repos  qu'il  accepta,  en  août  1878,  une 
entrevue  à  Paris,  avec  les  délégués  du  souverain.  Cette  entrevue  fut  capitale, 
car  elle  fut  le  point  de  départ  du  travail  colossal  qui  devait  aboutir  à  la 
fondation  de   l'Etat   Indépendant  du   Congo. 

Les  discussions  portèrent  sur  la  façon  d'utiliser  la  voie  du  fleuve,  sur  les 
objectifs  à  poursuivre  par  une  expédition,  sur  l'étiquette  à  donner  à  cette 
entreprise  et  sur  la  nécessité  d'établir  un  chemin  de  fer,  dans  la  région  des 
cataractes.  Après  un  examen  sérieux  de  chacune  de  ces  questions,  on  dressa  un 
devis  des  dépenses  exigées  par  l'une  et  par  l'autre  solution.  Les  délégués, 
rentrés  à  Bruxelles,  soumirent  à  l'attention  du  souverain  les  divers  projets 
envisagés. 

Le  25  novembre  1878,  le  Roi  réunit  les  personnalités  marquantes  du  monde 
politique  et  financier  de  toutes  les  puissances,  dans  le  but  d'examiner  l'opportunité 
d'une  étude  sur  place  du   bassin   du  Congo  et  des  ressources    qu'il  présentait. 


74  — 


Il  fut  convenu  qu'on  devait  envisager  les  divers   points   suivants  : 
1°  Navigabilité  du   Congo; 

2°  Dispositions  des  indigènes  à  l'égard  du  commerce    européen; 
3°  Droits   d'entrée  et  de  passage   sur  les  territoires   des   tribus; 
4°  Nature   et  valeur  des  produits  échangeables; 

5°  Possibilité  de  créer  un  chemin  de  fer  dans  la  région  des  chutes  et 
importance  des  produits  indigènes  à  transporter. 

Une  expédition  devait  résoudre  sur  place  ces  différentes  questions.  Une 
souscription  réunit  immédiatement  les  500.000  fr.  nécessaires  pour  parer  aux 
frais  des  études  préliminaires  et  un  comité  fut  institué.  Ce  comité  prit  le  nom 
de  «  Comité  d'Études  du  Haut-Congo  »,  nomma  comme  président,  M.  l'intendant 
Strauch,  de  l'armée  belge,  homme  de  haute  intelligence  et  entièrement  dévoué 
à  l'œuvre   royale. 

M.  l'intendant  STRAUCH  étant  en  même  temps  secrétaire  général  de  l'A.  1.  A., 
le  Comité  d'Etudes  fut  bien  le  complément  de  la  grande  œuvre  humanitaire  de 
1876.  La  différence  entre  les  deux  institutions  réside  dans  la  nuance  politique 
et  commerciale  bien  établie  du  «  Comité  d'Études  du  Haut-Congo  »,  nuance  que 
n'avait  pas  la  société  internationale. 

Les  membres  de  la  société  nouvelle  furent  :  MM.  Georges  Brugmann, 
Delloye,  Mathieu,  Goffin,  Kerdyck,  Pencoffs,  Léon  Lambert,  Lemme  et 
baron  Greindl.  Le  Roi  prit  la  présidence  d'honneur  du  comité  ;  MM.  Beernaert, 
baron  d'Anethan  et  Dolez,  vice-présidents  du  comité  belge  de  l'A.  I.  A., 
acceptèrent  le   titre   de   membres   d'honneur  du   Comité  d'Etudes. 

Les  noms  de  ces  hommes  éminents  de  la  politique  et  de  la  finance,  unis  à 
celui  du  souverain,  indiquaient  bien  le  but  humanitaire,  politique  et  commercial 
de  la  société  nouvelle,  fondée   à  Bruxelles  au  capital   de    1    million. 

Stanley  avait  accepté  la  direction  de  l'expédition  décrétée  par  le  comité  ; 
une  dernière  assemblée  des  sociétaires  eut  lieu  le  2  janvier  1879.  L'illustre 
explorateur,  qui  allait  devenir  fondateur  d'empire,  y  exposa  ses  vues  et  son  plan 
d'opérations  qui   renfermait  les   points   suivants  : 

1°  Etablissement  de  stations  vastes  pour  le  ravitaillement  et  le  logement  du 
personnel  ; 

2°  Location  ou  achat  de  terrains  nécessaires  à  l'érection  des  stations  ou 
indispensables  à  la  conservation  des  routes  commerciales  ; 

3°  Faculté  de  sous-louer  ces  terrains  à   des  Européens  paisibles    et  sûrs. 
Le   comité   approuva  les  idées    de   Stanley    et  celui-ci,   après   avoir    organisé 
son  expédition,   partit  le  23  janvier  pour   Zanzibar,  afin   d'y   recruter  le  personnel 
noir. 

Le  vapeur   «  Barga  »,  affrété  exclusivement  à  l'usage  du  comité,  devait  conduire 
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directement  nu  Congo  le  personnel  blanc  et  le  matériel  très  considérable  nécessaire 
aux  transports  et  à  l'établissement  des  stations. 

Cette  vaste  entreprise  conduite,  comme  on  le  voit,  avec  une  activité  fébrile,  fut 
exécutée,  avec  la  plus  grande  discrétion,  par  Stanley  ;  on  craignait  d'éveiller  les 
jalousies  des  puissances  et  on  redoutait  d'être  devancé  au  Stanley-Pool  par  un 
concurrent. 

Le  vapeur  «  Barga  »  quitta  le  port  d'Anvers  en  mai  et  arriva  à  Banana  bien  avant 
Stanley.  Le  matériel  fut  déchargé  sous  la  direction  de  M.  Albert  Jung,  agent  principal 
delà  grande  factorerie  hollandaise  de  Banana.  STANLEY  avait  écrit  d'Europe  à  cet  homme 
charmant  pour  qu'il  recrutât  des  porteurs  de  la  côte  et  qu'il  hébergeât,  en 
attendant  son  arrivée,  les  treize  agents  du  «  Comité  »  accompagnant  le  matériel  de 
l'expédition. 

Stanley  et  les  soldats  noirs,  la  plupart  d'anciens  compagnons  de  peine  et  de 
gloire,  débarquèrent  à  la   pointe  de  Banana   le    14  août    1879. 

Le  chef  de  l'expédition  du  «  Comité  d'Etudes  »  y  trouva  sa  flottille,  composée  : 
de  deux  vapeurs,  l'  «  En  Avant  »  et  le  «  Royal  »  ;  de  deux  petits  steamers  à 
hélices,  1'  «  Espérance  »  et  la  «  Belgique  »  ;  d'une  barque  à  hélice,  la  «  Jeune 
Africaine  »    et  de   deux  barques  en  acier,  à  voile. 

Les  agents  du  «  Comité  »,  venus  au  devant  de  Stanley  comprenaient 
trois  Américains,  trois  Anglais,  quatre  Belges,  un  Français  et  deux  Danois.  La  plupart 
de  ces  agents  étaient  officiers  de  marine  ou  mécaniciens,  gens  de  métier,  auxiliaires 
indispensables  pour  la  navigation  sur  le  fleuve  et,  plus  tard,  pour  le  démontage  et 
le  remontage  des  vapeurs,   de  bief  en  bief,  jusqu'au  Pool. 

Le  21  août,  Stanley  et  sa  flottille  entamèrent  la  lutte  mémorable  et  titanesque 
contre  le  puissant  fleuve  dont  les  eaux  brunes  grondaient  sourdement,  hachées 
par  les  hélices  des  vaillants  petits  steamers. 

Quel  spectacle  singulier  que  ce  combat  entre  ces  faibles  coquilles  de  noix  et 
ce  fleuve  majestueux,  large  de  5  Km  !  Sans  doute  la  victoire  appartiendra  au  monstre 
orgueilleux  dont  les  mugissantes  cataractes  avaient   englouti  l'expédition   Tuckey  ! 

En  34  jours,  toute  la  flottille,  l'énorme  matériel  et  les  bagages  de  l'expédition 
étaient  rendus,  au  complet,  au  pied  de  la  1'""  cataracte,  à  150  Km.  de  la  mer.  Ce 
travail  avait  suscité  bien  des  ennuis  et  bien  des  peines,  car  les  vapeurs  étaient  capricieux 
et  les  tourbillons  du  fleuve  géant  les  menaçaient  à  chaque  instant  d'engloutissement, 
surtout  après  le  départ  de   Borna. 

A  bord  de  1'  «  Espérance  »,  Stanley  fit  une  reconnaissance  des  rives  et  du 
fleuve,  afin  de  s'assurer  un  emplacement  favorable  à  l'établissement  d'une  station 
tête  de  ligne  et   de  rechercher  l'endroit   extrême  de    la   navigation. 

Près  des  premiers  rapides,  et  non  loin  de  la  rivière  Loufou,  sur  la  rive  septentrionale, 
il   remarqua  une  terrasse  propice  à  l'érection  d'un  premier  poste.  Sur  ces  rochers 
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de  granit  rouge,  durcis,  arides,  STANLEY  prit  la  résolution  d'installer  la  station 
de  Vivi.  Après  deux  jours  de  pourparlers  avec  les  chefs  indigènes,  il  obtint  une 
concession  sur  ces  rocs  abrupts  et  dénudés,  pour  la  somme  de  800  frs.,  en  plus 
des  50  frs.  de  location  mensuelle.  Le  premier  jalon  du  Comité  d'Etudes  sur  la 
terre   d'Afrique   était  posé. 

Pendant  que  les  indigènes  de  Vivi  enlevaient  les  herbes  du  plateau  et  découvraient 
l'emplacement  de  la  nouvelle  station,  les  vaillants  petits  vapeurs  travaillaient  sans 
relâche  au  transport  des  pièces  démontées  des  maisons  et  des  magasins.  Ils  amenaient 
le  matériel  et  les  ballots  d'étoffes  de  Moussouko  jusqu'au  pied  de  la  falaise  de 
Vivi,  surnommée   «  Belgique  Crique  ». 

Mais  il  fallait  faire  gravir  le  plateau  de  Vivi  à  tous  ces  matériaux  amassés  sur 
la  plage  de  «  Belgique  Crique  »  et  Stanley  commença  ce  rude  et  laborieux  travail, 
le  X"'  octobre  1879.  Une  route  fut  creusée  dans  le  roc,  sur  le  flanc  de  la  colline, 
et  les  lourdes  pièces   de  fer  furent  hissées   sur  le  plateau. 

Le  charpentier  belge  Janssens  et  un  mécanicien  travaillèrent,  avec  acharnement, 
au  montage  des  maisons  de  bois  et  des  magasins  de  fer,  pendant  que  les  noirs 
cabindas  nivelaient  les  assises  des  habitations. 

La  civilisation  s'accrochait  avec  ardeur  à  ce  sol  maudit  ;  les  pics  et  les  houes 
mordaient  la  roche  rouge  avec  frénésie  ;  les  steamers  hachaient  les  flots  écumant 
de  rage  impuissante  et  Stanley,  l'âme  sereine  et  réjouie,  contemplait  son  œuvre 
débutante  avec  satisfaction. 

Bientôt  une  ville  coquette,  sortie  des  flancs  des  steamers,  prit  possession  du 
plateau  de  Vivi  et  l'indigène,  émerveillé  d'un  travail  aussi  grandiose,  surnomma 
Stanley  :  «  Boula-Mafari  »   (briseurs  de  rochers). 

Lorsque  sur  les  terrains  rougeâtres,  les  élégantes  maisonnettes  se  furent  posées, 
Stanley  traça  le  plan  d'un  vaste  jardin  et  fit  transporter,  du  ravin  de  N'Kousou, 
sur  le  plateau,  2000  tonnes  de  terre  arable.  Bientôt  un  potager  de  600  m'  fut 
créé  sur  ce  rocher  brûlé   de   soleil. 

Vivi,  fièrement,  domina  le  fleuve  géant  qui  serpente  dans  les  gorges  noires 
et  profondes,  humble  et  dompté  par  la  civilisation  triomphante.  Un  coin  de  vie, 
riant  et  gai,  jetait  un  rayon  de  verdure  sur  la  sombre  et  lugubre  solitude.  M. 
Sparhawk  prit  le  commandement  de  cette  première  station,  pendant  que  Stanley, 
infatigable  et  tenace,  s'acheminait  vers  Isanghila  oîi  il  comptait  établir  un  second 
poste. 

Parti  de  Vivi,  le  21  février  1880,  il  y  rentra  le  10  mars,  ayant  terminé  sa 
reconnaissance  jusqu'au   village   d'Isanghila. 

Le  28,  à  peine  rentré,  Stanley  commença  l'entreprise  la  plus  surprenante, 
la  plus  inouïe  qu'on  puisse  imaginer  :  la  construction  de  la  route  de  Vivi  à  Isanghila. 
Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  l'ingénieur  belge   Van  Schendel. 
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Cette  route  escalade  d'abord  le  plateau,  pour  redescendre  dans  le  ravin  de  la 
Loa  ;  puis,  au  travers  d'une  contrée  tourmentée  par  les  violents  bouleversements 
des  âffes  géologiques,  elle  s'insinue  dans  d'immenses  forêts  impénétrables,  dévale 
dans  de  sombres  gorges,  se  déroule  dans  des  plaines  dénudées,  mangées  de  soleil 
ou  couvertes  de  hautes  fougères,  contourne  des  massifs  granitiques,  descend  des 
pentes  rocheuses,  remonte  vers  des  plateaux  herbeux,  franchit  des  torrents  bouillonnants 
et  dépose  ainsi  son  ruban  capricieux  sur  un  moutonnement  de  côtes  gravies  puis 
redescendues,  jusqu'à  la  cataracte  d'isanghila.  Il  fallait  l'énergie  indomptable  et  la 
volonté  inébranlable  de  Stanley  pour  ne  pas  être  rebuté  par  la  désespérante 
entreprise  de  la  construction  d'une  route,  large  de  4  m.  50,  dans  ces  pays  sauvages 
et  déshérités. 

Les  arbres  des  forêts  et  les  roches  émiettées  des  falaises,  obéissant  à  la  volonté  du 
vainqueur,  formèrent  les  assises  de  la  route.  Des  ponts  audacieux  jetés  sur  les 
ravines  noires,  des  digues  comblant  les  marécages  pestilentiels  et  boueux,  des 
entailles  sanglantes  aux  flancs  des  promontoires  de  quartz,  tels  furent  les  travaux 
d'art  les  plus  pénibles  et  les  plus  longs  de  cette  colossale  entreprise.  Cognées, 
houes,   pinces,  marteaux   de  forge  accomplissaient  leur  œuvre   de  nivellement. 

Sous  un  soleil  implacable,  dans  une  lourde  atmosphère  de  vapeur,  les  travailleurs 
indigènes  et  les  engagés  de  la  côte  exécutaient  leur  besogne  infernale  sous  les  yeux 
du  maître  inflexible. 

Le  10  avril,  la  route  côtoyait  les  chutes  d'Ycllala.  STANLEY,  après  avoir  terminé 
ce  premier  tronçon  de  35  Km.,  se  mit  en  devoir  de  le  faire  parcourir  par  les 
lourds  chariots  de  transport.  Le  30  juillet,  les  steamers  «  En  Avant  »  et  «  Royal  », 
deux  allèges  en  acier,  du  matériel  de  campement  et  des  vivres,  soit  près  de  54  tonnes 
de  bagages,  avaient,  par  monts  et  par  vaux,  atteint  le  campement  de  Makeya-Mangouba. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  du  labeur  pénible  que  représentent 
ces  transports.  Les  lourdes  pièces,  calées  sur  des  chariots,  étaient  hissées  à  l'aide 
de  cordes  sur  le  sommet  des  collines,  puis  redescendues  avec  des  précautions  inouïes 
dans  les  ravins,  sous  l'action  de  2  ou  300  indigènes.  Ces  allées  et  venues  représentaient 
un  trajet  total  d'environ  1500  Km.,  parcourus  en  160  jours. 

Ce  travail  incessant,  ces  efforts  surhumains  ne  s'étaient  pas  accomplis  sans 
sacrifices.  Les  maladies  et  la  mort  frappaient  les  Européens  et  les  Noirs.  Le  décourage- 
ment accablait  le  personnel  de  l'expédition  et,  outre  les  obstacles  accumulés  par 
la  nature  et  les  éléments,  STANLEY  se  buttait  chaque  jour  à  des  difficultés  d'ordre 
moral.  Le  personnel  blanc,  déconcerté  par  ce  labeur  continu  et  monotone,  peu 
imprégné  du  désir  ardent  de  vaincre  qui  enflammait  le  chef,  désillusionné  quant  à  la 
qualité  de  la  tâche  à  accomplir,  fondait  à  vue  d'œil.  Plusieurs  Européens  malades 
ou  mécontents  rentraient  en  Europe  et  ceux  d'entre  les  collaborateurs  de  Stanley 
qui  résistaient  encore  au  mal  du  pays,  ne  se  soutenaient  que  grâce  à  la  parole 
réconfortante  et  forte  du  chef  d'expédition. 
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La  mort  frappait  durement  ce  personnel  blanc,  soumis  à  cette  rude  épreuve  de 
percer  un  chemin  au  travers  de  la  lugubre  et  malsaine  contrée  des  cataractes.  Le 
mécanicien  Albert  Petit  avait  été  emporté  par  la  fièvre,  au  début  des  opérations, 
le  30  septembre  1879,  à  Vivi.  En  mai  1880,  l'Américain  Deanes  succombait  également 
et  le  20  juin  de  la  même  année,  la  fièvre  typhoïde  enlevait  à  Stanley  un  de  ses 
meilleurs  agents,  le  Danois  Martinson.  Quelques  jours  après,  Stanley  lui-même, 
malgré  sa  vigoureuse  constitution  et  son  incessante  activité,  devint  très  sérieusement 
malade.  Heureusement,  il  résista  victorieusement  à  la  fièvre  et  le  27  juin,  il  reprit 
la  direction  des  transports  vers  Makeya-Mongouba. 

Le  9  août,  ce  camp  fut  abandonné  et  les  audacieux  pionniers  se  frayèrent  un 
chemin  à  la  hache  et  au  pic  vers  Isanghila.  Le  2  novembre,  la  terrible  colline 
de  Nyongéna  était  nivelée  et  le  steamer  «  En  Avant  »,  sur  chariot,  en  tentait  l'ascension. 
Le  «  Royal  »  bientôt  suivit  le  même  chemin  et  le  6  novembre,  l'expédition  put, 
du  camp  de  Nyongéna,  contempler  l'altière  et  sombre  montagne  de  Ngoma,  dernier 
obstacle  à  vaincre  avant  d'atteindre  Isanghila. 

Ce  fut  dans  ce  site  sauvage  qu'eut  lieu  la  rencontre  entre  Stanley  et  l'explorateur 
de  rOgoué  Savorgnan  ue  Brazza. 

Le  mont  Ngoma  tombe  presqu'à  pic  dans  le  fleuve.  Il  eût  fallu  six  mois  pour 
le  gravir  ;  mais,  après  reconnaissance,  Stanley  conçut  le  plan  génial  d'endiguer  le 
fleuve  à  l'endroit  oii  il  baigne  le  pied  du  mont.  Bientôt  d'immenses  blocs  de  rochers 
roulèrent  à  la  base  de  la  falaise  abrupte  et  leur  amoncellement,  ayant  formé  un  mur 
de  200  m.  de  long,  servit  de  base  à  la  chaussée  nouvelle.  Le  Ngoma  était  vaincu.  Sur 
cette  base  solide,  les  flots  du  Congo  se  brisaient  impuissants  en  hurlant  de  colère. 

C'est  à  l'achèvement  de  ce  travail  colossal  que  le  lieutenant  du  génie  Valcke 
fut  employé  dès  son  arrivée  au  Congo,  en  novembre  1880.  Bien  que  souffrant  de 
la  dysenterie,  le  vaillant  officier  acheva  l'œuvre  commencée  par  Stanley  et  la 
chaussée  audacieuse  du  mont  Ngoma  permit  aux  embarcations,  montées  sur  chariots, 
de   franchir  le   difficile   passage. 

Vers  cette  date,  arrivait  également  comme  adjoint  à  l'expédition,  l'ingénieur- 
mécanicien  Paul  NEVE.  Ce  jeune  homme,  plein  d'intelligence  et  de  courage,  fut 
chargé  d'appareiller  V«  En  avant»  pendant  que  l'Italien  Flamini  préparait  le  «  Royal  ». 

Le  fleuve,  après  le  mont  Ngoma,  étant  libre  d'entrave  jusque  près  d'Isanghila,  les 
deux  excellents  petits  vapeurs,  conduits  par  leurs  adroits  pilotes,  se  lancèrent  dans  le 
large  bief  d'Isanghila.  Le  21  janvier  1881,  un  an,  jour  pour  jour,  après  la  reconnaissance 
faite  par  Stanley,  la  première  partie  de  la  rude  tâche  était  accomplie. 

En  même  temps  que  l'ingénieur  Neve,  deux  officiers  belges,  le  capitaine 
Braconnier  et  le  lieutenant  Harou,  étaient  venus  renforcer  le  personnel  blanc  mis  à  la 
disposition  de  Stanley. 

Ces  courageux  officiers,  qui  n'avaient  d'autre  nourriture  que  des  haricots  indigènes, 
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un  peu  de  viande  de  chasse  ou  une  poignée  de  riz,  connurent  les  sombres 
épreuves,  les  durs  travaux  et  les  fréquentes  privations  que  réservait  aux  pionniers  la 
marche  à  la  conquête  de  Stanley-Pool.  Les  maladies,  les  accidents,  les  déceptions  qui 
les  accablèrent  dans  ces  gorges  profondes  et  tristes,  ne  purent  cependant  émousser 
leur  ardeur  et  leur  vaillance. 

11  est  certain  qu'il  leur  a  fallu  une  grande  force  morale  et:  une  fermeté  de  caractère 
surprenante,  pour  résister  à  l'action  déprimante  de  cette  farouche  région.  La  monotonie  de 
cette  tâche  laborieuse  qui  consiste  à  conduire  d'énormes  transports  de  collines  en  ravins, 
d'escalader,  pourles  redescendre  ensuite,  les  montagnes  et  les  plateaux,  de  recommencer 
souvent  le  même  fastidieux  trajet,  poussait  à  la  désespérance  et  à  la  démoralisation. 

Les  marches  et  les  contremarches  exécutées,  en  un  an,  pour  faire  franchir  à  tous  les 
colis  la  distance  de  Vivi  à  Isanghila,  c'est-à-dire  87  Km.,  représentent,  d'après  les 
chiffres  de  STANLEY,  une  étape  de  3650  Km..  Ainsi,  il  a  donc  fallu  effectuer  42  fois  la 
route  pour  amener  le  matériel  de  l'expédition,  de  Vivi  à  Isanghila.  On  comprend  que 
pareille  occupation,  sous  un  ciimat  funeste,  n'était  pas  faite  pour  satisfaire  de  jeunes 
imaginations,  avides  de  merveilleux  et  rêvant  de  gloire  facile.  11  fallait  un  moral 
solide  et  une  volonté  de  fer  pour  réagir,  et  l'on  conçoit  que  tant  d'Européens  aient  été 
rebutés,  rien   qu'à   la  vue  de   ce  fastidieux  mais  indispensable  travail. 

Ce  n'est  pas  un  chemin  de  roses  que  les  vainqueurs  glorieux  du  Haut-Congo 
ont  parcouru  pendant  cette  année  terrible.  Six  Européens  perdirent  la  vie,  tous 
souffrirent  cruellement  de  la  fièvre,  y  compris  leur  chef.  La  persévérance  et  le 
dévouement  de  ces  braves  et  modestes  pionniers  des  heures  sombres  de  la  conquête, 
méritent  l'admiration  et  le  respect  du  monde  civilisé. 

En  arrivant  à  la  cataracte  d'Isanghila,  Stanley  établit  une  seconde  station, 
devant  remplir  la  même  mission  que  celle  de  Vivi. 

La  route  terrestre  se  terminait  à  Isanghila,  car,  au-delà  de  la  chute,  le  fleuve 
devenait  navigable  jusque  Manyanga.  Avec  les  lieutenants  BRACONNIER  et  Harou, 
et  les  officiers  de  marine  Anderson  et  Christopherson,  Stanley  entreprit  la 
seconde  partie  de  la  marche  vers  le  Pool. 

Le  «  Royal  »  et  V«  En  avant  »  franchirent  les  rapides  de  Mboundi  vers  la  mi-mars, 
ceux  de  Nzambi,  le  26  mars.  Le  2  avril,  les  rapides  d'Itounzima  furent  contournés. 
La  marche  au  travers  des  récifs  et  des  îlots  présentait  des  dangers  constants  :  les 
flots  bruns,  se  brisant  sur  les  rochers,  menaçaient  sans  cesse  d'engloutir  les  petits 
vapeurs  surchargés  ;  une  seconde  d'inattention  de  la  part  du  pilote  pouvait  amener 
un  désastre.  Les  deux  officiers  de  marine  firent  preuve  en  ces  circonstances  difficiles 
d'un  grand   sang-froid   et   d'une   rare  ténacité. 

Pendant  cette  montée  du  fleuve,  vers  Manyanga,  Braconnier  et  Harou  dirigeaient 
sans  relâche  les  approvisionnements  et  le  matériel,  de  campement  en  campement, 
à  la  suite  de  Stanley.  Le  lent  et  laborieux  travail  se  poursuivait  sans  discontinuer, 
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malgré  les  obstacles  accumulés.  Pas  à  pas,  50  tonnes  de  bagages  avançaient 
sous  la  poussée  énergique  des  Européens.  Les  steamers,  en  vingt,  trente  voyages, 
exécutés  au  milieu  des  rapides  écumants,  dans  le  courant  impétueux  du  fleuve, 
sous  les  averses,  les  vents  froids,  transportaient  personnel,  chariots,  pièces  démontées 
des  maisons  et  des  magasins,  avec  une  inlassable  persévérance  et  un  souverain 
mépris  du  danger. 

C'était  la  lutte  ardue,  tenace,  constante,  de  cette  poignée  de  braves,  contre 
le  terrible  monstre  qui  précipitait  sa  marche  éternelle  entre  ses  couloirs  de  collines 
glabres,  sombres,  sauvages,  mélancoliques.  C'était  le  combat  épique,  de  l'homme 
contre  la  nature,   de   la   volonté  intelligente   contre   la  force   aveugle   et   brutale. 

Le  17  avril,  l'expédition  est  entièrement  rassemblée  au  pied  des  rapides  de 
Ngounda,  carrefour  des  vents  et  des  tempêtes,  nid  de  fièvres  et  de  maladies,  asile 
de  désespérance  et  de  tristesse,  gorge  glaciale  et  sombre,  où  le  radieux  soleil 
ne  s'attarde  jamais,  où  l'herbe  ne  grandit  qu'à  regret,  comme  pour  cacher  l'argile 
sanglante  couvrant  les  rochers  affreux.  Le  28,  les  rapides  de  Ngounda  sont 
contournés,  le  Congo  est  libre  jusqu'à  Manyanga,  au  pied  de  la  grande  cataracte. 

A  mesure  qu'on  avance,  la  contrée  devient  de  plus  en  plus  désolée.  La  roche 
nue  forme  deux  murailles  à  pic  plongeant  dans  les  eaux  noires  ;  çà  et  là,  un  ravin 
morne  et  silencieux  trace  dans  les  parois  de  la  crevasse  son  trou  obscur,  dans 
lequel  s'estompent  vaguement  des  fantômes  d'arbres.  Enfin,  un  petit  havre,  aux 
abords  de  la  chute,  offre  un  abri  aux  vapeurs  et  Stan'LEY  se  décide  à  établir 
la   troisième    station    sur   une   terrasse  voisine. 

Le  29  avril  1881,  les  pourparlers,  pour  l'achat  du  terrain  sur  lequel  sera  construit 
le  poste  de  Manyanga,  commencèrent.  La  deuxième  étape  vers  le  Pool  était  accomplie  ; 
on  se  trouvait  à  225  Km.  de  Vivi  ;  pour  franchir  cette  dislance,  il  avait  fallu 
463  jours  et  on   avait  parcouru  7.700  Km. 

Le  Stanley-Pool  se  trouvait  encore  à  154  Km.  de  Manyanga.  Que  d'efforts  il 
restait  à  accomplir  avant  d'avoir  vaincu  cette  sinistre  région  !  En  jetant  un  regard 
en  arrière  sur  l'œuvre  déjà  terminée,  on  pouvait  reprendre  force  et  courage, 
mais  en  songeant  aux  difficultés  à  affronter  dans  l'avenir,  on  pouvait  désespérer. 
Les  bras  allaient  manquer  dans  ce  désert  inculte  et  rocheux  ;  les  garnisons  de 
Vivi  ,  d'Isanghila  et  de  Manyanga  absorbaient  une  partie  des  meilleurs  auxiliaires.  Si 
le  passé  vaincu  avait  été  affreux,  le  futur  à  vaincre  semblait  bien  sombre  aussi. 

Pendant  que  l'ingénieur  Neve  élevait  la  station  d'Isanghila,  Harou  commençait 
les  constructions  de  Manyanga.  L'intelligence,  l'activité  et  le  courage  de  ces  deux 
pionniers  eurent  bientôt  fait  de  donner  de  la  vie  à  ces  paysages  désolés  :  de 
fraîches  maisonnettes  s'élevèrent  sur  les  plateaux  pelés,  affirmant  la  vaillance  des 
Belges  et  la  persévérante  énergie  de  leur  race.  Manyanga  devint,  en  peu  de  temps, 
un  Eden  au  milieu  de  l'horrible  solitude,  un  caravansérail  où  il  était  permis  de  vivre 
et  de  reprendre  espoir. 
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Le  capitaine  Braconnifr  s'était  mis  à  l'œuvre  pour  commencer  le  tracé 
de  la  route  vers  le  Pool.  Au  début  du  mois  de  mai,  Stanley  subit  un  accès 
de  fièvre  tellement  violent  que  lui-même  crut,  un  instant,  son  heure  arrivée.  Sa 
forte  constitution  triompha  encore,  heureusement,  sinon  l'œuvre  du  Comité  eût 
été  fortement  compromise,  à  cause  de  l'inexpérience  des  jeunes  agents  laissés 
sans  direction.  La  maladie  du  chef  d'expédition  avait  été  une  cause  d'émotion 
extraordinaire  ;  son  rétablissement,  grâce  aux  soins  assidus  du  capitaine  BRACONNIER 
et  des  serviteurs  noirs,  fut  un  soulagement  général  pour  le  personnel  et  surtout 
pour  le   Comité   de   Bruxelles. 

La  journée  du  4  mai  donna  quelques  moments  de  quiétude  et  de  joie  à 
Stanley,  remis  de  son  indisposition  ;  une  caravane  de  travailleurs  de  renfort  lui 
arrivait  sous  les  ordres  de  M.  LiNDNER,  un  Allemand,  et  lui  enlevait  ses  derniers 
soucis  quant  à  sa  marche  vers  le  Pool.  Chacun  se  remit  à  espérer  et  à  reprendre 
confiance  en  l'avenir  de  la  mission.  Cet  élément  nouveau  allait  revivifier  l'ardeur 
de  ces  travailleurs  de  Manyanga,  exténués  de  fatigue  et  affaiblis  par  les  privations. 

Stanley,  une  fois  sur  pied,  entama  les  préparatifs  de  départ  vers  le  Pool. 
Braconnier  et  Valcke  furent  chargés  d'établir  la  route  et  M.  Lindner  s'occupa 
du  transport  des  fourgons.  Des  contrats  furent  passés  avec  les  indigènes  de 
Manyanga  pour  l'achat  d'une  vaste  concession  de  terrain  ;  les  fourgons  furent 
réparés,  les  tentes  mises  en  état  et  un  blockhaus  de  défense,  élevé  sur  la  terrasse 
de   la  station   nouvelle. 

Ce  point  d'appui  bien  établi  et  consolidé,  Stanley  se  tourna  radieux  vers  le 
Pool,  objet  de  tant  d'aspirations.  Hélas,  les  moments  de  joie  sont  courts  en 
Afrique  :  le  26  juin,  une  fièvre  bilieuse  terrassait  l'ingénieur  Paul  NEVE  et  enlevait 
à  Stanley  un  collaborateur  précieux,  intelligent  et  dévoué.  11  repose  sur  le 
rocher  d'Isanghila,   qu'il   était  en   train   de   parer  pour  la   civilisation. 

Le  lieutenant  d'infanterie  belge  Eugène  Janssen  reprit  l'œuvre  interrompue 
par  la  mort  de  Neve.  Il  fut  le  véritable  fondateur  d'Isanghila  qu'il  commanda 
jusqu'en   mars    1882. 

Le  14  juillet,  STANLEY  se  mit  en  marche  pour  le  Pool  et  M.  LiNDNER,  jeune 
homme  énergique,  intelligent  et  pratique,  s'étant  montré  très  apte  à  diriger  la 
construction  de  la  route,  fut  chargé  de  cette  tâche  ardue.  STANLEY,  libre  de  ses 
mouvements,  prit  les  devants  avec  BRACONNIER  et  Valcke.  Après  quelques  jours 
de  marche  dans  une  région  inculte  et  pauvre,  les  voyageurs  purent  apercevoir, 
dans  un  lointain  vaporeux,   les  eaux  du   Stanley-Pool. 

La  veille  du  jour  où  Stanley  se  disposait  à  franchir  le  Gordon-Bennett, 
affluent  large  et  profond  du  Congo,  il  reçut  la  visite  du  sergent  sénégalais 
Malamine,  délégué  de  M.  de  Brazza.  Cet  intelligent  serviteur  était  porteur  d'un 
traité    en    règle,    conclu    entre    le    chef   nègre    Makoko   et  l'explorateur  français. 
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Makoko  cédait  à  la  France  le  territoire  compris  entre  la  rive  nord  du  Gordon- 
Bennett  et  la  rive  ouest  du  Congo,  sur  une  longueur  de   15  Km. 

Cette  circonstance  imprévue  et  inattendue  obligea  Stanley,  dans  les  derniers 
jours  de  juillet,  à  entrer  en  pourparlers  avec  le  fameux  N'GaliÉma,  chef  de 
Ntamo,  afin  d'obtenir  une  concession  sur  la  rive  sud  du  Pool,  la  rive  nord  lui 
étant  interdite  par  la  présence  du  drapeau  français  à  Mfwa.  Il  n'est  pas  douteux 
que  le  sergent  sénégalais  Malamine  était  parvenu  à  indisposer  les  indigènes  des 
deux  rives  contre  l'expédition  du  Comité  d'Etudes,  car  les  rapports,  bienveillants 
d'abord,  devinrent  bientôt  très  tendus  ;  il  fallut  à  Stanley  énormément  de  patience 
et  de  présence  d'esprit  pour  ne  pas  susciter  la  guerre  et  compromettre,  très 
sérieusement,  le  sort  de  la  mission. 

Néanmoins,  Stanley  parvint  à  obtenir  de  N'GaliÉma,  son  frère  de  sang 
depuis  quatre  ans  (lors  de  la  descente  en  1871),  une  concession  de  terrain  à 
Ntamo,  moyennant  une  forte  rançon  dont  la  valeur  fut  évaluée  à  5250  fr.  L'entre- 
vue du  6  août  fut  donc  décisive  pour  l'expédition  du  Comité,  mais  que  de  sacrifices 
elle  avait  coûtés  !  Il  avait  bien  fallu  passer  par  toutes  les  exigences  du  potentat 
africain,  puissant,  cruel  et  redouté.  Son  territoire  barrait  l'entrée  du  Stanley-Pool 
et  il  était  de  toute  nécessité  de  traiter  avec  lui,  sinon  la  marche  des  expéditions 
futures  eût  rencontré  d'incessantes  difficultés  et  la  situation  de  la  base  d'opérations 
de  l'exploration  du  haut-fleuve  eût  été  toujours  très  précaire.  La  diplomatie 
patiente  seule  pouvait  amener  la  réussite  complète  des  pourparlers  avec  le  rusé 
et  fourbe   chef   de  Ntamo. 

N'GaliÉma  était  très  riche  ;  il  possédait  un  stock  d'ivoire  considérable  et  une 
grande  quantité  de  marchandises  précieuses.  Il  devenait  donc  de  toute  évidence 
pour  Stanley,  que  les  concessions  et  les  faveurs  du  chef  nègre  seraient  payées 
chèrement  dans  l'avenir.  Les  marchandises  de  l'expédition  ne  suffiraient  pas,  en 
tant  que  qualité,  à  satisfaire  les  exigences  du  sultan.  Stanley  se  décida  donc 
immédiatement  à  faire  acheter  à  Saint-Paul-de-Loanda,  un  assortiment  d'étoffes  de 
valeur,  afin  d'assouvir  les  fantaisies  dispendieuses  de  son  rapace  frère  de  sang. 
Le  lieutenant  Valcke  fut  chargé  de  cette  mission  de  confiance  et,  le  13  août,  il 
se  mit  en  route  pour  la  côte. 

Stanley  ayant  obtenu  une  promesse  très  favorable  de  N'GaliÉma  s'en  retourna, 
avec  Braconnier,  vers  Manyanga.  En  route,  il  rencontra  M.  Lindner  près  des 
rapides  de  Zinga.  Il  ordonna  à  cet  agent  de  faire  passer  son  convoi  sur  la  rive 
est  du  fleuve,  puisque,  désormais,  la  rive  ouest  ne  pouvait  plus  être  employée. 
Bientôt  la  route  de  l'Est  fut  amorcée  et  un  pont  fut  établi  sur  l'Inkissi,  par 
Albert  Christopherson.  L'impulsion  donnée  aux  travaux  fut  si  vive,  l'activité 
déployée  par  le  personnel,  si  impétueuse,  qu'aux  premiers  jours  de  septembre 
les   fourgons   roulaient  vers   Ngoma. 
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Pendant  cette  période  de  labeur  intensif,  le  14  septembre,  un  accident  terrible 
faillit  amener  la  perte  d'un  des  meilleurs  collaborateurs  de  Stanley  :  un  lourd 
fourgon  ayant  brisé  son  cable,  descendit  à  toute  vitesse  une  des  pentes  de  la 
route,  enveloppant  dans  ses  traits  le  capitaine  Braconnier.  Le  brave  officier, 
entraîné  dans  une  course  folle,  fut  jeté  sur  le  sol  et  son  corps  bondit  sur  les 
rochers  de  la  route  jusqu'au  bas  de  la  colline.  Cet  accident  n'eut  heureusement 
pas  de  suites  tragiques  ;  BRACONNIER  sortit  de  l'aventure  assez  douloureusement 
blessé  et  dut  garder  le  lit  pendant  trois  semaines. 

Moitié  par  eau,  en  hissant  les  vapeurs  au-dessus  des  rapides,  moitié  par  terre, 
en  traînant  les  lourds  fourgons,  l'expédition  avançait  lentement  vers  le  Pool.  Le 
8  novembre,  elle  était  à  Ngoma  sur  les  territoires  de  Makoko,  grand  chef  de  la 
région.  Celui-ci  promit  son  concours  bienveillant  à  Stanley  et  l'encouragea  dans 
ses  projets  d'installation   au   Pool. 

Mais  depuis  la  signature  du  traité  avec  N'Galiéma,  les  événements  s'étaient 
précipités  à  Ntamo.  Les  indigènes,  exxités  par  les  trafiquants  d'ivoire  qui  craignaient 
la  concurrence  européenne,  conseillèrent  à  N'GaliÉma  de  briser  ses  engagements  avec 
son  frère  de  sang.  L'astucieux  suUan  résolut  de  chasser  les  étrangers  et  demanda 
l'appui  de  Makoko.  Celui-ci  refusa.  Néanmoins  N'Galiéma,  rassemblant  ses 
guerriers,  marcha  vers  Stanley,  décidé   à  lui  déclarer  la  guerre. 

La  colonne  indigène,  forte  de  200  hommes  environ,  armés  de  fusils  et  de 
lances,  tambours  en  tête,  se  dirigea  sur  le  camp  de  Ngoma.  Le  rusé  N'Galiéma 
voulut  donner  à  son  attaque  l'allure  d'une  visite,  mais  Stanley,  prévoyant  un 
massacre,  imagina,  pour  effrayer  les  gens  de  son  fourbe  adversaire,  un 
stratagème  qui  réussit  pleinement.  11  ordonna  à  ses  soldats  de  se  cacher  un  peu 
partout  ;  une  vingtaine  d'entre  eux,  bien  visibles,  placés  à  l'entrée  du  camp, 
s'occuperaient  nonchalamment  de  petits  travaux  journaliers.  Lorsque  le  gong, 
placé  près  de  la  tente  de  Stanley,  résonnerait,  tous  les  hommes  devraient  se 
précipiter  hors  de  leur  cachette  en  hurlant  et  en  brandissant  leurs  fusils,  comme 
pour  une  fantasia   désordonnée. 

Lorsque  N'GALIÉMA  parut,  raide  et  menaçant,  Stanley  Taccueillit  avec  toutes 
les  marques  de  la  plus  grande  politesse  et  de  la  plus  parfaite  cordialité.  La 
«  palabre  »  commença,  orageuse  du  côté  des  gens  de  N'Galiéma,  calme  chez 
Stanley.  Le  résultat  des  pourparlers  se  traduisit  par  un  refus  de  laisser  construire 
une  station  au  Pool.  Mais  Stanley  répondit  que  rien  ne  pourrait  l'empêcher  de 
s'installer  à  Ntamo  et  sur  l'injonction  de  N'Galiéma  qui  voulait  entendre  retentir 
le  gong,  fétiche  de  guerre  du  blanc,  Stanley  battit  le  cuivre  de  toutes  ses  forces. 

L'effet  produit  fut  stupéfiant.  Devant  la  foule  hurlante  des  démons  armés, 
sortis  de  terre,  les  indigènes  et  les  guerriers  de  N'Galiéma,  frappés  de  terreur, 
s'enfuirent    à    toutes   jambes,    jetant    armes    et    munitions    pour    courir    plus    vite. 
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N'GaliÉma,   tremblant  d'épouvante,    abandonné  des  siens,   demanda   la   protection 
de  Stanley. 

La  leçon  avait  porté  et  les  indigènes,  ramenés  par  les  ciiefs  de  N'GALIÉMA, 
revinrent  avec  force  bière  et  quantité  de  vivres.  La  journée  se  termina  par  un 
échange  de  serments  éternels  de  fraternité.  Tous  les  chefs  des  environs  promirent 
et  fournirent  des  travailleurs  à  Stanley  pour  achever  ses  transports  jusqu'au  Pool. 
Albert  Christopherson  fut  chargé  de  cette  importante  mission. 

Le  3  décembre  1881,  toute  l'expédition  campait  sur  le  mont  Léopold  et  le 
steamer  «  En  avant  »  se  balançait,  entre  ses  amarres,  dans  la  baie  de  Kintoma. 
Les  terribles  et  mystérieuses  cataractes  du  Congo  étaient  vaincues,  enfin,  après 
tant  d'efforts  persévérants.  La  station  de  Léopoldville  ainsi  nommée  en  l'honneur 
du  roi  des  Belges,  allait  bientôt,  à  l'avant-garde  de  la  civilisation,  s'élever  fièrement 
en  face  de  la  vaste  nappe  d'eau  du   Pool. 

Le  fleuve  s'étendait  maintenant  libre  d'entrave  et  un  champ  de  8000  Km.  de 
voies  navigables  s'offrait  à  l'activité  dévorante  de  Stanley.  La  vapeur  allait  achever 
la  pénétration  au  sein  de  la  barbarie. 

Pendant  que  Lindner  passait  des  contrats  et  achetait  des  concessions,  sur  les 
deux  rives  de  la  région  des  chutes,  Stanley  établissait  des  traités  avec  les 
indigènes   du   Pool. 

Sous  l'habile  direction  de  Stanley  et  sous  l'action  inlassable  de  Braconnier, 
Léopoldville  s'édifiait  sur  les  flancs  du  mont  Léopold.  Les  pentes  se  nivelaient, 
les  arbres  s'abattaient,  les  maisons  s'élevaient,  les  chemins  se  traçaient  avec  rapidité 
et  méthode.  Au  pied  de  la  pente,  les  marteaux  frappaient  les  coques  des  steamers 
et  les  flancs   des  allèges. 

Toujours  l'œil  au  guet  et  le  doigt  sur  la  détente  du  fusil,  car  le  traître  N'GALIÉMA 
n'était  pas  dompté  encore,  les  pionniers  blancs  et  noirs  travaillaient  avec  acharne- 
ment, avec  frénésie.  Les  maisons  d'habitation,  les  magasins,  les  étables,  les 
écuries,  la  poudrière,  le  blockhaus  de  défense  et  le  potager  étaient  en  voie 
d'achèvement  vers   la  mi-mars    1882. 

Le  commerce  s'établissait  avec  les  indigènes,  le  portage  était  organisé  de 
Manyanga  à  Léopoldville,  les  démêlés  entre  indigènes  s'aplanissaient,  les  cultures 
de  toutes  espèces  sortaient  de  terre,  l'avenir,  en  un  mot,  semblait  se  présenter 
sous  d'heureux  auspices  et  le  souvenir  des  jours  sombres,  dans  les  gorges  affreuses 
des   cataractes,   disparaissait. 

Cependant,  Stanley  n'était  pas  sans  appréhension,  car,  en  Europe,  de  toutes 
parts,  des  expéditions  s'organisaient  pour  le  devancer  sur  le  Congo  et  ses  affluents, 
de  Brazza  avait  posé  le  drapeau  français  à  l'ouest  du  Pool,  Cappello  et  IVENS 
s'apprêtaient  à  explorer  le  Kvvango.  Heureusement  de  Brazza  était  parti  sans 
occuper  la  rive  est  du  fleuve  et  Cappello  avait  renoncé  à  son  voyage  vers  le 
Nord. 

—  85  — 


La  voie  semblait  donc  libre  devant  Stanley,  mais  d'autres  voyageurs  pouvaient 
sur^nr  sur  le  Haut-Con^o  et  barrer  la  route  aux  explorateurs  du  Comité.  D'autre 
part,  les  indi«,^i;nes  turbulents  et  peu  sûrs  des  environs  du  Pool  donnaient  à  Stanley 
des  inquiétudes  sur  l'avenir  de  Léopoldville  ;  il  voulait  consolider  les  rapports  et  les 
alliances,  avant  de  s'enfoncer  dans  l'inconnu,  pour  établir  de  nouveaux  centres 
civilisateurs. 

Certains  Européens,  peu  satisfaits  de  leur  sort,  avaient  abandonné  leur  poste 
et,  sans  avertissement,  étaient  rentrés  en  Europe.  Ce  qui  manquait  le  plus  au 
chef  de  l'expédition  du  Haut-Congo,  c'étaient  de  bons  officiers  pour  remplir  les 
missions  principales,  commander  les  stations  déjà  établies,  en  élever  de  nouvelles 
et  assurer  les    transports   à   la   base   d'opérations. 

Au  début  de  1882,  une  pléiade  de  brillants  officiers  belges  étant  venue  renforcer, 
sur  le  théâtre  des  exploits  du  Comité  d'Etudes,  le  personnel  de  STANLEY,  rendit 
à  ce  dernier  sa  liberté  d'action  et  lui  permit  de  continuer  progressivement  sa 
marche  conquérante. 

Lors  de  la  fondation  de  Léopoldville,  l'expédition  ne  comptait  que  très  peu 
d'agents  sincères  et  franchement  dévoués.  Les  employés  secondaires,  de  nationalités 
diverses,  d'une  moralité  souvent  douteuse,  peu  scrupuleux  sur  la  façon  d'accomplir 
leurs  devoirs,  ne  pouvaient  être  chargés  d'une  mission  importante.  Ils  occasionnaient 
souvent  des  ennuis  considérables  par  leur  indiscipline  ou  leur  manque  de  foi,  retar- 
daient l'accomplissement  des  travaux  urgents  et  de  première  nécessité,  en  des 
moments  où  Stanley  avait  besoin  de  toutes  les  énergies  et  de  tous  les  dévoue- 
ments. M.  Sparhawk  commandait  à  Vivi  oii  se  trouvait  aussi  le  lieutenant  Orban  ; 
le  lieutenant  Harou  dirigeait  la  station  de  Manyanga-Nord  ;  le  sous-lieutenant 
Janssen  remplaçait,  comme  chef  d'isanghila,  le  brave  ingénieur  Neve  tombé  au 
champ  d'honneur  ;  M.  Lindner,  à  Manyanga-Sud,  ramenait  les  peuplades  indigènes 
sous  le  drapeau  du  Comité  ;  le  lieutenant  Valcke,  affaibli  par  les  maladies,  était 
en  route  pour  l'Europe  ;  le  capitaine  BRACONNIER,  à  Léopoldville,  créait  la  station 
tête  de  ligne  de  la  conquête  future,  pendant  que  STANLEY  visitait  les  chefs  du 
Pool,  achetant  des  concessions,  concluant  des  alliances  et  des  traités.  Chacun 
était  nécessaire,  indispensable  à  son  poste  de  confiance  et  aucun  officier  n'était 
disponible  pour  la  marche  sur  le  haut-fleuve,  marche  qui  s'imposait  chaque  jour 
plus  impérieusement. 

Dans  la  zone  des  cataractes,  nos  compatriotes  accomplissaient  des  miracles 
d'activité;  sous  leur  impulsion,  les  stations  prenaient  de  l'extension  et  prospéraient; 
les  transports  arrivaient  avec  une  régularité  mathématique;  l'influence  du  commerce 
et  de  la  civilisation  se  faisait  sentir  partout  dans  ces  régions  désolées  et  sauvages. 
L'autorité  morale  et  pacifique  du  Comité  d'Etudes  s'affirmait,  de  plus  en  plus, 
sur  ces  peuplades  jadis  livrées  à  la  barbarie  et  à  la  guerre  civile.  Sous  la  protec- 
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tion  et  la  direction  de  nos  compatriotes,  la  contrée  s'humanisait,  se  teintait  de 
civilisation.  Cette  action  morale  était  une  des  tâches  les  plus  ardues  de  l'œuvre 
de  l'Association  Internationale  ;  si  elle  n'éclatait  pas  aussi  clairement  à  la  vue  que 
le  travail  matériel,  elle  produisait  néanmoins  des  effets  très  consolants  au  point 
de  vue   humanitaire   et  était  un  sûr  garant  de   succès  pour  l'avenir. 

Tout  le  mérite  de  cette  action  pacifique,  détruisant  les  coutumes  barbares 
et  adoucissant  les  mœurs  farouches  des  natifs,  revient  incontestablement  à  nos 
compatriotes,  à  leur  persévérante  activité,  à  leur  inaltérable  bienveillance,  à  leurs 
vertus  politiques  et  sociales  développées. 

La  méfiance  des  indigènes  se  transformait  peu  à  peu  en  confiance  presqu'absolue  ; 
les  rapports  devenaient  de  jour  en  jour  plus  fréquents  et  plus  amicaux. 

Si  les  deux  premières  années  de  labeur  furent  pour  l'expédition  une  période 
de  crise  continue  et  de  constante  anxiété,  les  derniers  jours  de  1881  procurèrent 
à  nos  compatriotes,  des  moments  de  joie  saine  et  de  satisfaction  profonde,  lorsqu'ils 
purent  contempler  les  obstacles  vaincus,  le  travail  colossal  exécuté,  l'œuvre  accomplie. 
Cette  satisfaction,  la  seule  sincèrement  ressentie,  vraiment  pure,  fut  la  récompense 
méritée   de   tant   de   cruelles  fatigues,   de    durs  labeurs   et  d'incessantes   privations. 

Par  la  voix  de  la  conscience,  cette  satisfaction  s'exprime  au  courage  modeste, 
à  la  vaillance  discrète,  à  la  persévérante  énergie  ;  elle  dédommage  amplement  le 
pionnier  de  ses  efforts  assidus,  couvre  du  voile  de  l'oubli  les  vicissitudes,  les 
déceptions  et  les  amertumes  de  la  tâche  entreprise. 

On  finit  par  aimer  le  coin  de  terre  farouche,  où  l'on  a  peiné  et  souffert  ;  on 
se  prend  à  chérir  les  steppes  arides,  fécondées  de  ses  sueurs  ;  on  s'y  attache  même 
avec  une  telle  volupté,  qu'on  oublie  presque  le  pays  pour  cette  patrie  nouvelle.  C'est 
l'attachement  de  l'ouvrier  pour  son  œuvre,  de  l'oiseau  pour  son  nid,  du  prisonnier 
pour  sa  geôle,  de  l'esclave  pour  sa  chaîne,  du  proscrit  pour  la  terre  d'exil. 
Lorsqu'il  faut  quitter  ces  endroits  maudits  devenus  si  chers,  des  regrets  infinis 
s'attachent,   s'accrochent   irrésistiblement  aux  choses  qui   demeurent. 

On  comprend  seulement  alors  le  charme  attirant  qui  rappelle,  sur  cette  terre 
d'Afrique,  si  terriblement  belle  dans  sa  grâce  féline,  l'explorateur  sincère,  le  véritable 
pionnier. 

L'homme  est  ainsi  fait,  il  est  d'autant  plus  amoureux  de  son  œuvre  que  celle-ci 
lui  a  coûté  plus  d'efforts  et  de  peines  ;  son  orgueil  se  complaît  dans  la  vision 
profonde  de  ses  travaux  accomplis  ;  sa  vanité  s'attarde  dans  la  contemplation 
de  ses  conceptions  réalisées  ;  son  ambition  grandit  à  la  vue  de  ses  projets  exécutés. 
La  puissance  de  ces  sentiments  est  si  considérable,  qu'à  elle  seule,  elle  engendre 
les  désintéressements  les  plus  généreux,  les  actions  les  plus  héroïques,  les  dévouements 
les  plus  sublimes,  et  c'est  bien  de  l'égoïsme  personnel  que  sort  le  plus  grand  progrès 
social. 


87  — 


Le  19  août  1882,  prévenu  de  l'arrivée  de  nouveaux  officiers,  débarrassé  dès 
lors  de  la  crainte  incessante  de  possibles  défaillances  parmi  son  personnel  blanc, 
rassuré  sur  le  sort  des  stations  formant  sa  base  d'opérations,  sans  inquiétude  à 
l'égard  des  populations  maintenant  tranquilles  et  pacifiées,  Stanley  s'embarqua  à 
bord  de  \'<^  En  avant  »  pour  conquérir  le  Haut-Congo,  avec  le  lieutenant  Janssen 
et   le  mécanicien   Albert   Christopherson,  son   fidèle   et  infatigable   compagnon. 

Dans  un  paysage  merveilleux,  le  Congo  se  déroulait  à  perte  de  vue  et  le 
soleil  resplendissant  nimbait  les  collines  d'une  gloire  majestueuse  ;  mais  Stanley 
ne  s'attardait  pas  beaucoup  à  admirer  cette  nature  incomparable  ;  son  œil  scrutateur 
cherchait,  sur  les  rives  boisées,  un  emplacement  favorable  à  l'établissement  d'une 
sixième  station. 

Après  avoir  doublé  la  pointe  Kallina,  côtoyé  l'île  Bamou,  il  entra  dans  le  chenal 
à  la  pointe  d'inga.  Les  deux  rives  sont  bordées  de  collines,  dont  l'altitude  va 
en  diminuant  jusqu'au  confluent  du  Kwa  (Kassaï)  où  elles  s'étalent,  en  plaines  basses 
et  boisées,  au   seuil   de   la   grande  forêt   équatoriale. 

Le  petit  vapeur  «  En  avant  »  qui  eut  la  gloire  de  remonter  pour  la  première 
fois  le  grand  fleuve,  arriva  à  Msouata  le  26  avril.  Invité  par  les  indigènes  à 
débarquer,  Stanley  entra  en  pourparlers  avec  Gobila,  nègre  tout  rond,  au  moral 
comme  nu  physique.  Cet  excellent  chef  mit  Stanley  en  rapport  avec  le  sultan 
Gandeley  et  un  contrat  fut  passé  avec  ce  potentat,  pour  l'établissement  de  la 
station  de  Msouata    sur  le   territoire   des  Banfoumous. 

Le  lieutenant  Eugène  Janssen  prit  le  commandement  de  ce  nouveau  poste  et 
entreprit  immédiatement  les  travaux  de  fondation.  Stanley,  heureux  et  charmé  des 
résultats  obtenus,  redescendit  le  fleuve  et  rentra  à  Léopoldville,  le  6  mai.  Comme 
aucun  officier  n'était  arrivé  au  Pool  et  qu'il  fallait  agir  au  plus  tôt,  le  lieutenant 
Janssen  fut  confirmé  dans  son  commandement  de  Msouata  ;  des  terrassiers,  des 
marchandises  et  des  outils  lui  furent  expédiés  par  canots  et  Stanley  lui-même,  à 
bord  de  r«  £/7  flva/z/ »,   rejoignit  la   nouvelle   station,  le   14  mai. 

Le  jeune  et  intelligent  officier  belge,  surnommé  par  le  «  papa  »  GOBILA 
«  Msousou  pembé  »  (0,  avait  déjà  montré  la  mesure  de  sa  valeur  et  de  son  activité. 
Une  maison  était  construite  sur  la  petite  colline  de  Msouata  et  les  indigènes 
étaient  devenus  rapidement  les   amis   du   chef  blanc. 

La  popularité  de  JANSSEN  s'établit  bientôt  sur  les  deux  rives  du  Congo,  grâce 
à  son  urbanité  à  l'égard  des  noirs,  à  son  humeur  enjouée  et  à  son  inépuisable 
bonté.  Sa  renommée  était  telle  que  les  indigènes  arrivaient  par  centaines  à  Msouata 
uniquement  pour  lui  serrer  la  main  et  parler  avec  lui.  Longtemps  après  sa  mort, 
le   vieux  GOBILA  et   les   habitants  de   Msouata  déplorèrent  sa   perte. 

Avec  des  hommes   comme  Janssen,    la  conquête  d'un  empire  barbare  est  une 

(i)  Le  poulet  blanc. 
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chose  aisée.  La  vie  africaine  du  jeune  officier  d'infanterie  belge  est  un  exemple 
frappant  de  la  puissance  de  la  bonté  et  de  la  générosité  sur  l'âme  naïve  et  simple 
des   peuplades  primitives. 

Après  avoir  débarqué  le  matériel  et  laissé  à  Janssen  les  ouvriers  nécessaires 
à  l'établissement  définitif  de  la  station  de  Msouata,  STANLEY  se  mit  en  route  pour 
l'exploration   du   Kvva   (Kassaï),   signalé   plus  au  Nord. 

Le  19  mai,  toujours  à  bord  du  petit  steamer  «En  avant»,  il  quitta  Msouata 
et  les  guides  que  lui  avait  fournis  GOBlLA  le  conduisirent,  en  quatre  heures,  à 
l'embouchure  du  Kwa.  Il  s'engagea  dans  le  large  fleuve  tortueux  et  rapide, 
aux  rives  herbeuses  si  riantes,  émaillées  de  gros  villages  aux  indigènes 
craintifs.  Le  fleuve,  formé  par  la  jonction  du  Mfini,  aux  eaux  noires,  et  du  Mbihé, 
aux  eaux  blanchâtres,  présente  cette  particularité  que  ces  eaux  de  couleurs  différentes 
ne  se  mélangent  pas  :  la  rive  droite  est  acquise  aux  eaux  sombres  et  la  rive 
gauche  aux  flots  clairs. 

Arrivé  au  village  de  Mousyé,  capitale  de  la  belle  Gankabi,  Stanley  lança  son 
vapeur  dans  la  rivière  Mfini,  malgré  les  renseignements  terrifiants  des  indigènes, 
lui  prédisant  les  pires  tortures  et  la  mort  certaine,  parmi  les  peuplades  farouches 
des  deux  rives. 

L'expédition  souffrit,  il  est  vrai,  du  manque  de  vivres,  car  les  indigènes  épouvantés 
par  ce  grand  canot  déversant  des  torrents  de  fumée,  fuyaient  à  son  approche.  Les 
moustiques,  vers  la  soirée,  s'abattaient  sur  le  personnel  et  leur  rage  d'insecte 
s'acharnait  sur  lui  avec  frénésie.  Le  manque  de  bois  de  chauffage  ralentissait  la 
marche  du  vapeur  dans  la  forêt  de  roseaux  encombrant  les  deux  rives. 

Le  26  mai,  V«  En  avant»  flottait  sur  un  lac,  baptisé  par  Stanley  :  lac  Léopold  II. 

La  forêt  maintenant  couvre  les  deux  rives  ;  le  courant  est  faible,  l'eau  brune, 
l'horizon  splendide,  mais  les  indigènes  sont  intraitables  et  les  vivres  manquent. 
Néanmoins,  Stanley  entreprend  la  visite  du  lac  et,  le  2  juin,  il  est  de  retour  à 
Mousyé,  souffrant  terriblement  d'un  violent  accès  de  fièvre.  Il  resta  l'hôte  de  la 
reine  Gankabi  jusqu'au  7,  puis,  toujours  malade,   rentra  à  Msouata. 

Le  12,  Stanley  était  rendu  à  Léopoldville,  où  com.mencèrent  pour  lui  un  long 
martyr  et  de  sombres  jours.  La  fièvre  le  tenait  rivé  sur  son  lit  de  souffrance 
et  sa  pensée  se  reportait  constamment  sur  l'œuvre  inachevée  ;  sans  cesse,  il  songeait 
aux  travaux  importants  à  accomplir  sur  le  haut-fleuve.  Sa  peine  morale,  provoquée 
par  son  inactivité  forcée,   le   torturait  plus  que  sa  douleur  physique. 

Le  23,  il  se  décida  à  redescendre  à  Vivi  avec  une  caravane  de  Zanzibarites, 
rentrant,  leur  terme  de  service  accompli,  dans  l'île  bien-aimée.  Stanley  put 
constater  que  les  stations  fondées  à  Manyanga,  à  Isanghila  et  à  Vivi  avaient  prospéré. 

En  arrivant  à  Vivi,  il  trouva  le  docteur  allemand  Peschuel-LoeSCHE  chargé 
par  le  Roi  de  l'exploration  de  la  région   du  Kwilou-Niadi.    Il  lui   remit  la  direction 

—  89  — 


de  l'œuvre  du  Comité  d'Etudes  et,  le  15  juillet  1882,  il  quitta  Vivi,  pour  rentrer 
en  Europe  prendre  un  repos  bien  mérité.  Son  retour  était  urgent  d'ailleurs,  car 
sa  santé,  altérée  par  la  fièvre  et  les  privations,  était  très  compromise. 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  travaux  formidables  sur  le  haut  et  le  moyen- 
Congo  ;  pendant  ciue  de  nouveaux  agents,  sans  cesse,  arrivaient  combler  les  vides 
produits  par  la  mortalité,  les  maladies  et  les  rentrées  ;  pendant  que  la  conquête 
pacifique  se  poursuivait  sans  relâche,  une  œuvre  non  moins  féconde  en  résultats 
heureux,  s'ébauchait  sur  le  bas-fleuve  et  la  région  des  cataractes,  où  les  missionnaires 
et  les  négociants  avaient  fait  leur  apparition.  Ces  précieux  auxiliaires  complétaient 
l'œuvre  civilisatrice  par  l'éducation  morale  et  les  transactions  commerciales. 

Les  missionnaires  anglais,  français,  américains,  s'installaient  à  proximité  des 
stations  du  Comité  et  suivaient,  pas  à  pas,  Stanley  sur  la  route  du  Haut-Congo. 

En  février  1878,  le  Pape  Pie  IX  avait  institué  les  missions  de  l'Afrique  équatoriale 
et  les  religieux  avaient  suivi  les  expéditions,  à  la  côte  orientale  ainsi  qu'à  la  côte 
occidentale.  Le  cardinal  Lavigerie  qui  avait  fondé  l'ordre  des  Pères  blancs  d'Alger, 
envoya  ses  premiers  missionnaires  au  Tanganika,  en  janvier  1879,  sous  la  conduite 
du  père  PASCAL  (ce  sont  eux  qui  reprirent  plus  tard  les  stations  belges  de  l'A.  1.  A.). 
Vers  1880,  les  missions  françaises  du  Saint-Esprit  s'établirent  à  Banana  et  à  Borna, 
sous  la  direction  de  Mgr  Carrie. 

D'autre  part,  les  missionnaires  protestants  anglais  fondèrent  une  société  sous  le 
nom  de  «  Baptist  missionary  society  »  et  envoyèrent  au  Pool,  en  mars  1881, 
quatre  religieux,  MM.  Bentley,  Comber,  Crudginton  et  Hartland.  Une  seconde 
société,  la  «  LlviNGSTONE  freland  mission  »,  prit  naissance  à  cette  même  époque 
et  dirigea  ses  efforts  également  dans  la  région  des  cataractes  et  du  Pool,  tandis 
que,  sur  les  rives  du  Tanganika,  la  «  LondON  MISSIONARY  SOCIETY  »  ouvrait  son 
champ  d'action  à  l'évangélisation. 

A  la  première  en  date  de  ces  sociétés,  la  «  Baptist  MISSIONARY»,  appartient 
le  révérend  Grendfell,  dont  le  nom  est  célèbre  dans  l'histoire  des  découvertes 
au  Congo  belge. 

Tous  ces  religieux,  héros  modestes,  presque  ignorés,  parce  qu'ils  suivaient  la  trace 
éblouissante  des  pionniers  illustres  de  la  première  heure  et  que  la  gloire  de  ceux-ci 
éclipsait,  aux  yeux  du  monde,  le  mérite  de  ceux-là,  n'ont  pas  moins  leur  place 
marquée  au   livre  d'or  de  la  conquête  humanitaire   et  civilisatrice. 

Tous,  avec  de  faibles  ressources,  ont  accompli  une  œuvre  considérable  et  c'est 
grâce  à  eux  que  les  conquérants,  souvent,  furent  redevables  du  maintien  de  leurs 
conquêtes,  parce  qu'ils  ont  expliqué  aux  populations  farouches  et  effrayées,  les 
motifs  de  l'action  des  explorateurs.  Ils  furent,  en  quelque  sorte,  dans  la  pensée 
de  Leopold  II,  le  complément  nécessaire,  logique,  des  expéditions  du  Comité.  La 
fougue  altière  de  Stanley  et  des  agents  du  Comité  gagnait  l'esprit  des  populations 
indigènes,   la  douceur  et  la  bonté  des  missionnaires  conquéraient  leur  cœur. 
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Mais  à  côté  de  l'œuvre  politique  et  morale,  l'action  civilisatrice  du  commerce 
revendiquait  aussi   sa  place. 

Les  travaux  des  pionniers  et  des  missionnaires  formaient  en  quelque  sorte  la  partie 
idéale  de  l'œuvre  civilisatrice;  le  commerce  était  le  côté  pratique,  la  raison  d'être 
des  expéditions  militaires  et  religieuses. 

Les  actions  humaines  ne  sont  pas  guidées  uniquement  par  le  sentiment,  mais 
aussi  par  l'intérêt.  Si  l'œuvre  royale  se  fut  tenue  constamment  sur  le  terrain  altruiste  et 
idéaliste,  la  généreuse  pensée  qui  l'avait  conçue  n'aurait  servi  que  les  ambitions 
égoïstes  des  autres  nations. 

Tant  que  celles-ci  ne  découvrirent  aucun  intérêt  immédiat  dans  l'action  civilisatrice 
de  l'Association  Internationale  Africaine,  elles  applaudirent  ironiquement  à  la 
«  généreuse  utopie  »  du  Souverain  belge  et  aux  inutiles  sacrifices  de  ces  courageux 
explorateurs,  jetés  en  pâture  au  Minotaure  africain.  Mais  sitôt  que  derrière  le  royaume 
d'Utopia,  Stanley  eut  fait  apparaître  l'empire  merveilleux  de  la  réalité,  le  sourire 
indulgent  des  nations  fit  place  au  rictus  ambitieux  de  l'intérêt. 

Le  roi  Leopold  II  désirait  pour  son  pays,  non  seulement  la  gloire  et  l'honneur 
d'ouvrir  la  porte  du  domaine  mystérieux  de  l'Afrique  centrale,  mais  aussi  la  faculté  d'en 
franchir  le  seuil  et  le  droit  de  s'y  installer. 

Le  premier  Belge  qui  comprit  les  grands  avantages  du  commerce  au  Congo  fut 
un  habitant   de  Braine-le-Comte,  M.   Adolphe  GiLLiS. 

Ce  négociant  hardi  et  entreprenant  avait  déjà  essayé  d'établir  des  comptoirs  au 
Brésil  et  à  la  Côte  d'Or,  lorsqu'en  1880,  il  fut  chargé,  par  une  société  de  capitalistes 
belges,  de  fonder  des  factoreries  à  Boma  et  à  Nokki.  Il  n'attendit  pas  les  renseignements 
fournis  par  les  agents  du  Comité  d'Etudes  et,  en  mars  1880,  il  s'embarqua  à 
Anvers. 

Arrivé  à  Boma,  il  s'empressa  d'étudier  les  marchés  indigènes  et  de  s'initier 
aux  transactions  commerciales  des  nègres.  Il  rechercha  les  objets  d'échange  les  plus 
en  faveur  parmi  les  populations  voisines  du  fleuve,  s'enquit  des  produits  les  plus 
abondants  et  les  plus  rémunérateurs  et  bientôt,  aidé  dans  sa  tâche  par  M.  Alexandre 
Delcommune,  jeune  employé  de  la  maison  française  Daumas  Beraud  &  C'%  il 
pénétra  les  secrets  des  relations  commerciales  avec  les  indigènes. 

Il  s'occupa,  ensuite,  des  ressources  du  sol  et  du  sous-sol  et  acquit  la  conviction 
que  les  contrées  voisines  du  fleuve  recelaient  des  richesses  végétales  et  minérales 
abondantes.  Il  décrivit,  dans  ses  lettres,  les  différentes  observations  faites  sur  place 
et,  rentré  en  Belgique,  il  signala  aux  industriels  et  aux  commerçants,  dans  une 
conférence  à  l'Union  syndicale  à  Bruxelles,  les  ressources  du  pays  étudié  et  les  moyens 
de  les  exploiter. 

En  1882,  il  retourna  en  Afrique  et  y  installa  une  première  factorerie  belge  à  Boma, 
dans  l'angle  formé  par  le   Congo  et  la   rivière   des   Crocodiles.  Pour  la  première 
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fois  le  drapeau  BELGE  flottait  à  l'embouchure  du  Congo  sur  un  terrain  concédé 
en  bonne   et  due  forme  à   notre  compatriote. 

La  factorerie  de  GiLLlS  ne  le  cédait  en  rien  à  ses  rivales  hollandaises  et  portugaises 
et  devait  bientôt  englober,  sous  la  direction  d'Alexandre  Delcommune,  les  factoreries 
françaises   de   Daumas   &   0\ 

Nos  premiers  succès  commerciaux  au  Congo  sont  dus  à  l'initiative  de  ce  hardi 
et  entreprenant  négociant  de  Braine-le-Comte.  On  peut  dire,  sans  crainte  d'être 
démenti,  que  ce  fut  lui  qui  fit  connaître  les  produits  belges  en  ces  parages,  car 
ses  magasins  contenaient  les  tissus  de  Gand,  de  Courtrai  et  de  Termonde,  les 
armes  et  la  poudre  de  Liège  et  de  Wetteren,  les  confections  et  les  spiritueux  de 
Bruxelles  et  d'Anvers,  les  perles  de  Turnhout,  les  produits  de  Nimy  et  du  Val- 
Saint-Lambert. 

Grâce  à  la  protection  du  grand  chef  indigène  Necorada  et  de  ses  vassaux, 
GlLLlS    étendit    ses    relations    vers    l'intérieur    et  son    commerce    prospéra   bientôt 

singulièrement. 

L'activité  de  GlLLlS,  son  intelligence  des  affaires,  sa  foi  robuste  dans  l'avenir 
du  commerce  national  l'engagèrent  à  étendre  son  action  vers  le  haut-fleuve.  Il 
remonta  le  Congo,  s'arrêta  à  Nokki  et  y  fonda  une  seconde  factorerie  belge.  11  obtint 
également  une  concession   sur  la  rive   sud. 

Ses  vaillants  et  généreux  efforts,  pour  développer  le  commerce  et  asseoir  la 
renommée  de  son  pays,  sont  dignes  d'être  signalés  et  imités.  Bien  qu'ayant  de 
redoutables  concurrents  sur  les  rives  du  Congo,  il  parvint  néanmoins  à  jeter  les 
bases  du  commerce  belge  en  ces  régions.  L'établissement  des  factoreries  de  Boma 
et  de  Nokki,  reprises  par  Alexandre  DELCOMMUNE,  fut  le  point  de  départ  de  la 
cession  des  territoires  de  Boma  à  l'Association  Internationale  et  la  genèse  de  la 
puissante  compagnie  belge   du   Haut-Congo. 

GlLLlS  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  se  réjouir  des  progrès  réalisés  par  ses 
successeurs  ;  rentré  en  Belgique,  en  février  1884,  il  y  mourut  au  mois  de  mai 
suivant.  Le  Caducée  a  aussi   ses  héros  modestes   et   ses  martyrs  généreux. 

Parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure  il  convient  de  citer  les  noms  des 
mécaniciens  GÉRARD  et  Roubinet  qui  accomplirent  jusqu'au  bout  leurs  engagements, 
dans  une  sphère  plus  modeste,  sans  doute,  mais  non  moins  périlleuse.  Ils  assumèrent 
la  tâche  ingrate  et  monotone  de  conduire  par  eau,  de  Boma  à  Vivi,  le  matériel 
de  l'expédition  ;  leurs  labeurs  incessants  ont  contribué  également  à  l'édification 
de  l'œuvre   royale. 

Si  le  reflet  de  la  gloire  et  de  la  renommée  n'a  fait  qu'effleurer  ces  humbles 
et  patients  travailleurs,  leur  courage  et  leur  vaillance,  aux  heures  pénibles  ou  difficiles, 
ont  cependant  le  même  droit  à  l'admiration  de  leurs  compatriotes  que  la  ténacité 
des  hardis  vainqueurs  des  cataractes.  Ils  ont  fait  leur  devoir  simplement,  généreusement, 
mais  que  de   grandeur,   que  d'héroïsme  dans   cette  simplicité  ! 
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CHAPITRE  m. 


L'Association  fnteroatioiiale  da  Congo. 


L'année  1882  fut  décisive  dans  l'histoire  du  Congo  belge.  Pendant  que  Stanley 
établissait  la  liaison  entre  la  mer  et  le  Haut-Congo,  pendant  qu'avec  une  activité 
sans  égale,  nos  compatriotes  et  les  autres  agents  du  Comité  d'Etudes  plantaient 
l'étendard  de  l'Association  Africaine  jusqu'au  confluent  du  Kwa,  la  diplomatie 
européenne  ne  restait  pas  inactive. 

L'émotion  produite  par  les  succès  foudroyants  d'une  poignée  de  héros  dans  la 
région  des  cataractes,  avait  été  fortement  ressentie  par  les  nations  et  celles-ci  ne  pou- 
vaient plus  rester  indifférentes  devant  les  résultats  surprenants  de  l'audacieuse  entreprise 
du  Comité  d'Etudes  du  Haut-Congo.  Les  convoitises  des  puissances  riveraines  du 
Congo  allaient  bientôt  se  faire  jour  et,  si  l'on  n'y  mettait  obstacle,  détruire  l'œuvre 
si  génialement  conçue   et  si  heureusement  commencée. 

Au  début  de  1882,  le  roi  Leopold  et  le  Comité  de  Bruxelles  comprirent  que  le 
moment  était  venu  d'établir  solidement  les  bases  de  l'Etat  libre  nègre,  qu'il  avait 
été  secrètement  convenu   de  fonder  dans  le  bassin   du   Congo. 

L'expédition  du  Comité  avait  pleinement  rempli  les  espérances  du  promoteur 
de  l'œuvre.  Les  résultats  obtenus  par  Stanley  dépassaient  les  prévisions  et  les 
vœux  du  Comité  ;  il  devenait  indispensable  de  protéger  l'organisation  ébauchée 
sur  le  grand  fleuve  contre  les  prétentions  des  puissances.  11  fallait  établir  des  droits 
à  la  conquête  et  rendre  ces  droits  incontestables,  obtenir,  en  un  mot,  des  droits 
souverains  sur  les  terrains  parcourus  et  concédés. 

Le  Comité  d'Etudes  du  Haut-Congo  n'était  qu'un  organisme  sans  valeur  politique, 
sans  pouvoirs  établis,  et  Stanley,  sur  le  haut-fleuve,  malgré  les  concessions  consenties 
pour  l'établissement  des  stations,  était  sans  influence  et  sans  autorité  devant  le 
pavillon  d'un  État  reconnu,  se  présentant  subitement  devant  lui  et  revendiquant  des 
droits  à   l'occupation. 
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Des  traités  en  règle,  librement  acceptés,  avaient,  nous  l'avons  vu,  été  passés 
entre  Stanley  et  les  grands  chefs  indigènes  riverains  du  Congo,  afin  de  parer 
aux  graves  inconvénients   susmentionnés. 

Comme  le  parti  de  de  Brazza,  en  France,  élevait  certaines  prétentions  sur  les 
territoires  acquis  par  le  Comité  pour  le  compte  de  l'Association  Internationale 
Africaine  et  que,  d'autre  part,  le  Portugal  agitait  la  question  de  ses  «  droits 
historiques  »  sur  les  deux  rives  du  Congo,  le  Comité  d'Etudes  s'empressa  de 
régulariser  sa  situation  et  prit  le  nom  d'«  Association  Internationale  du   Congo  ». 

C'était  donc  au  nom  de  cette  société  que  Stanley  avait  reçu  l'ordre  d'établir 
les  traités  avec  les  chefs  indigènes  du  Congo.  Mais  comme  le  Portugal  ne  paraissait 
pas  disposé  à  céder  l'embouchure  du  fleuve  à  l'Association  du  Congo,  on  résolut 
à  Bruxelles,  pour  avoir,  le  cas  échéant,  un  accès  à  la  mer,  d'adjoindre  au  bassin 
du   Congo,  le  bassin  secondaire   du  Kwilou  et  du  Shiloango. 

Une  expédition  fut  immédiatement  organisée,  en  prenant  pour  base  d'opérations 
les  stations  du  Comité,  établies  dans  la  région  des  cataractes.  En  même  temps, 
une  seconde  expédition  devait  se  diriger  par  mer  à  l'embouchure  du  Kwilou  et 
remonter  cette  rivière,  en   marchant  à  la   rencontre  de   la   précédente. 

L'organisation  de  cette  prise  de  position  des  territoires  compris  entre  la  mer  et 
le   Congo,   fut  la  tâche   confiée   au  docteur  allemand  Peschuel-LOESCHE. 

Celui-ci  quitta  l'Europe,  en  janvier  1882,  avec  plusieurs  officiers  et  adjoints.  Dans 
le  chapitre  qui  suivra,  nous  verrons  à  l'œuvre  les  vaillants  pionniers  de  l'expédition 
du   Kwilou. 

Ces  missions  avaient  évidemment  été  tenues  secrètes,  afin  de  ne  pas  être 
contrariées  ou  devancées  par  les  expéditions  françaises  qui  s'organisaient  dans  le 
but  de  s'assurer  le  bassin  du  Kwilou.  Ces  expéditions  se  préparaient  à  l'instigation 
de  M.  de  Brazza,  le  rival  de  Stanley  en  Afrique,  et  le  conquérant  de  la  vallée 
de  l'Ogoué. 

M.  de  Brazza,  autrefois  agent  de  l'A.  I.  A.,  avait  été  envoyé,  en  1880,  par  le 
comité  français  de  cette  association,  dans  le  bassin  de  l'Ogoué,  parla  côte  occidentale, 
tandis  que  l'expédition  Bloyet,  par  la  côte  orientale,  fondait  la  station  de  Condoa. 
Après  une  marche  pénible.  M,  de  Brazza  avait  poussé  jusqu'au  Pool,  y  était  arrivé 
avant  Stanley  et  y  avait  planté  —  nous  l'avons  vu  au  chapitre  précédent  —  le  drapeau 
français.  Le  sergent  Malamine  tint  fièrement  ce  drapeau,  au  Pool,  pendant  dix-huit  mois. 
Le  traité  de  Berlin  de  1884  détruisit  le  rêve  de  M.  de  Brazza,  qui  était  de 
conquérir  le  bassin  du  Congo  pour  son  pays.  Si  cet  espoir  fut  anéanti,  la  raison 
s'en  trouve  dans  ce  que,  bien  qu'ayant  gagné  la  première  manche  de  la  partie,  en 
Afrique,  contre  Stanley,  il  avait  perdu  la  seconde,  en  Europe,  contre  la  diplomatie 
du  roi  des  Belges. 

La  situation;  de  l'Association   du   Congo  fut  très  critique,   en   cette  année  1882, 
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car  le   Portugal  essaya  de   rallier  à  sa  cause  l'assentiment    de  l'Angleterre   et  de 
lui  faire   partager  sa  manière  de  voir. 

Il  était  incontestable  que  l'honneur  de  la  découverte  de  l'embouchure  du  Congo 
lui  appartenait,  mais  jamais  le  Portugal  ne  tenta  de  s'assurer,  par  des  traités, 
l'estuaire  du  grand  fleuve.  Néanmoins,  il  se  trouva,  en  Angleterre,  un  parti  qui,  séduit 
par  l'appât  de  compensations  territoriales  et  autres,  désirait  appuyer  les  prétentions 
portugaises.  Le  Parlement  anglais,  toutefois,  n'acceptait  pas  ces  revendications,  parce 
qu'il  jugeait  que  si  le  Portugal  tenait  tant  à  l'estuaire  du  Congo,  c'était  surtout 
pour  y  établir,  comme  dans  ses  autres  colonies,  un  droit  de  douane  exorbitant. 

Cependant,  en  février  1884,  l'Angleterre  finit  par  conclure,  avec  le  Portugal,  un 
traité  qui  concédait,  à  ce  dernier  pays,  les  deux  rives  du  Congo  jusqu'à  Nokki  et 
qui,    sur  la   côte,  délimitait  ses  pouvoirs  au  nord  et  au   sud  de  l'embouchure  du  fleuve. 

Ce  traité  ne  fut  pas  admis  par  les  autres  puissances,  heureusement  pour  l'œuvre 
du  roi  des  Belges,  mais  il  eut  pour  résultat  de  hâter  la  réunion  de  la  Conférence 
de  Berlin  et  la  reconnaissance  de  l'Etat  Libre  du  Congo. 

La  fusion,  en  1882,  du  Comité  d'Etudes  avec  l'A.  I.  A.,  fut  donc  le  premier 
acte  de  la  constitution  du  futur  «  Etat  »,  ou  plutôt  «  confédération  d'Etats  nègres  »  sur 
le  fleuve  Congo.  Cette  société  nouvelle  était  placée  sous  la  haute  direction  du  roi 
Leopold  II  et  eut  comme  président  le  colonel  Strauch. 

Le  modeste  et  pacifique  Comité  d'Etudes  devenait,  du  coup,  une  organisation 
politique  possédant  des  droits  souverains. 

Cette  Association  du  Congo,  d'administration  régulière,  possédant  des  traités  avec 
un  grand  nombre  de  chefs  indigènes  qui  reconnaissaient  son  drapeau,  avait  le  droit 
de  créer  des  lois,  une  police,  des  tribunaux,  des  impôts  et  de  se  conduire  en 
Etat  reconnu.  L'Association  était  chez  elle,  sur  ses  territoires,  puisque  le  terrain 
qu'elle  occupait  lui  avait  été  librement  vendu  ou  concédé  moyennant  finances.  Elle 
pouvait  administrer  son  bien  comme  elle  l'entendait,  ses  droits  souverains  étaient 
indiscutables. 

11  ne  manquait,  à  cette  Association,  que  la  reconnaissance  légale  des  autres  Etats, 
pour  être  elle-même  un  Etat  souverain.  Cette  reconnaissance  légale  fut  l'œuvre  du 
Congrès  de  Berlin  en  1884. 

Les  craintes  justifiées  du  Comité  de  Bruxelles  expliquent  suffisamment  l'activité 
fébrile  déployée  en  1882-83-84,  dans  la  région  du  Kwilou,  sur  le  Haut-Congo  et 
dans  le  bassin  du  Kassaï.  Il  s'agissait  de  conclure  des  traités  de  cession,  avec  les 
grands  chefs  indigènes  et  d'occuper  effectivement  le  pays  que  l'on  se  proposait  de 
constituer  en  État  indépendant. 

Tandis  qu'en  Europe,  le  roi  des  Belges  s'attachait  activement  à  la  question 
diplomatique,  en  Afrique,  STANLEY,  muni  d'instructions  nouvelles  et  précises,  allait, 
à  nouveau,  déployer  son  énergie  d'homme  d'action  et  de  conquérant  pacifique. 
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Mais  les  fonds  nécessaires  h  cette  œuvre  gigantesque  n'étant  pas  suffisants, 
LEOPOLD  II  soutint,  de  ses  propres  deniers,  les  frais  énormes  qu'elle  occasionnait;  le 
concours  dévoué  et  généreux  des  explorateurs  belges  et  étrangers  ne  lui  manqua 
jamais  •  l'on  peut  dire  que  cette  période  de  lutte  acharnée  et  d'espoirs  entrevus  fut 
des  plus  fécondes  en  hauts  faits,  en  héroïsmes  désintéressés  et  en  dévouements  absolus. 

Les  pionniers  de  cette  époque  ont  bien  mérité  de  la  Patrie  et  de  l'Humanité, 
car  jamais,  dans  l'histoire  de  la  fondation  des  empires  ou  des  colonies,  le  droit  et 
la  justice  ne  furent  mieux  respectés  et  la  vie  des  indigènes  mieux  sauvegardée. 
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TITRE  IV. 


LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'ŒUVRE. 


CHAPITRE  I. 


Les  explorateurs  du  Kwilon-Niadi. 

(Voir  croquis  n°  13). 


Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  projet  de  conquête  de  la  province  du 
Kwilou-Niadi  fut  la  conséquence  des  prétentions  portugaises  sur  l'estuaire  du 
Congo.  La  prise  de  possession  de  cette  contrée  fut  accomplie  avec  une  activité 
sans  égale,  au   prix   d'efforts   considérables  et  de   dévouements  sans  bornes. 

Le  Comité  de  Bruxelles  avait  chargé  de  cette  mission  le  docteur  allemand 
Peschuel-Loesche  auquel  fut  adjoint  le  lieutenant  Liévin  Vandevelde,  arrivé  au 
Congo,  en  décembre  1881. 

Pourquoi  le  docteur  allemand  ne  commença-t-il  pas  immédiatement  ?  Nul  ne  le 
sait.  Stanley,  rentrant  en  Europe,  ne  fut  pas  peu  étonné  de  le  trouver  à  Vivi, 
alors  qu'il  le  croyait  parti  pour  le  Haut-Kwilou,  depuis  le  mois  de  mars  1882. 
L'expédition  fut  encore  retardée  parce  que  le  docteur  dut  reprendre  le  commandement 
de  Stanley. 

Le  lieutenant  Liévin  Vandevelde  accompagna,  à  Isanghila,  les  officiers  belges 
nouvellement  arrivés,  c'est-à-dire  son  frère,  Joseph  Vandevelde  et  le  lieutenant  NiLis. 
Pendant   leur    séjour   à    Isanghila,   les    trois    officiers    eurent    à   protéger  la  station 
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contre  les  attaques  des  indigènes.  La  fièvre,  dans  ces  régions  malsaines,  les  har- 
celait également,  mais  le  devoir  les  attachait  à  ce  sol  ingrat  qui  devait  retenir  à 
jamais,  quelques  mois  plus  tard,  l'infortuné  Joseph  Vandevelde. 

Lorsque  STANLEY,  revenant  d'Europe,  revint  à  Vivi,  en  décembre  1882,  le 
docteur  Pfschuel  était  parti  pour  l'Europe  ;  l'anarchie  régnait  à  la  station  et 
l'expédition   du   Comité   se   trouvait  sans  chef. 

Au  pied  levé,  Stanley  rétablit  l'ordre  et  organisa  lui-même  l'expédition  du 
Kwilou,  sous  les  ordres  du  capitaine  anglais  Grant  Eliott.  Celui-ci  eut  pour 
adjoints:  Destrain,  ancien  officier  belge,  Legat,  sous-officier  du  génie,  le  docteur 
autrichien  von  Schaumann  et  les  deux  Anglais  Ruthven,  comptable  et  Illingsworth. 
Les  ordres  du  Comité  prescrivaient  à  l'expédition  du  Kwilou-Niadi,  de  se  diriger 
le  plus  tôt  possible  sur  le  Haut-Niadi,  de  conclure  des  traités  avec  les  principaux 
chefs   indigènes   des  rives  et   de  s'assurer  des   territoires   par  contrats. 

L'expédition,  quitta  Vivi,  le  17  décembre  1882,  et  se  rendit  à  Isanghila  ;  puis,  le 
23  janvier  1883,  elle  se  dirigea  vers  le  N.  N.  0.  pour  atteindre  le  Niadi.  Après  23  jours 
de  marches  pénibles,  à  travers  des  régions  boisées  ou  marécageuses,  sous  un  ciel 
de  plomb,  les  explorateurs  rejoignirent  le  Niadi. 

Pendant  que  Grant  Eliott  effectuait  sa  marche  vers  le  Niadi,  le  lieutenant 
Liévin  Vandevelde,  «  le  plus  digne  des  officiers  de  la  région  »,  disait  Stanley, 
s'embarquait  à  Vivi,  pour  Loango,  le  5  février  1883,  avec  Lherman  et  MlKlK,  sur 
le  vapeur   «  Héron  »,  de  l'A.  I.  C. 

Cette  seconde  mission  était  jugée  nécessaire  par  Stanley,  car  il  prévoyait 
que  l'expédition  terrestre  allait  arriver  trop  tard  à  l'embouchure  du  Kwilou.  Le 
brave  Vandevelde  et  ses  deux  adjoints,  les  lieutenants  Mikik,  Autrichien  et  Lherman, 
Croate,  débarquaient,  le  6  février,  à  l'estuaire  du  fleuve,  entraient  immédiatement 
en  pourparlers  avec  les  indigènes,  obtenaient  du  chef  Manipamboii  la  cession,  par 
traités,  des  territoires  avoisinant  les  deux  rives  du  Kwilou  et  élevaient  la  station 
de   Rudolfstadt. 

Le  12  février,  les  traités  par  lesquels  les  chefs  indigènes  cédaient  leurs  droits 
souverains  à  l'A.  I.  C.  (0  étaient  signés.  Avec  une  activité  prodigieuse,  le  lieutenant 
Vandevelde  marcha  de  l'avant  et  remonta  le  fleuve  ;  bientôt,  d'autres  traités 
furent  établis  avec  le  chef  Chilouagou,  et  des  concessions  furent  cédées,  jusqu'aux 
premiers  rapides,  à  45  Km.  de  la  mer.  Grâce  à  l'énergie,  à  la  bravoure,  à 
l'intelligence  et  à  la  rapidité  d'action  du  lieutenant  Vandevelde,  le  capitaine 
CORDIER,  du  cuirassé  français  Sagittaire,  arrivé  à  Loango  au  commencement  de  mars, 
reçut  l'hospitalité  des  Belges  à  Rudolfstadt.  La  France  arrivait  trop  tard  au  Kwilou  ; 
^la  côte,   au   nord  de   Loango,   était  acquise  à  l'A.  I.  C. 

On    le  voit,   le   valeureux   et   intelligent   officier  belge   avait   placé,   à   l'actif  du 

(i)  Association  Internationale  du  Congo. 
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Comité  de  Bruxelles,  dans  l'un  des  plateaux  de  la  balance  diplomatique,  la  côte 
du    Loango   et  l'estuaire   du   Kwilou. 

Tandis  que  le  «  Sagittaire  »  rentrait  en  France  à  toute  vapeur,  pour  signaler, 
au  gouvernement  de  la  République  l'insuccès  de  son  voyage,  le  lieutenant 
Vandevelde,  apprenant  que  l'expédition  Eliott  était  en  détresse,  à  Kitabi,  se  porta 
immédiatement  à   sa  rencontre,  à   l'aide   de   sa  petite   flottille. 

A  travers  une  région  plutôt  hostile,  sans  trêve  ni  repos,  il  vola  au  secours 
de  ses  camarades.  Près  des  rapides  du  Kwilou,  il  choisit  l'emplacement  d'une 
nouvelle  station,  dénommée  Baudouinville,  laissa  au  lieutenant  MiKlK  le  soin  d'en 
ériger  les  constructions  et  se  rendit  à  Kitabi.  Le  5  février,  il  retrouva,  au  fond 
d'un  ravin  boisé,  Grant  Eliott,  jaune,  maigre,  manquant  de  tout,  à  bout  de 
forces.  Le  courageux  capitaine  anglais,  méconnaissable,  se  soutenait  à  peine  ; 
il  avait  laissé  en  arrière  deux  de  ses  agents,  von  Schaumann  et  Ruthven,  accablés 
par  la  fièvre,  incapables  de  se  mouvoir.  Vandevelde  expédia  du  secours  à 
ces  deux  braves  qui,  quelque  temps  après,  rejoignaient  Baudouinville  en  hamac. 
Quant  au  capitaine  Eliott,  réconforté  par  Vandevelde,  il  entra,  avec  son  sauveur, 
à   Rudolfstadt, 

Le  travail  accompli  par  l'expédition  ELIOTT  était  considérable.  En  quittant 
Isanghila,  elle  eut  fort  à  souffrir  du  mauvais  vouloir  des  indigènes,  cruels,  pratiquant 
le  commerce  de  la  traite  des  noirs  et  s'adonnant  aux  plus  monstrueuses  pratiques 
de  sorcellerie. 

En  arrivant  aux  rives  du  Niadi,  près  du  confluent  de  la  Loudima,  Eliott 
établit  une  première  station  qui  prit  le  nom  de  Stéphanieville.  Le  lieutenant  DeSTRAIN 
en  fit  un  séjour  admirable,  qui  devint,  dans  la  suite,  un  centre  important  et  même 
le  point  de  départ  des  expéditions  de  rayonnement  dans  la  contrée.  L'intrépide 
capitaine  descendit  le  cours  du  Niadi  et  reconnut  que  cette  rivière  n'était  autre 
que  le  Kwilou.  Au  confluent  du  Louiza,  il  fonda  la  station  de  Francktown,  où 
l'initiative   et  l'énergie  de   Legat   purent  se  déployer  à  l'aise. 

Les  coutumes  barbares  de  la  région  soulevèrent  souvent  le  cœur  du  pionnier 
du  Comité,  mais  son  impuissance  à  les  réprimer  lui  était  imposée  par  les  ordres 
de  l'Association  et  le  manque  de  soldats.  Ce  ne  fut  qu'en  1884,  alors  qu'il  était 
maître  de  toute  la  côte  du  Loango,  que  Grant  Eliott  lança  l'édit  d'interdiction 
des  sacrifices  humains  et  du  commerce   de   la   traite   dans   la   province  du  Kwilou, 

Des  traités  et  des  concessions,  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  étaient  accordés  par 
les  chefs  indigènes,  à  mesure  que  l'expédition  approchait  de  la  côte.  Une  troisième 
station  fut  établie  à  Kitabi,  endroit  où  Liévin  VANDEVELDE  avait  retrouvé  l'héroïque 
capitaine   ELIOTT   presque   mourant, 

La  tâche  principale  avait  été  accomplie,  au  prix  de  fatigues  incroyables,  avec  une 
célérité   et  une   intelligence   étonnantes.  Les  deux  chefs  qui  ont  dirigé  cette  conquête 
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rapide   et  pacifique,  ont  l)ien   mérité   les  éloges  du  Comité   et  rappréciation  flatteuse 
de  Stanley,  habituellement  très  sobre  de  louanges  : 

«  L'établissement  d'un  cordon  ininterrompu  de  stations  dans  un  territoire,  dont 
«  le  capitaine  EliOTT  nous  assura  la  possession  par  traités  régulièrement  passés 
«  avec  les  indigènes,  en  présence  de  témoins  européens,  atteste  l'intelligence  et 
«   l'initiative   dont   cet   officier   a   fait  preuve  (0. 

«  Le  lieutenant  Vandevelde  venait  de  déployer  un  zèle,  une  capacité,  une 
«  activité  hors  ligne.  Je  me  plus,  dès  ce  moment,  à  croire  que  j'avais  enfin, 
«  après  une  si  longue  et  si  pénible  attente,  mis  la  main  sur  le  collaborateur, 
«    sur  l'autre   moi-même    que  je    cherchais.  » 

Le  lieutenant  Liévin  Vandevelde  est,  certes,  une  des  plus  belles  figures  de 
l'histoire  du  Congo,  un  des  plus  valeureux  et  des  plus  intelligents  collaborateurs 
de  l'œuvre  royale,  un  des  plus  nobles  pionniers  de  la  patrie  belge.  La  ville  de 
Gand  peut,  à  juste  titre,  s'enorgueillir  de  son  illustre  enfant  ;  elle  n'a  pas  manqué, 
d'ailleurs,  d'immortaliser  son  nom. 

Lors  de  l'arrivée,  à  Rudolfstadt,  du  capitaine  Eliott,  en  avril  1883,  VANDEVELDE 
rentra  à  Vivi,  pour  reprendre  son  poste  d'honneur  de  commandant  de  la  station 
tête  de  ligne.  Malheureusement,  la  santé  du  triomphateur  du  Kwilou,  au  bout  de 
quelques  mois,  s'altéra  sur  le  rocher  de  Vivi  et  le  vaillant  officier  reprit  le  chemin 
de   la   patrie.   Nous  le  retrouverons,   plus  tard,   au   champ   de   gloire  et  de  peine. 

L'occupation  de  la  contrée  n'était  évidemment  pas  complète  ;  deux  tâches, 
secondaires,  il  est  vrai,  restaient  à  accomplir  :  s'étendre  vers  le  Nord,  sur  la  côte, 
depuis  l'embouchure  du  Chiloango  jusqu'aux  rives  du  Setté,  au  pied  des  montagnes 
de  rOgoué  ;  relier  la  zone  des  Cataractes  à  la  vallée  du  Kwilou,  afin  de  pouvoir 
rayonner  au   Nord   et  au  Sud   de  la   ligne  des   stations  établies  sur  le   fleuve. 

La  côte  du  Loango  n'était  guère  connue  et  n'avait  été  visitée  qu'une  seule 
fois  par  un  voyageur  allemand  ;  le  Comité  de  Bruxelles  profita  de  la  non  revendication 
de  cette  côte,  pour  établir  une  série  de  stations  sur  une  distance  de  plus  de 
600  Km. 

Le  lieutenant  Harou,  un  ancien  Africain,  le  créateur  de  Manyanga,  fut  chargé 
d'installer  un  poste  au  Nord  de  l'estuaire  du  Chiloango  ;  ce  poste  prit  le  nom  de 
Massabé.  De  ce  nouveau  foyer  de  civilisation,  Harou  étendit  son  action  jusqu'aux 
bouches  du  Kwilou.  HODISTER,  ancien  sous-officier  de  l'armée  belge,  reçut  le 
commandement  de  la  station  créée  par  Harou,  en  attendant  de  pouvoir  diriger 
les   travaux   d'extension  de   Rudolfstadt. 

(i)  Voir  le  livre  de  Stanley  :  «  Chiç  annces  au  Congo  >. 
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Les  agents  du  Comité  purent  également  étudier  les  mœurs  barbares  et  cruelles 
des  chefs  indigènes  de  la  côte  et  le  sergent  HUSSON,  commandant  de  la  station 
après  le  départ  d'HODiSTER,  signala  spécialement  au  monde  civilisé  les  agissements 
du  forban  monstrueux  qui,  orgueilleusement,  s'intitulait  :  Roi  de  Massabé.  Cet  impi- 
toyable tortionnaire  faisait  brûler  vifs  ses  esclaves  désobéissants  et  tranchait  le  nez 
et  les  oreilles  de  ses  épouses  volages. 

Le  lieutenant  Harou,  après  la  fondation  de  Massabé,  visita  la  Loudima,  y 
découvrit  d'importantes  mines  de  cuivre  et  y  établit  la  station  de  iVlboko,  qu'il  mit 
en  relation  avec  celle  de  Moukoubi,  créée  sur  la  route  de  Manyanga  à  Stéphanieville. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Eliott,  remis  de  ses  fatigues,  érigeait  sur  la 
rive  gauche  du  Kwilou,  en  face  de  Rudolfstadt,  la  station  de  Grantville,  destinée  à 
devenir  son  quartier  général.  Puis,  étendant  son  champ  d'activité  sur  les  côtes, 
il  installa  un  poste   sur  le  Setté,  à   Setté-Cama. 

La  conquête  de  la  province  s'étendait  ainsi  progressivement  et  le  drapeau 
bleu  de  l'Association  du  Congo  flottait,  comme  un  emblème  rédempteur,  sur  cette 
barbare  contrée  ravagée  par  la  traite. 

Telle  était,  au  début,  la  méfiance  des  populations  à  l'égard  des  explorateurs, 
que,  partout,  ceux-ci  rencontraient  une  hostilité  farouche  et  invincible.  Il  leur  fallait 
un  sens  politique  très  fin  et  ils  devaient  user  d'une  diplomatie  habile,  pour  arriver 
à  vaincre  les  répugnances  de  ces  peuplades  qui  voyaient,  dans  tout  étranger,  un 
marchand  d'esclaves  ou  un  bourreau  plus  cruel  encore  que  leurs  propres  chefs, 
un  ravisseur  du  bien  le  plus  cher  à  leur  cœur  :  la  liberté.  Mais  l'époque  des 
«  conquistadores  »  sanguinaires  était  ensevelie,  à  jamais,  dans  l'ombre  des  siècles 
défunts  ;  l'Europe  avait  compris  son  devoir  envers  l'humanité  ;  la  Conférence  de 
Bruxelles  avait  lancé,  sur  l'Afrique   entière,  ses   étendards  de  paix   et  de  fraternité. 

Le  lieutenant  MiKlK,  partant  de  Rudolfstadt,  relia  cette  station  à  Boma  ;  puis, 
toujours  vaillant,  l'infatigable  officier,  accompagné  de  Lherman,  traversa  toute  la 
région  de  l'Ouest  à  l'Est,  jusque  Stéphanieville  ;  il  remonta  le  Niadi,  franchit  les 
rochers  qui  séparent  les  bassins  du  Kwilou  et  du  Congo  ;  enfin,  par  la  vallée  du 
Gordon-Bennett,  il  arriva  au  Pool. 

Le  brave  LEGAT,  au  Nord,  explora  ceux  des  affluents  du  Kwilou  qui  traversent 
le  pays  des  Bayaccas  ;  l'actif  Destrain  relia  Stéphanieville  à  Isanghila  et  recueillit 
des  renseignements  précieux  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  indigènes  ainsi  que 
sur  les  ressources  de  la  région. 

Il  ne  restait  plus,  pour  compléter  la  tâche  entreprise  dans  la  province  du 
Kwilou-Niadi,  qu'à  relier  le  réseau  des  stations  du  Kwilou  à  la  zone  des  Cataractes. 

Nous  avons  vu,  déjà,  l'action  de  Destrain  et  de  Harou,  de  MiKiK  et  de  Lherman  ; 
il  nous  reste  à  parler  de  l'œuvre  du  capitaine  Hanssens,  l'un  des  explorateurs  les 
plus  éminents  de  la  glorieuse  phalange  des  pionniers  belges. 
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Le  capitaine  adjoint  d'état-major  Hanssens,  dont  la  noble  figure  domine  la 
période  d'exploration  du  Haut-Congo,  période  qui  sera  rappelée  au  chapitre  suivant, 
avait  été  envoyé,  par  STANLEY,  sur  le  Haut-Niadi,  afin  de  relier  ce  fleuve  à  Manyanga, 
par  une  ligne  de  communication  et  d'opérer  sa  jonction,  à  Stéphanieville,  avec 
l'expédition  Grant  Eliott. 

La  mission  de  Hanssens  était  extrêmement  délicate,  car  il  fallait  longer  la 
zone  concédée  à  M.  de  Brazza  par  les  chefs  Batékés,  et,  sans  froisser  les 
sentiments  de  l'expédition  française,  tâcher  d'obtenir  la  priorité  dans  l'octroi  des 
traités  de  cession.  L'importance  politique  de  cette  mission  justifie  le  choix  de  STANLEY. 
Le  capitaine  belge  était  l'homme  qui  convenait  pour  accomplir,  avec  succès,  cette 
tâche  ingrate  et  pleine  d'écueils,  grâce  à  son  talent,  à  son  sens  politique  profond, 
à  son  expérience  pondérée  et  à  son  habileté  à  résoudre    des    situations    difficiles. 

Hanssens  se  mit  en  route,  le  23  février  1883,  un  mois  après  le  départ  de 
Grant  Eliott.  En  quittant  Manyanga,  Hanssens  escalada  les  collines  rocheuses 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Congo  et  du  Niadi,  se  frayant,  à  la  hache, 
une  route  vers  le  N.  O.,  prenant  des  notes  sur  tout  ce  qu'il  rencontrait  d'intéressant, 
campant  dans  la  brousse  ou  dans  la  forêt,  ne  se  nourrissant  que  de  maïs,  d'œufs 
et  de  thé. 

Les  indigènes  fuyaient  à  son  approche,  croyant  avoir  affaire  aux  marchands 
d'hommes  et  aux  traitants  pillards  ;  ils  se  souvenaient  des  âges  passés,  alors  que 
leurs  pères  subissaient  les  exactions  des  forçats  portugais,  vampires  redoutables 
de   ces   régions  éprouvées. 

Hanssens,  plein  de  philosophie,  avançait,  malgré  tout,  dans  cette  région  tour- 
mentée, enchevêtrée  de  lianes,  coupée  de  ravins  tortueux  et  parsemée  d'immenses 
blocs  granitiques,  débris  de  soulèvements  volcaniques  anciens.  Sur  les  collines 
dénudées  de  cette  contrée,  une  herbe  maigre  et  chétive  poussait  ;  çà  et  là,  quelques 
arbustes  épineux,  tordus  par  l'incendie,  se  cramponnaient  au  sol  pelé. 

Les  étapes  étaient  relativement  courtes  à  cause  de  la  fatigue  éprouvée  et  de  la 
mauvaise  foi  des  indigènes  qui  renseignaient  faussement  l'expédition.  Néanmoins, 
Hanssens,  grâce  à  sa   persévérance,  triompha  des  obstacles. 

La  région  rocheuse  traversée,  HANSSENS  se  trouva  dans  une  plaine  fertile  mais 
marécageuse.  Enfin,  le  2  avril,  la  petite  expédition  était  à  Kindamba,  sur  le  Haut- 
Niadi,  à  quelques   heures  de  pirogue  de  Stéphanieville. 

Le  7  avril,  Destrain  recevait,  dans  sa  modeste  habitation,  le  capitaine  HANSSENS 
et  la  jonction  avec  l'expédition  Eliott  était  opérée.  A  Stéphanieville,  le  drapeau 
belge  flottait  à  côté  du  pavillon  de  l'Association  et  les  deux  patriotes,  heureux  de 
se  revoir,  conversèrent  longtemps  de  la  Belgique  lointaine,  au  centre  de  cette 
contrée  perdue  du  Haut-Niadi. 

Mais  l'heure  de  la  séparation   sonna  ;   le   devoir  rappelait  chacun   à  sa  tâche. 
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Destrain,  presque  sans  ressources,  reçut  une  partie  du  ravitaillement  de  Hanssens 
et  celui-ci  remonta  le  Niadi  jusqu'au  confluent  de  la  Yambouga,  où  fut  édifié  le 
poste  de  Philippeville.  Un  traité  en  règle  plaça  le  territoire  du  chef  Loubouda  sous 
la  souveraineté  de  l'Association.  Trois  Zanzibarites  et  un  drapeau  bleu  indiquèrent, 
aux  agents  de  M.  de  Brazza,  l'occupation  de  Philippeville  par  l'expédition  du  Comité. 

Hanssens  se  mit  immédiatement  en  marche  pour  accomplir  la  seconde  partie 
de  sa  mission  :  relier  l'expédition  Eliott  au  Congo.  La  première  partie  de  l'étape 
se  fit  dans  une  plaine  marécageuse  à  laquelle  succéda,  bientôt,  le  plateau  luxuriant 
de  Mounpanga  dans  le  pays  des  Babouendés. 

En  arrivant,  le  17  mai,  au  village  de  Ngouda,  grand  marché  indigène,  HANSSENS 
constata  l'allure  étrange  et  hostile  des  naturels.  Bientôt,  les  pourparlers  tour- 
nèrent au  tragique,  à  la  suite  d'un  vol  de  poules  commis  par  les  soldats  de 
Hanssens.  Ceux-ci,  exaspérés  par  les  prétentions  outrées  des  rapaces  indigènes, 
échangèrent  des  coups   de   feu  avec  eux. 

Hanssens  et  ses  vingt  soldats  se  tinrent  groupés  sur  la  défensive,  et,  pendant 
une  heure,  tinrent  en  échec  les  forcenés,  au  nombre  de  5  à  600,  qui  les 
entouraient  ;  mais  HANSSENS,  ayant  été  atteint  au  pied  par  une  balle,  tomba.  Les 
indigènes,  encouragés  par  ce  succès,  bondirent,  la  lance  levée,  sur  le  groupe 
héroïque  défendant  le  chef  blessé.  Pendant  qu'un  serviteur  dévoué  emportait 
Hanssens,  la  retraite  commença  avec  prudence.  Malheureusement,  le  soldat  trans- 
portant le  blessé  faiblit  à  son  tour  sous  le  poids  de  sa  charge  et  culbuta  avec 
son  maître  dans  un  ravin.  Aussitôt,  les  indigènes  se  précipitèrent  sur  Hanssens  pour 
l'achever  ;  l'héroïque  officier,  dans  un  effort  suprême,  se  releva,  parvint  à  se  tenir 
debout,  foudroya  le  premier  agresseur  d'une  balle  de  revolver  et,  ralliant  sa  petite 
troupe,  commanda  un  feu  nourri  qui  jeta  l'épouvante  et  le  désordre  chez  l'adversaire. 

L'expédition  était  sauvée,  mais  les  deux  soldats  voleurs,  cause  première  du  conflit, 
s'étaient  enfuis,  à  toutes  jambes,  vers  Manyanga,  où  ils  arrivèrent,  le  19  mai, 
répandant  la   nouvelle   alarmante   de  la  mort  de   leur  chef. 

Hanssens,  dont  le  courage  et  la  grandeur  d'âme  ne  pouvaient  être  abattus  par 
ces  tristes  événements,  enleva,  lui-même,  la  balle  restée  dans  les  chairs,  pansa  sa 
plaie  et  se  remit  en  marche  vers  Manyanga,  où  il  arriva,  souriant,  le  20  mai 
1883,  après  quatre  mois  d'absence.  Afin  de  guérir  sa  blessure,  HANSSENS  fit  un 
court  séjour  à  Boma,  puis  reprit  le  chemin  du  Niadi.  Il  fonda  le  poste  de  Makembi, 
à  mi-distance  de  Manyanga  et  de  Philippeville.  A  Makembi,  il  put  rédiger  le  long 
rapport  qui  faisait  connaître,  à  Stanley,  les  résultats  de  sa  mission.  La  liaison  et 
les  communications  entre  le  Kwilou-Niadi  et  le  Congo  étaient  désormais  assurées. 

La  conquête  de  toute  la  province  de  Kwilou-Niadi,  qui  n'avait  demandé  que  six 
mois  à  peine,  revêt  l'allure  d'une  épopée  ;  l'honneur  de  sa  réalisation  revient, 
presqu'en  totalité,  à  nos  vaillants  compatriotes.  Les  résultats  acquis,  pendant  cette 
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glorieuse  exploration,  furent  considérables,  surtout  au  point  de  vue  diplomatique  ;  la 
possession  effective  de  cet  immense  territoire  fut  un  argument  important  à  présenter 
dans  les  débats  de  la  Conférence  de  Berlin. 

L'occupation  de  la  région  du  Kwilou-Niadi  étant  achevée,  le  capitaine  Grant 
Eliott  reçut,  au  début  de  18S4,  le  titre  d'administrateur  de  la  nouvelle  province, 
avec  quartier  général  à  Grantville.  Sans  retard,  l'actif  officier  anglais  fit  régulariser 
tous  les  traités  conclus  entre  les  indigènes  de  l'intérieur,  les  potentats  de  la  côte, 
depuis  Setté  Cama  jusqu'à  Matabé,  et  l'Association  du  Congo.  Le  drapeau  bleu  à 
étoile  d'or  fut  reconnu  drapeau  protecteur  de  la  région  et  l'administrateur  donna 
des  Instructions  pour  que  les  conventions,  passées  loyalement,  reçussent  leur 
exécution  intégrale. 

Le  territoire  de  la  province  fut  partagé  en  «  divisions  »  sous  les  ordres  de 
«  c/icfs  de  division».  M.  Casman  et  le  marquis  de  Buofanti,  explorateur  italien 
de  grand  mérite,  furent  élevés  à  ces  fonctions. 

Les  stations  principales  reçurent  un  commandant  européen,  choisi  parmi  les 
premiers  explorateurs  de  la  contrée.  Les  indigènes,  traqués  jadis  par  les  galériens 
échappés  des  bagnes  portugais,  furent  placés  sous  la  protection  de  l'Association 
du  Congo. 

Une  petite  flottille  était  ancrée  dans  le  port  de  Grantville  et  servait  aux  com- 
munications vers  Borna,  vers  Vivi  et  vers  Tauntonville  (Kitabi),  point  extrême  de 
la  navigation  sur  le  Kwilou,  à  80  Km.  de  la  mer. 

Les  stations  étaient  reliées  entre  elles  ainsi  qu'avec  les  postes  de  la  division  des 
Cataractes,  par  des  routes  spécialement  frayées  pour  les  communications  terrestres. 
Ces  routes  étaient  suivies  par  des  courriers  zanzibarites  et  indigènes,  tandis  que  les 
voies  fluviales  étaient  utilisées  par  des  piroguiers. 

Une  force  publique,  composée  de  soldats  zanzibarites  ou  krouboys,  maintenait 
l'ordre  dans  les  stations. 

Les  bienfaits  de  l'occupation  se  firent  bientôt  sentir  aux  environs  des  postes  de 
l'A.  I.  C.  ;  les  indigènes  barbares  subissaient  déjà  l'influence  de  la  civilisation,  car 
ils  écoutaient,  maintenant,  les  conseils  des  Européens  ;  les  mœurs  s'adoucissaient, 
grâce  à  une  active  propagande  et  à  l'exemple  donné  par  les  blancs  ;  certains  chefs 
n'osaient  plus,  ouvertement,  comme  autrefois,  exercer  leurs  pratiques  sanguinaires 
à  proximité  des  centres  humanitaires. 

Les  chefs  des  stations,  spectateurs  des  horreurs  commises  par  les  sorciers 
indigènes,  n'osaient  pas  encore  réprimer,  par  la  force,  ces  coutumes  révoltantes; 
ils  se  bornaient  à  dévoiler  aux  populations,  quand  l'occasion  se  présentait,  les 
grossiers  subterfuges  employés  et  les  infâmes  comédies  jouées  par  les  féticheurs 
des  tribus.  Cependant,  vers  le  mois  de  novembre  1884,  le  chef  de  division 
Buofanti  envoya,  dans  toutes  les  stations  de  son  district,  des  instructions  concer- 
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nant  la  défense  de  pratiquer  l'épreuve  du  poison  dans  les  causes  relevant  de  la 
justice  indigène.  C'était  la  fin  du  règne  des  sorciers  de  village,  dont  le  caprice  et 
le  bon  plaisir  décidaient  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  victimes  désignées,  arbitraire- 
ment, pour  subir  leurs  jugements. 

Il  fallut  parfois  faire  respecter  les  décrets,  les  armes  à  la  main,  comme  en 
font  foi  les  rapports  de  LEGAT  et  de  HUSSON,  chefs  de  Francktown,  mais  on 
dut  rarement  avoir  recours  à  la  répression  sanglante,  car  les  conflits  se  terminaient, 
généralement,  par  la  victoire  morale  de  l'Européen,  d'où  augmentation  du  prestige 
de  celui-ci. 

Parmi  les  vaillants  qui  succédèrent  aux  premiers  explorateurs  du  Kwilou-Niadi,  il 
faut  citer  encore  :  M.  Casman,  chef  de  Moukoumbi,  que  nous  retrouverons  plus 
tard  sur  le  Haut-Congo  ;  Watterinckx,  chef  de  Tauntonville,  ancien  sous-officier 
du  3*^  d'artillerie,  et  Jadin,   comptable  à  Massabé. 

Il  convient  aussi  de  reconnaître  le  mérite  de  tous  ces  braves  soldats  zanzibarites 
et  krouboys,  qui  ont  servi,  avec  courage  et  dévouement,  l'œuvre  de  l'Association  ; 
leurs  bras  ont  élevé  les  stations,  construit  les  routes,  transporté  charges  et  matériel  ; 
ils  ont  lutté,  avec  acharnement,  à  côté  de  leurs  chefs,  partageant  leur  bonne  et 
leur  mauvaise  fortune  ;  ils  ont  souvent  montré  de  l'héroïsme,  du  stoïcisme  et 
toujours,  dans  le  travail,  une  endurance  surprenante  pour  des  êtres  de  cette  race. 
L'exemple  des  Européens  était  bien  le  stimulant  principal  de  leur  activité,  mais  il 
se  trouve  là  une  preuve  de  ce  que  le  nègre  est  perfectible,  capable  d'accomplir 
un  travail  soutenu,  lorsqu'il  est  dirigé  par  des  chefs  valeureux,  intelligents  et  actifs. 
Au  commencement  de  l'année  1885,  la  province  du  Kwilou-Niadi  était  en  pleine 
prospérité  ;  les  mœurs  des  natifs  s'étaient  progressivement  transformées  :  le  nombre 
des  assassinats,  des  empoisonnements,  des  tueries  d'esclaves,  des  guerres  sanglantes, 
diminuait  sensiblement  ;  le  commerce  prenait  pied  sur  la  côte  et  étendait  sa 
sphère   d'action   dans   les   parties  les   plus  lointaines   de  la  région. 

La  convention  du  5  février  1885  avec  la  France,  quelques  jours  avant  la 
clôture  de  la  Conférence  de  Berlin,  allait  faire  disparaître  le  glorieux  drapeau 
bleu  étoile,  de  la  belle  province  qui  avait  coûté  tant  d'efforts  généreux  de  la 
part  de   nos   compatriotes,    et  tant  de   lourdes  dépenses   de   la   part   du   Roi. 

Le  sacrifice  était  dur  mais  nécessaire  ;  les  agents  qui  ont  remis  les  stations 
à  la  France,  ont  dû  se  sentir  étreints  par  la  tristesse  et  l'amertume,  mais  ils 
avaient,  pour  réconfort,  l'assurance  que  l'embouchure  du  Congo  restait  attribuée  à 
l'Association,  par  la  convention  du  14  février  1885,  avec  le  Portugal.  Leurs  héroïques 
efforts  n'avaient  pas  été  inutiles,  puisqu'ils  avaient  contribué  à  résoudre  favorable- 
ment la  question  primordiale  de  l'estuaire  du  Congo,  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  les  relations  futures  du  bassin  du  grand  fleuve  avec  l'Océan.  La  perte  du 
Kwilou-Niadi  assurait  les  destinées  de  l'État  Indépendant. 
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CHAPITRE   II. 


Les  explorateurs  du  Haut-Congo. 

(Voir  croquis  n°  14). 


Lorsque,  le  15  juillet  1882,  Stanley,  malade  et  fatigué,  dut  quitter  Vivi  pour 
se  rendre  en  Europe,  le  commandement  de  l'expédition  fut  confié  au  docteur 
allemand  Peschuel  Loesche.  Celui-ci,  bien  que  chargé  de  la  mission  d'explorer 
la  province  du  Kwilou-Niadi,  avait  reçu,  du  roi  Leopold,  pleins  pouvoirs  pour 
remplacer  Stanley.  Peschuel  Loesche,  arrivé  à  Banana  le  10  mars  et  rendu 
le  20  à  Vivi,  n'avait  pas  encore,  en  juillet,  achevé  ses  préparatifs  de  départ  pour  le 
Kvvilou  ;  c'est  ainsi  qu'il  reçut  de  Stanley,  auquel  il  montra  ses  lettres  de 
créance,  la  haute  direction  de  l'œuvre  internationale  au  Congo.  Nous  avons  vu, 
au  chapitre  précédent,  que  le  savant  docteur  fut  remplacé  par  le  capitaine  Eliott 
dans  le   commandement   de  l'expédition   du   Niadi. 

Le  20  mars  1882,  débarquaient  à  Vivi  le  lieutenant  Valcke,  le  capitaine 
Hanssens,  les  lieutenants  NiLlS,  Grang,  Joseph  et  Liévin  Vandevelde  ainsi  que 
l'explorateur  Roger,  vétéran  d'Afrique,  compagnon  de  BuRDO  pendant  la  marche 
vers  le  Tanganika  en  1879.  Quoique  l'expédition  du  Kwilou  fût  postérieure  à 
l'arrivée  de  ces  vaillants  et  que  deux  d'entre  eux  en  fissent  partie,  il  est  néces- 
saire, pour  ne  pas  scinder,  en  deux  tronçons,  l'histoire  de  l'exploration  du  Haut- 
Congo,  de  reprendre,  dès  leur  arrivée,  les  pionniers  qui  allaient  s'illustrer  sur 
le   haut  fleuve. 

Lors  de  la  reprise  du  commandement  de  l'expédition,  Lindner  était  chef  de  Vivi  ; 
Callewaert,  un  Belge,  était  également  attaché  à  cette  station  ;  le  lieutenant  Orban, 
chargé  des  transports,  assumait  cette  absorbante  mission  sur  la  route  d'isanghila  ; 
l'Anglais  SwiNBL'RN'E  commandait  en  cette  dernière  localité  ;  Harou  dirigeait  la  station 
de  Manyanga  pendant  que  BRACONNIER  achevait,  au  Pool,  les  travaux  de  Léopold- 
ville.  Le  brave  Janssen,  seul  à  Msouata,  tenait,  à  l'extrême  avant-garde,  l'étendard 
de   l'Association. 
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Après  le  départ  de  STANLEY,  pendant  que  les  nouveaux  agents  débarqués 
à  Vivi,  étaient  encore  sous  l'impression  du  voyage  et  de  l'arrivée  au  Congo, 
pendant  qu'ils  se  communiquaient  leurs  projets  et  leurs  rêves  d'avenir,  la  voix 
du  devoir,  par  la  bouche  de  Massala,  les  rappela  à  la  réalité  des  choses.  Le 
souverain  de  Vivi  annonçait  que  la  station  d'Isanghila  était  menacée  par  des 
indigènes  mécontents. 

Sans  attendre  d'ordre,  Nelis  et  les  deux  frères  Vandevelde  se  mirent  en 
route  par  une  chaleur  accablante  de  70°  à  80°(i),  le  21  mars,  brûlèrent  les  étapes 
et  arrivèrent,  le  soir  du  26,  à  Isanghila,  où  se  trouvaient  déjà  Orban  et  l'ingénieur 
AMELOT. 

Les  bruits  pessimistes,  répandus  par  Massala,  n'étaient  pas  fondés,  tout  au  moins 
en  ce  qui  concernait  Isanghila  ;  mais  entre  Manyanga  et  le  Pool,  une  caravane 
avait  été  attaquée  par  les  indigènes  de  Loutété  établis  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Les  Zanzibarites,  par  représailles,  avaient  attaqué  et  pillé  un  village  ;  la  situation 
était  très  tendue,  d'autant  plus  que  Loutété  réclamait  de  fortes  indemnités.  NiLlS  et 
Amelot  quittèrent  donc  Isanghila  pour  Manyanga  où  leur  présence  était  nécessaire  ; 
ils  y  arrivèrent  le  6  avril. 

Le  lieutenant  Harou,  chef  de  cette  station,  convaincu  de  la  mauvaise  foi  de 
Loutété  et  persuadé  de  sa  trahison,  avait  tranché  le  différend  en  donnant  tort  à  ce 
potentat.  Cet  acte  de  justice  allait  bientôt  provoquer  un  appel  aux  armes  et  le 
lieutenant  NiLiS,  reprenant  le  commandement  de  Manyanga,  le  20  avril,  après  le 
départ  de  Harou  affaibli  par  la  fièvre,  allait,  pour  ses  débuts,  soutenir  la  lourde 
responsabilité  d'une  entrée  en  campagne. 

Informé  des  desseins  de  Loutété,  dont  la  vengeance  avait  armé  le  bras  de  300 
indigènes  pour  attaquer  les  blancs  de  Manyanga,  NlLlS  fit  appel  aux  forces  d'Isanghila. 

Les  lieutenants  Valcke  et  Grang,  se  dirigeant  vers  Léopoldville,  étaient  déjà 
arrivés  à  Manyanga.  Le  capitaine  HanSSENS,  quoique  malade,  se  porta  aussitôt 
d'Isanghila  au  secours  de  NiLiS,  suivi  d'une  poignée  de  soldats.  En  arrivant  à 
Manyanga,  après  une  marche  forcée,  Hanssens  apprit  que  la  menace  de  Loutété 
n'était  qu'une  vaine  bravade  ;  le  terrible  guerrier  n'avait  pas  osé  affronter  les  balles 
d'une  faible  mais  vaillante  garnison  ;  il  préférait  se  jeter  sur  les  caravanes  traver- 
sant ses   Etats,   les  risques  étaient  moins  grands. 

Pendant  son  séjour  à  Manyanga,  le  capitaine  Hanssens  résolut  de  soumettre 
la  contrée  et  d'imposer  aux  indigènes  turbulents  et  fourbes  le  protectorat  de  l'Asso- 
ciation. Son  but  était  de  les  faire  rentrer  dans  la  voie  du  devoir  en  les  obligeant 
à  respecter  les  traités  et  la  libre  circulation  des  caravanes.  La  tâche  qu'il  s'était 
tracée  ne  manquait  pas  de  grandeur  et  le  vaillant  capitaine  s'attacha  à  cette  besogne 

(i)    C'était    le   thermomètre  Fahrenheit   qui   était  employé   à   cette    époque. 
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ardue,  avec  la  douceur,  rintelli^cncc  et  le  tact  qui  caractérisaient  toutes  ses  actions 
en  Afrique. 

Combat  de  Mowa.  —  Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  le  docteur  Peschuel 
LOKSCHE,  en  route  pour  le  Stanley-Pool,  était  aussi  arrivé  à  Manyanga.  Le  18, 
il  se  décida,  malgré  les  instances  de  Hanssens  et  malgré  l'atmosphère  de  menace 
qui  régnait  sur  la  route  de  Léopoldville,  à  risquer  la  traversée  des  territoires  de 
Loutété.  Hanssens  avait,  le  même  jour,  fait  prévenir  les  chefs  indigènes  de  son 
intention  de  les  visiter  ;  d'avoir,  avec  eux,  une  entrevue  à  N'tombo-Mataka  et 
d'entreprendre  des  pourparlers  en  vue  de  leur  faire  accepter  le  drapeau  de 
l'Association. 

Il  se  mit  en  route,  le  19,  avec  NlLlS  et  Callewaert,  qu'accompagnait  une  faible 
escorte.  L'entrevue  eut  lieu  avec  le  grand  chef  Makito,  mais  elle  fut  peu  cordiale 
et  n'aboutit  à  aucun  résultat.  HANSSENS  rentra  à  Manyanga.  Sans  se  décourager,  le 
brave  capitaine  revint  à  la  charge  et,  finalement,  le  roi  Makito  ayant  été  détrôné, 
son  successeur  et  ses  sujets,  conquis  par  les  discours  persuasifs  de  HANSSENS,  se 
soumirent  aux  Européens  et  acceptèrent  le  protectorat  de  l'Association.  La  contrée 
marécageuse  de  Manyanga  fut  pacifiée  et  les  indigènes  revinrent  à  la  station. 
Jamais,  d'ailleurs,  ils  n'avaient  cessé  de  désirer  continuer  les  relations  avec  les 
représentants  du  Comité  ;  leur  grand  chef  seul,  subissant  l'action  d'influences 
intéressées,   était  hostile  aux  transactions  avec  les  blancs. 

Pendant  qu'avait  lieu  la  première  entrevue  de  HANSSENS  avec  Makito,  le  docteur 
Peschuel  Loesche  se  dirigeait  sur  Léopoldville  avec  son  adjoint,  le  botaniste 
Teuch.  Arrivés  sur  le  territoire  de  Mowa,  les  deux  savants  dressèrent  leurs  tentes 
près  d'une  rivière. 

Une  nuit  fraîche  succédait  à  la  chaleur  torride  du  jour  ;  le  docteur  se  reposait 
des  fatigues  de  la  marche  et  classait  les  plantes  nouvelles  découvertes  au  bord  de 
la  rivière,   en  s'entretenant  de  science  avec   son  camarade  Teuch. 

Soudain,  la  plaine  voisine  rougeoie  de  la  lueur  d'un  incendie.  Les  flammes 
dévorent  l'herbe  sèche  avec  rapidité  et  forment  bientôt  un  cercle  de  feu  autour 
du  camp.  Derrière  l'incendie,  une  masse  de  guerriers  hurlent  et  gambadent  ;  l'attaque 
de  la  caravane  est  imminente. 

Le  brave  docteur  groupe  ses  soldats  en  une  masse  près  de  lui,  envoie  un  courrier 
à  Manyanga  et  attend  l'assaut  des  démons  noirs.  Les  projectiles  des  fusils  indigènes 
sillonnent  l'espace  en  sifflant  ;  un  soldat  noir  est  tué,  d'autres  sont  blessés.  PESCHUEL, 
frappé  au   bras  par  un  éclat  de  cuivre,  commande   aussitôt  un  feu  de  peloton. 

Les  forcenés  bandits  avancent  toujours,  resserrant  l'étreinte  mortelle  ;  les  munitions 
de  la  caravane  s'épuisent,  il  faut  prendre  une  décision  extrême.  En  une  charge 
vigoureuse  et  endiablée,  Peschuel  et  ses  hommes  se  jettent  au  plus  serré  de  la  ligne 
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ennemie,  tirant  à  bout  portant  dans  les  rangs  adverses.  Ceux-ci  sont  rompus  et  la 
panique  s'empare  des  lâches  assaillants  qui   s'enfuient  dans  toutes  les  directions. 

Le  lendemain,  cependant,  l'attaque  des  indigènes  recommença  ;  mais,  au  moment 
où  Peschuel,  faute  de  munitions,  se  sentait  perdu,  le  lieutenant  Gran'G,  accouru  de 
Léopoldville  au  secours  de  la  caravane  en  péril,  se  précipita  sur  les  gens  de  Mowa 
avec  un  peloton  de  Zanzibarites  armés  de  fusils  Winchester. 

Le  docteur  allemand  était  sauvé  et  ses  effusions  de  reconnaissance  accablèrent 
le  modeste  officier  qui,  depuis  deux  jours,  sans  trêve  ni  repos,  volait  vers  lui  pour 
éviter  un  massacre. 

Pendant  que  ces  événements  se  déroulaient  à  Mowa,  le  brave  Callewaert, 
au  reçu  du  message  de  PESCHUEL,  envoyé  à  Manyanga,  prenait  également  la 
route  de  Mowa  et  y  amenait  un  nouveau  renfort.  Les  indigènes,  devant  ce 
déploiement  de  forces,  se  retirèrent  définitivement  chez  eux,  abandonnant  à  la  fois 
leurs  prétentions  et  leur  vengeance.  Les  deux  Allemands  se  rendirent  à  Léopoldville 
sans  nouvel  incident  ;  Granq  et  Callewaert  reprirent  le  chemin  de  Manyanga. 

L'échauffourée  de  Mowa  n'avait  pas  servi  d'exemple  aux  indigènes  des  environs  de 
Manyanga;  un  souffle  de  révolte  parcourait  la  contrée  et  de  vagues  rumeurs  de  guerre 
arrivaient,  sans  cesse,  aux  oreilles  de  Hanssens  et  de  NiLlS.  Les  missions  elles-mêmes 
étaient  menacées,  mais  les  forces  militaires  de  Manyanga  pouvaient  protéger  mission- 
naires et  caravanes  et  donner  à  réfléchir  aux  audacieux  bandits  qui  complotaient  la 
ruine  des  stations  et  la  destruction  du  trafic  de  la  route.  D'ailleurs,  des  agents  nouveaux 
ainsi  que  des  auxiliaires  noirs  arrivaient  de  Vivi  et,  grâce  à  ce  renfort,  l'occupation  de  la 
contrée  put  se  compléter  bientôt. 

Le  7  septembre,  Hanssens  et  Grang  partaient  en  expédition  sur  la  rive  sud  de 
Manyanga,  tandis  que  Van  Gele,  arrivé  le  8,  accompagna,  le  10,  le  détachement 
expéditionnaire   de   Valcke  se   rendant  à  Léopoldville. 

Le  lieutenant  Van  Gele  était  chargé  d'établir  un  poste  à  Loutété  dans  l'intérieur 
des  terres.  L'érection  de  cette  nouvelle  station  avait  été  décidée  par  Hanssens, 
dans  le  but  d'assurer  la  protection  des  caravanes  et  de  maintenir  les  indigènes 
belliqueux  dans  le  devoir.  C'est  ainsi  que  débuta  la  brillante  carrière  de  cet 
officier  éminent,  vrai  type   d'explorateur,   actif,   intelligent  et   débrouillard. 

Van  Gele  fut  en  même  temps  terrassier,  maçon,  menuisier,  cuisinier  et 
boulanger,  exécutant  d'abord  lui-même  ce  qu'il  voulait  enseigner  aux  autres,  ne 
ménageant  pas  ses  peines,  se  souciant  peu  d'un  formalisme  ridicule,  restant 
toujours  lui-même,  sans  morgue  ni  prétention. 

Le  lieutenant  Van  Gele,  devenu  par  traité  l'allié  de  Loutété,  aida  ce  dernier  à 
réprimer  les  tentatives  de  révolte  et  à  empêcher  les  exactions  des  habitants  des 
villages  voisins.  La  rapidité  avec  laquelle  Van  Gele  accomplit  ses  exploits 
militaires,   sans   effusion  de   sang,   impressionna  tellement   les  naïfs  indigènes    que 
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ceux-ci  le  surnommèrent  KatchktchÉ  (écureuil)  et  recherchèrent  son  amitié.  Van 
Gklh  ne  se  fit  pas  faute  de  la  leur  accorder  moyennant  soumission  complète  et 
loyale  aux  ent^agements  signés  avec  l'Association. 

Tandis  que  Van  Gelé,  à  Loutété,  pacifiait  la  région  sans  tirer  une  cartouche, 
NiLlS,  au  contraire,  devait  agir  par  la  force,  pour  amener  à  résipiscence  les 
naturels  de  Dandanga  qui  avaient  décidé  le  meurtre  du  commandant  et  des 
Européens  de  Manyanga.  Malgré  la  sanglante  leçon  infligée  aux  gens  de 
Mlongo-Mlako,  ceux-ci,  bien  que  soumis  en  apparence,  gardaient  une  sourde 
rancune  contre  le  vainqueur  et,  traîtreusement,  engageaient  les  soldats  kabindas 
de  NiLlS,  au  vol  et  à  la  désertion. 

Le  brave  officier,  terrassé  par  la  fièvre,  souffrant  cruellement  au  moral  par  suite 
de  l'obligation  de  devoir,  sans  cesse,  rester  sur  le  qui-vive,  et  d'avoir  à  recourir  aux 
moyens  extrêmes  pour  obtenir  le  respect  des  traités  et  de  la  foi  jurée,  accomplissait 
cependant,  sans  se  plaindre,  sa  difficile  mission.  Souvent  seul  à  Manyanga,  il 
supportait  vaillamment  la  lourde  responsabilité  de  la  garde  de  ce  point  important. 
Sur  sa  tête  passaient  journellement  les  orages  de  l'insurrection  et  les  vents  de  révolte 
et  de  trahison;  mais  ces  cruels  inconvénients  de  la  vie  du  pionnier  ne  pouvaient  abattre 
son   énergie   et  sa  ténacité. 

Le  15  octobre,  un  rayon  de  soleil  vint  éclairer  le  ciel  sombre  de  Manyanga 
et  procurer,  au  vaillant  lutteur,  une  heure  de  joie  et  de  bonheur  ;  le  vapeur 
«  Royal  »  venait  de  débarquer,  au  pied  de  la  colline  aride,  les  lieutenants 
COQUILHAT,  AVAERT  et  Guillaume  Van  de  Velde. 

Revoir  des  compatriotes,  des  amis,  parler  de  la  patrie  lointaine,  exalter  en 
commun  l'œuvre  colossale  entamée,  ouvrir  le  champ  aux  illusions  saines  et 
généreuses,  agrandir  l'horizon  des  vastes  espérances,  sentir  se  réchauffer 
et  battre  le  cœur  sous  l'effet  de  discours  vibrants  de  foi  patriotique,  quels  heureux 
instants  pour  le  héros  stoïque  que  le  devoir  accable  d'une  charge  glorieuse  au 
sein  de  l'isolement,   sur  la  roche  nue,    au  seuil  de  l'inconnu  ! 

Pendant  qu'à  Manyanga  les  futurs  vainqueurs  évoquaient  joyeusement  le  passé 
ou  faisaient  surgir,  en  leurs  rêves  généreux,  les  lendemains  mystérieux  et  pleins 
de  promesses,  un  modeste  docteur,  Alfred  Allard,  attachait  son  nom  à  une 
œuvre   utile  entre  toutes  :  la  construction  d'un   sanatorium  à  Boma. 

Evidemment,  c'était  une  lacune  dans  l'œuvre  africaine,  d'avoir  laissé,  pendant 
plus  de  trois  ans,  des  agents  exposés  aux  maladies  souvent  mortelles,  sans  avoir 
songé  à  créer  des  établissements  hospitaliers,  où  les  organismes  débilités  par  la 
fièvre,  pussent  venir  se  refaire  et  se  retremper  physiquement  et  moralement.  L'œuvre 
si  humanitaire  et  si  indispensable  du  docteur  Allard  allait  combler  cette  lacune. 
Sur  une  colline  de  la  concession  de  Boma,  placée,  par  l'habile  diplomatie 
d'Alexandre  Delcommune,  sous  le  protectorat  du  drapeau  étoile,    l'actif  et    dévoué 
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docteur  éleva  une  construction  modèle,  asile  reposant  et  consolante  espérance  des 
pionniers  affaiblis  par  la  lutte  et  les  privations.  Dans  cette  spacieuse  demeure, 
intelligemment  aménagée,  la  science  médicale  allait,  elle  aussi,  livrer  un  dur  combat 
au  climat  meurtrier  et  lui  disputer  ses  victimes. 

Les  soins  empressés,  la  parole  réconfortante  de  cet  apôtre  savant  et  persévérant 
allaient  arracher,  à  la  mort,  bien  des  existences  utiles  et  précieuses  à  la  grande 
cause  de  l'humanité.  C'est  avec  un  dévouement  admirable,  une  patience  sans 
égale,  que  le  docteur  Alfred  Allard  exerça  son  ministère  sublime  ;  bien  des 
agents  de   la   première  heure   lui  doivent  une  éternelle  reconnaissance. 

En  même  temps  que  le  docteur  Allard,  arrivaient,  au  Congo,  les  lieutenants 
Parfonry  et  Haneuse  ainsi  que  M.  Brunfaut,  commerçant. 

La  Belgique,  on  le  voit,  déversait  sur  le  sol  africain,  sans  discontinuer,  de  nouvelles 
énergies,  renforçant  sans  cesse  la  glorieuse  phalange.  Prodigue  du  sang  de  ses 
enfants,  la  petite  patrie  belge  envoyait  des  soldats,  généreusement,  sans  compter, 
à  l'assaut  de  la  barbarie.  Les  jeunes  voulaient  égaler  les  vétérans  et  partager 
avec  eux  l'honneur  de  soutenir  la  renommée,  soudain  clamée  au  monde,  d'un 
petit  peuple  casanier  et  peureux.  Un  souffle  d'héroïsme  emportait,  vers  l'Afrique, 
les  arrière-petits-fils  des  communiers  flamands  et  des  croisés  wallons.  C'étaient  les 
temps  épiques  où  le  lion  belge,  fatigué  de  dormir  sur  son  blason  terni,  ouvrait  son 
œil  fier  et  rugissait  d'orgueil  ! 

Mais  hélas  !  au  sein  de  cette  orgie  de  bravoure  héroïque,  la  mort,  à  l'affût, 
choisissait  sa  victime  ;  à  peine  arrivé  à  Léopoldville,  le  vaillant  Joseph  Van  de 
Velde  fut  brisé  par  la  fièvre.  Les  conseils  et  les  ordres  de  ses  compatriotes  et 
de  ses  chefs  l'obligèrent  à  quitter  son  poste  de  dévouement  pour  gagner  la  côte 
au  plus  tôt. 

Transporté,  malade  et  faible,  à  travers  la  région  montagneuse  du  Pallabala, 
souffrant  cruellement,  il  vint  se  reposer,  près  du  village  de  Gangila,  sur  un  lit  de 
feuilles  sèches. 

A  l'horizon,  une  forêt  de  palmiers  borassus  lui  cachait  la  vue  de  Vivi,  où  son 
frère  bien-aimé,  le  soldat  glorieux  du  Kwilou,  l'attendait.  Mais  le  regard  du  martyr 
ne  s'arrêtait  pas  aux  fines  dentelures  des  palmes  en  éventail  des  arbres  tropicaux  : 
il  plongeait  déjà  dans  la  nuit  éternelle,  ranimé,  parfois,  par  la  vision  grise  des 
paysages  gantois  ou  de  la  paix  profonde  d'une  rue  tortueuse  et  aimée.  Joseph 
Van  de  Velde  s'éteignit,  le  23  mai  1882,  sur  son  lit  de  feuilles  sèches,  avec  le 
regret  infini  de  n'avoir  pu  embrasser  son  frère  avant  d'entrer  dans  l'éternité.  Il 
repose,  à  Gangila,  sous  le   mausolée  que  la  main  pieuse   de  Liévin  lui  a  élevé. 

Un  mois  après  la  fondation  de  Loutété  par  Van  GELE,  vers  le  15  octobre,  le 
lieutenant  Parfonry  prenait  le  commandement  d'Isanghila,  remplaçant  M.  Swin- 
BURNE,  tandis   que   COQUILHAT,   AVAERT  et  Guillaume   Van  de  Velde   arrivaient   à 
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Manyanpa,  en  route  pour  Léopoldville.  Cette  dernière  station  était  placée  sous  les 
ordres  de  Valcke  depuis  le  départ  de  son  fondateur,  le  capitaine  BRACONNIER, 
au  début  d'octobre    1882. 

Les  officiers  hébergés  à  Manyanga  pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre 
payaient,  à  tour  de  rôle,  leur  tribut  à  la  fièvre  ;  la  maison  de  NiLiS  était  transformée 
en  infirmerie  et  les  missionnaires  anglais  Bentley,  Hartman  et  Moolenaar  de 
la  «  Livint^stone  Freland  Mission  »  en  devenaient  les  infirmiers  et  les  médecins 
dévoués.  Le  lieutenant  Avaert,  entre  autres,  fut  gravement  atteint  et  ce  ne  fut 
que  grâce  aux  soins  constants  et  généreux  de  M.  Bentley,  que  le  brave  officier 
dut  son  retour  à  la  santé.  Ces  missions,  entourant  les  stations  protectrices,  furent, 
pour  l'œuvre  de  l'Association  du  Congo,  une  Providence  en  même  temps  qu'une 
aide   puissante,   intelligente   et   dévouée. 

Après  l'affaire  de  Mowa,  le  docteur  Peschuel  Loesche  était  arrivé,  sans  autre 
incident,  à  Léopoldville  ;  \'«  agent  supérieur  »  n'y  séjourna  pas  longtemps.  Malade, 
découragé  peut-être,  il  rentra  en  Europe,  laissant  au  capitaine  Hanssens  la  lourde 
tâche  de  continuer  l'œuvre  de  Stanley. 

Hanssens,  après  avoir  pacifié  les  environs  de  Manyanga,  s'était  dirigé  vers 
Léopoldville.  Chemin  faisant,  il  avait  établi  une  route  entre  Manyanga  et  le  Pool  et 
rallié,  sous  l'étendard  de  l'Association,  les  populations  riveraines  du  Congo.  Cette 
tâche  terminée,  il  songea,  en  arrivant  à  Léopoldville  en  septembre  1882,  à  continuer 
l'exploration  du  Haut-Congo.  Malheureusement,  il  était  écrit  que  le  vaillant  capitaine 
devrait  assurer  l'ordre  partout  où  il  se  rendrait. 

Au  Pool,  comme  à  Manyanga  et  à  Mowa,  les  indigènes  étaient  fortement 
surexcités  contre  les  Européens.  Sans  doute,  il  y  avait  des  torts  et  de  sérieux 
griefs  à  reprocher  à  l'une  et  à  l'autre  partie,  mais  les  sourdes  et  déloyales 
menées  de  N'Galiéma  n'étaient  pas  étrangères  au  refroidissement  des  relations. 
L'insolence  et  l'orgueil  du  chef  Batéké  avaient  exaspéré  les  agents  du  Pool 
qui  n'avaient  plus  voulu  avoir  de  rapports  avec  N'Galiéma  dont  les  prétentions 
dépassaient  toute  mesure  ;  il  en  était  résulté  une  antipathie  réciproque,  grandement 
nuisible  aux  intérêts  de   l'œuvre  africaine. 

Hanssens  chercha  à  aplanir  le  différend  et  à  ramener  l'état  des  choses  établi 
par  Stanley.  Il  y  réussit,  semble-t-il,  car  l'entrevue  avec  N'Galiéma  lui  donna 
ses  apaisements.  Les  relations,  sans  être  cordiales,  étaient  satisfaisantes  et  l'hostilité 
des  indigènes   avait  cessé. 

Libre  enfin  de  se  tourner  vers  le  Haut-Congo,  Hanssens  fit  avertir  le  chef  de 
Msouata,  le  lieutenant  Janssen,  d'avoir  à  lui  constituer  une  escorte  pour  se  rendre 
chez  les  Bayanzis,   où  il  se  proposait  d'établir  une  nouvelle  station. 

Le  vaillant  «  administrateur  général  »  du  Comité  s'embarqua  pour  Msouata,  le 
12  octobre  1882,  avec  M.  Boulanger  et  quelques  soldats  zanzibarites.  La  conquête 
du  Haut-Congo  allait  franchir  une  étape  nouvelle. 
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Le  17,  Hanssens  arrivait  à  Msouata  sur  une  allège  à  fond  plat,  marchant  à  la  rame, 
car  r  «  En  Avant  »  avait  perdu  les  deux  robinets  de  sa  chaudière.  Il  gisait,  glorieux  et 
inutile,  sur  la  plage  de  Léopoldville,  par  suite  de  l'incurie  ou  de  la  malveillance  des 
agents  subalternes. 

Msouata  était  devenu,  sous  l'habile  administration  de  Janssen,  un  véritable  Eden;  le 
jeune  et  actif  pionnier  avait  créé  une  station  vraiment  modèle  qui  émerveilla  le  capitaine 
Hanssens.  Janssen,  travailleur  acharné,  avait  lui-même  aidé  les  quelques  soldats 
de  sa  station  à  l'édification  du  poste  de  Msouata  et  rien  ne  manquait  au  confort  du 
vaillant  officier. 

Le  23,  le  chef  Gobila  ayant  mis  à  la  disposition  de  HANSSENS  un  interprète  et  des 
guides,  le  capitaine  s'embarqua,  avec  Janssen,  sur  son  allège  1'  «  Eclaireur  ».  Le 
commandement  intérimaire  de  Msouata  fut  laissé  à  M.  BOULANGER  et  les  deux  officiers 
remontèrent  le  grand  fleuve  vers  l'inconnu  et  le  mystère. 

La  marche  de  l'allège,  lourdement  chargée,  fut  pénible  ;  néanmoins,  le  24,  les 
voyageurs  passèrent  devant  le  confluent  du  Kwa  (Kassaï)  ;  le  27,  ils  étaient  àTchoumbiri. 
Le  roi  de  l'endroit  leur  offrit,  immédiatement  et  gratuitement,  un  terrain  pour  bâtir, 
mais  Hanssens  déclina  temporairement  cette  offre  et  se  remit  en  marche  vers  Bolobo. 
Une  pluie  diluvienne,  impitoyable,  poursuivit  les  explorateurs  et,  à  partir  de  Tchoumbiri, 
les  indigènes  montrèrent  partout  de  l'hostilité.  Parfois,  il  était  impossible  de  débarquer 
et  les  deux  officiers  dormaient  au  fond  de  l'allège  ou  dans  la  hutte  enfumée  de 
quelque  pêcheur  des  îles  du  fleuve. 

Le  28,  Hanssens  côtoyait  le  territoire  des  Bayanzis  ;  les  indigènes,  moins  hostiles, 
étaient  cependant  méfiants,  réservés  et  peu  communicatifs.  Ce  fut  le  31  octobre 
que  les  deux  courageux  pionniers  purent  enfin  débarquer  à  Bolobo.  Les  pourparlers 
avec  le  grand  chef  Ibaka  commencèrent  aussitôt  et,  le  10  novembre,  un  traité  fut 
conclu  avec  l'astucieux  et  obséquieux  chef  des  Bayanzis. 

Hanssens  et  Janssen  se  mirent  à  l'œuvre  aussitôt  et  l'équipage  de  1'  «  Eclaireur  » 
défricha,  sur  une  petite  éminence,  en  aval  du  village  de  Bolobo,  l'emplacement  de 
la  future  station  hospitalière.  Le  soir,  une  nuée  de  moustiques  accablèrent  les  explorateurs 
de  leurs  souhaits  de  bienvenue  et  rendirent  le  séjour  de  Bolobo  intolérable  après  le 
coucher  du  soleil.  D'autre  part,  la  rapacité  des  indigènes  était  proverbiale  ;  les  étoffes 
d'échange  disparaissaient  à  vue  d'oeil  et  la  famine  s'annonçait.  HANSSENS  se  vit  obligé 
de  renvoyer  l'allège  à  Léopoldville  pour  y  prendre  des  vivres  et  des  étoffes  ;  le  sous- 
lieutenant  Orban  recevait,  par  la  même  occasion,  l'ordre  de  remonter  le  fleuve  et  de 
venir  prendre  le  commandement  de  Bolobo-Station. 

Le  15  décembre,  le  bateau  était  revenu  apportant  relativement  peu  de  marchandises 
d'échange,  mais  suffisamment,  cependant,  pour  permettre  à  Hanssens  de  resserrer 
les  liens  d'amitié  qui  s'établissaient  lentement  avec  le  rapace  souverain  Bayanzi. 

Pendant  son  séjour  forcé  à  Bolobo,  Hanssens  put  étudier  les  mœurs  des  indigènes  ; 
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il  fut  même  témoin  des  pratiques  barbares  et  sanguinaires  qui  accompag'nent  toujours 
le  (Iccos  d'un  i^rand  chef.  Il  se  rendit  compte  que  la  civilisation  aurait  la  tâche 
bien  rude  pour  arriver  à  la  suppression  des  sacrifices  humains  et  pour  convaincre  Ibaka 
de  la  nécessité  de  renoncer  à  ses  odieuses  libations  ainsi  qu'à  ses  horribles  saturnales. 

Le  25  décembre,  Orban  arrivait  à  Bolobo  et  Hanssens  redescendit  le  fleuve 
vers  le  Pool.  Frappé  de  l'importance  stratégique  du  confluent  du  Kassaï  et  du  Congo, 
il  résolut  de  tenter  des  pourparlers  avec  les  indigènes.  11  s'arrêta  sur  la  rive  sud 
du  Kassaï,  et,  en  quelques  heures,  il  obtint  une  concession  d'une  importance 
considérable  (six  cents  lieues  carrées)  et  un  accueil  dépassant  de  beaucoup  ses 
espérances.  Sur  cette  concession  devait,  quelques  mois  plus  tard,  s'élever  la  florissante 
station  de  Kwamouth,  aujourd'hui  dénommée  Berghe-Ste-Marie. 

Les  deux  officiers  belges  fêtèrent  à  Msouata  le  premier  jour  de  l'an  1883  et  le 
«  papa  »  Gobila  fut  heureux  de  revoir  son  fils  adoré,  son  «  Msousou  Pembé  ».  Le 
capitaine  Hanssens  et  le  lieutenant  Janssen,  le  professeur  et  l'élève  d'autrefois  à 
l'Ecole  militaire,  étaient  devenus  deux  amis  ;  également  actifs  et  ardents  au  travail, 
braves  et  pleins  de  bonté  tous  deux,  ils  se  remémoraient,  le  soir,  les  incidents  de  leur 
rapide  expédition  couronnée  d'un  succès  si  complet  ;  ils  reportaient  aussi  leur  pensée 
vers  la  mère-patrie  et  s'étonnaient  de  la  singulière  destinée  qui  les  réunissait  ainsi, 
tous  deux,  loin  du  sol  natal,  au  bord  du  fleuve  majestueux  qui  roulait  ses  flots  bruns 
dans  la  sombre  nuit  équatoriale. 

Enfin  l'heure  du  départ  sonna  ;  HANSSENS,  désireux  de  rentrer  au  plus  tôt  à 
Léopoldville,  laissa  son  jeune  ami  à  ses  travaux  et  à  ses  espérances. 

A  peine  débarqué,  le  capitaine  Hanssens  apprit  le  naufrage  et  la  mort  de  Kalina, 
officier  autrichien  au  service  de  l'Association  depuis  juillet  1882.  Ce  brave,  retenu  à 
Vivi  pendant  plusieurs  mois,  fut  envoyé  à  Hanssens,  alors  en  expédition  sur  le  Haut- 
Congo.  Afin  d'être  à  même  d'exécuter,  le  plus  promptement  possible,  les  instructions 
données  par  le  Comité  de  Bruxelles,  il  voulut  rejoindre,  dans  le  Nord,  le  chef 
d'expédition  qu'il  n'avait  pas  trouvé  au  Pool.  Dans  ce  but,  il  équipa  une  mauvaise 
pirogue  indigène  et  s'embarqua,  dans  ce  frêle  esquif,  sur  les  flots  impétueux  du  Congo, 
malgré  les  objurgations  du  chef  de  la  station. 

La  conséquence  de  cette  imprudente  audace  ne  se  fit  pas  attendre  :  en  voulant 
doubler  la  pointe  de  Kinshassa,  près  de  laquelle  un  petit  rapide  augmente  encore  les 
dangers  de  la  navigation,  le  courant  violent  du  Congo,  soulevant  la  frêle  embarcation, 
la  fit  chavirer  et  précipita  les  occupants  dans  le  gouffre.  Le  lieutenant  Kalina  et  trois 
noirs  se  noyèrent,  les  marchandises  furent  perdues  et  le  volumineux  courrier  destiné 
aux  Européens  du  haut  fleuve  fut  anéanti. 

Cette  fatale  imprudence  enlevait  à  l'Association  un  officier  de  grande  valeur, 
supérieurement  doué.  La  pointe  de  sable  de  Kinshassa  qui  s'avance  dans  le  Pool  et 
qui  fut  le  tombeau  de  l'officier  autrichien,  porte  actuellement  le  nom  de  cet  infortuné 
voyageur. 
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Le  16  janvier  1883,  un  courrier  annonçait  à  Hanssens,  et  le  retour  de  Stanley  à 
Vivi,  et  sa  nomination  au  commandement  de  la  zone  comprise  entre  la  mer  et  le  Pool. 
11  quitta  Léopoldville  le  18  janvier,  pour  se  rendre  au  devant  de  Stanley,  le  jour 
même  de  l'arrivée  au  Pool  de  M.  Brunfaut,  le  futur  chef  de  Bolobo  et  de  M.  Harry 
JOHNSTON,  le  grand  voyageur  anglais.  La  rencontre  de  STANLEY  et  de  Hanssens  eut  lieu 
le  4  février,  à  Manyanga,  où  le  lieutenant  NiLlS  rendit  royalement  les  honneurs  aux 
deux  chefs  de  l'expédition. 

Stanley,  après  cinq  mois  de  repos  en  Europe,  était  arrivé  à  Vivi,  le  20  décembre 
1882.  Sans  perdre  de  temps,  il  avait  organisé,  comme  nous  l'avons  vu  au  précédent 
chapitre,  l'expédition  du  Kwilou-Niadi  qu'il  avait  placée  sous  les  ordres  de  Grant 
EliOTT.  En  touchant  Manyanga,  il  chargea  le  capitaine  Hanssens  de  relier  cette 
station  au  Haut-Niadi  ;  nous  avons  aussi  suivi  cette  expédition  dans  un  chapitre 
antérieur  et  nous  pouvons  juger,  dès  à  présent,  de  la  valeur  de  l'homme  qui 
venait  d'accomplir  de  si  brillants  exploits  et  qui  allait,  plus  tard,  s'illustrer  une  seconde 
fois  sur  le  Haut-Congo. 

L'arrivée  de  Stanley,  à  Manyanga,  donna  une  impulsion  nouvelle  à  l'œuvre 
africaine.  Apprenant  que  Léopoldville  manquait  de  vivres,  il  envoya  le  lieutenant 
Valcke  fonder  une  station  de  ravitaillement.  Ce  dernier  devait,  en  outre,  passer  des 
contrats  avec  les  principaux  chefs  de  la  région  et  ramener  les  chaudières  du 
«  Royal  »  au  Stanley  Pool.  En  même  temps,  BRACONNIER,  chef  de  la  station  de 
Léopoldville,  recevait  l'ordre  de  conclure  des  traités  avec  les  grands  chefs  de  la 
rive  gauche  du  Pool  :  Kinshassa,  Kimbangou  et  Kimpoko.  Une  équipe  de  mécani- 
ciens blancs  et  noirs  fut  chargée  de  continuer  le  montage  du  steamer  «  A.  I.  A.  » 
arrivé  à  Léopoldville.  Le  lieutenant  Parfonry  et  40  soldats  reçurent  pour  mission 
de  terminer  la  route  de  Manyanga  au  Pool  par  Loutété,  sur  la  rive  est.  Le  lieutenant 
Grang  et  le  capitaine  Anderson,  sous  les  ordres  directs  de  Stanley,  transportèrent 
sur  fourgon,  par  l'ancienne  route,  le  steamer  le  «  Royal  »  sur  le  haut  fleuve. 

En  route  pour  Léopoldville,  Stanley  reçoit  une  lettre  désespérée  du  chef  de 
cette  station  lui  signalant  le  manque  de  vivres.  Sans  retard,  le  grand  explorateur 
expédie  un  courrier  à  ValCKE,  à  Sabouka,  lui  enjoignant  d'envoyer  des  provisions 
au  Pool  ;  lui-même  prend  les  devants  et  arrive  le  21  mars  à  Léopoldville. 

La  station  comprenait  alors  onze  Européens  et  212  noirs;  les  magasins  étaient 
vides,  les  relations  compromises  avec  les  indigènes  ;  bref,  la  situation  était  très 
précaire.  Un  poste  de  ravitaillement,  commandé  par  Callewaert,  avait  été  fondé 
cependant  à  Kimpoko  par  BRACONNIER.  Le  lieutenant  Orban,  malade,  qui  avait  été 
remplacé  à  Bolobo  par  Brunfaut,  se  trouvait  h  cette  époque  à  Léopoldville  ;  il  fut 
chargé  par  STANLEY  de  ravitailler  la  station  en  marchandises  et  de  ramener  de  Vivi, 
à  marches  forcées,  une  caravane  transportant  des  baguettes  de  laiton  considérées 
comme  monnaie  de  trafic. 
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Dès  son  arrivée  à  Léopoldville,  Stanley,  sans  prendre  le  temps  de  se  reposer, 
inspecte  la  station  et  le  petit  port.  C'était  surtout  ce  dernier  endroit  qui  occupait  toute 
son  attention  ;  il  lui  fallait  des  vapeurs  pour  remonter  le  fleuve  et  V«  A.  I.  A.  »  n'était 
pas  prêt.  Cependant  le  «Royal»,  monté  sur  son  four^^on,  arriva  le  même  jour  à  la 
station,  grâce  à  l'énergique  direction  de  Grang  et  d'ANDERSON.  Amener,  en  42  jours, 
par  la  route  accidentée  de  Manyanga  au  Pool,  une  masse  de  4000  kgr.  constitue  un 
travail  d'Hercule  et  tenant  du  prodige. 

Le  24,  la  nouvelle  d'un  massacre  arrive  de  Kimpoko  ;  c'est  Callewaert  égorgé, 
la  station  pillée,  disent  les  indigènes.  Aussitôt  Braconnier  part  sur  V«  Eclaireur  » 
vers  Kimpoko,  escorté  d'une  vingtaine  d'hommes,  pendant  que  Stanley,  sur 
r«  En  avant  »,  le  suit  avec  trente  soldats.  Les  bruits  pessimistes  étaient  heureusement 
faux,  mais  Stanley  résolut  toutefois  de  placer  Coquilhat  à  la  station  de  Kimpoko. 

Le  jeune  officier,  après  une  traversée  rapide,  débarqua  au  village,  assista  à  la 
conférence  que  Stanley  avait  organisée  avec  N'Goumou,  grand  chef  de  la  région, 
et  fut  présenté  comme  futur  commandant  de  Kimpoko.  Les  pourparlers  ayant  abouti 
et  la  concession  étant  reconnue,  Boula  Matari  et  N'Goumou  signèrent  le  lendemain 
le  traité  de  cession  et  Stanley  quitta  la  plaine  fertile  de  Kimpoko  pour  rentrer  à 
Léopoldville. 

Le  chef  d'expédition,  afin  d'aplanir  toute  cause  de  dissentiments  avec  les  indigènes, 
rassembla  tous  les  chefs  du  Pool  à  Léopoldville  et,  devant  les  Européens  réunis  à  la 
station,  conférencia  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun.  Le  résultat  de  cette 
importante  réunion  fut  un  traité  de  paix  et  de  défense  réciproque,  l'établissement  d'une 
Confédération  des  territoires  situés  à  l'Ouest  du  Pool.  Le  drapeau  bleu  devait  être 
arboré  dans  tous  les  villages  le  dimanche  et  une  garnison  fut  placée  à  Kinshassa  sous 
les  ordres  de  Swinburne. 

L'horizon  politique  s'éclaircissait  au  Stanley-Pool  ;  la  préparation  de  la  future 
expédition  du  Haut-Congo  se  terminait  ;  les  trois  vapeurs  «  Le  Royal»,  «  En  avant» 
et  r  «A.  LA.»,  se  balançaient  sur  les  ondes  du  Pool,  fiers  de  la  nouvelle  mission 
qu'on  allait  leur  confier.  La  flottille  de  Stanley  était  rendue  imposante  à  dessein  afin 
d'éviter  les  inconvénients  du  précédent  voyage  et  de  montrer,  aux  indigènes,  la  puissance 
du  blanc.  STANLEY  emportait  un  personnel  et  un  matériel  considérables,  des  vivres 
et  des  marchandises  en  quantité  suffisante  pour  servir  à  l'établissement  de  deux  stations. 
Une  allège  en  fer  et  un  grand  canot  indigène  étaient  remorqués  par  les  vapeurs.  Le 
9  mai  1883,  l'expédition  du  Haut-Congo  se  mettait  en  marche. 

Stanley,  on  le  voit,  avait,  en  un  mois  et  demi,  rétabli  et  consolidé  les  relations 
au  Pool  ;  il  avait  réorganisé  les  services  de  la  station  de  Léopoldville  et  il  avait 
constitué  l'importante  escadrille  qui  allait  prendre  possession  du  Haut-Congo.  Cette 
activité  surprenante  était,  au  surplus,  commandée  par  l'impérieuse  nécessité  ;  car, 
quoique  l'explorateur  français  de  Brazza  fût  encore  le   13  février  à  Liverpool,  ses 
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avant-gardes  étaient  signalées  à  Loango  et  à  l'embouchure  de  l'Ogoué.  Il  importait 
donc  d'arriver  avant  les  caravanes  légères  lancées,  avec  rapidité,  sur  le  Congo  et  ses 
affluents,  par  ces  avant-gardes. 

Pendant  que  les  préparatifs  de  conquête  s'exécutaient  au  Pool,  de  graves  événe- 
ments se  produisaient  dans  la  région  de  Manyanga.  Van  Gele,  appelé  par  Stanley 
à  Léopoldville,  avait  reçu  ordre  de  remettre  le  commandement  de  Loutété  au  Suédois 
LUKSICK,  mais  celui-ci,  les  pieds  rongés  par  les  djiques  (puces  pénétrantes)  et  souffrant 
le  martyre,  ne  put  se  rendre  à  son  poste.  Soigné  par  le  docteur  Vandenheuvel,  le 
héros  de  Tabora  revenu  en  décembre  au  poste  d'honneur,  LUKSiCK  était  resté  à 
Manyanga  et  l'ingénieur  Ancelot  l'avait  provisoirement  remplacé  à  Loutété. 

Sur  la  route  de  Manyanga  au  Pool,  le  lieutenant  Parfonry  continuait  seul  le 
travail  de  construction  que  Stanley  lui  avait  confié.  On  était  à  la  saison  des  pluies  ; 
le  14  mars  au  matin,  surpris  par  une  de  ces  averses  africaines  qui  détruisent  en 
quelques  instants  le  labeur  de  plusieurs  mois,  Parfonry  s'était  réfugié  sous  sa  tente. 
Lorsque  le  soleil  apparut,  le  lieutenant,  impatient  de  connaître  l'étendue  des  dégâts 
causés  à  la  route  par  la  pluie  torrentielle  de  la  matinée,  sortit  précipitamment  de 
son  abri,  sans  casque,  s'exposant  nu-tête  aux  rayons  brûlants  du  soleil.  Les  redouta- 
bles conséquences  de  cette  imprudence  ne  se  firent  point  attendre  :  frappé  d'insolation, 
le  brave  officier  tomba  sur  l'un  des  accotements  de  la  route.  En  rentrant  à 
Manyanga  où  l'avaient  transporté  ses  soldats,  Parfonry  délirait.  Sa  robuste  constitution 
résista  quelques  jours  à  la  fièvre  typhoïde  qui  s'était  déclarée  et  les  soins 
dévoués  du  docteur  VANDENHEUVEL  allaient  peut-être  arracher  à  la  mort  l'énergique 
officier,  lorsqu'un  drame  effrayant  acheva  l'œuvre  commencée  par  le  soleil. 

Le  18  mars,  pendant  une  courte  absence  de  Vandenheuvel,  le  lieutenant  Luksick, 
qui  se  trouvait  dans  la  même  chambre  que  Parfonry  et  qui  souffrait  lui-même  atro- 
cement, profita  d'un  moment  de  somnolence  de  son  compagnon  d'infortune  pour 
se  traîner  jusqu'au  chevet  de  celui-ci  où  il  décrocha  un  revolver  chargé. 

Rendu  fou  par  l'excès  de  sa  douleur,  l'officier  suédois  se  fit  sauter  la  cervelle. 
Il  s'écroula  au  pied  du  lit  de  Parfonry,  gardant  dans  la  mort,  sur  sa  figure 
contractée,  le  rictus  effrayant  de  la  démence. 

Parfonry,  réveillé  par  la  détonation,  voyant  son  compagnon  étendu  sur  le  sol, 
se  souleva  avec  peine  pour  lui  porter  secours.  Il  ne  put  y  réussir,  mais  il  put  voir 
l'horrible  faciès  dans  sa  saisissante  fixité  et  il  retomba,  sur  son  pauvre  grabat,  en 
proie  au  délire. 

Lorsque  NlLlS  et  VANDENHEUVEL  revinrent,  un  spectacle  terrifiant  les  attendait  : 
près  du  suicidé  sanglant,  l'officier  belge  gesticulait  en  hurlant  et  ses  ricanements 
de  folie  complétaient  l'atrocité  de  la  lugubre  tragédie.  Le  lendemain,  Parfonry 
commença  sa  douloureuse  agonie. 

Quoique  Vandenheuvel  restât  jour  et   nuit   au   chevet  du  malade,  faisant  appel 


—  117  — 


à  toutes  les  ressources  de  son  art,  usant  de  tous  les  moyens  que  son  amitié 
profonde  pour  Parfonry  lui  sugj^érait,  rien  n'y  fit  ;  la  dernière  commotion  avait 
été  trop  forte  et  le  24,  dans  la  nuit,  l'infortuné  officier  rendait  le  dernier  soupir.  Un 
soldat  do  haute  valeur,  de  remarquable  bravoure  et  de  talent  incontestable,  venait 
d'être   enlevé  tout  jeune,   à   l'œuvre   du  Con^^o. 

Mais  la  période  trafique  n'était  pas  terminée  après  l'épouvantable  drame  du 
18  mars.  Dans  la  nuit  du  25,  IVAERT,  un  marin  de  passage  qui  logeait  dans  la 
sinistre  chambre,  fut  frappé  subitement  de  démence.  Couvert  d'une  étoffe  blanche, 
il  courait  dans  la  station  en  hurlant,  fuyant  l'ombre  du  disparu  de  la  veille  qui 
le  poursuivait.  Dans  la  nuit  sombre,  on  se  mit  à  la  poursuite  du  pauvre  insensé. 
IVAERT  fut  ramené,  ligoté  sur  sa  couche  et,  quelques  jours  plus  tard,  renvoyé  à 
la  côte. 

Mornes  jours  de  deuil  et  de  chagrin  vécus  dans  l'exil,  pourquoi  ajouter  encore 
au  martyre  qu'infligent  les  éléments,  votre  sinistre  désespérance  ? 

C'est  par  un  travail  incessant  que  NiLlS  et  Vandenheuvel  parvinrent  à  chasser, 
de  leur  pensée,  la  terrifiante  image  de  mort  et  de  folie. 

Le  vaillant  docteur  s'achemina  bientôt  vers  Léopoldville,  car  là  aussi,  on  réclamait 
son  ministère  et  son  inépuisable  dévouement.  Le  lieutenant  Grang,  atteint  d'une 
fièvre  bilieuse  à  la  suite  d'un  travail  trop  violent  exécuté  au  port  de  Léopoldville, 
où  l'ardeur  de  sa  volonté  tenace  lui  faisait  accomplir  des  prodiges,  était  en  danger 
de  mort. 

La  terrible  maladie  s'était  attaquée  à  cette  charpente  de  géant,  dans  laquelle  elle 
rencontra  une  âme  courageuse  et  forte.  La  lutte  avait  été  longue,  acharnée, 
brutale.  La  «  bilieuse  »,  un  instant  vaincue,  revint  à  la  charge  en  profitant  d'un 
moment  où  Grang,  peu  ménager  de  sa  personne  lorsqu'il  fallait  accomplir  un 
devoir,  s'exposait  au  vent  et  à  la  pluie  pour  terminer  une  tâche  commencée. 
Elle  étreignit  le  vaillant  travailleur   et  le   terrassa   le   11   avril  1883. 

La  saison  malsaine  finissait  ;  une  brise  légère  et  tiède  caressait,  de  son  souffle 
bienfaisant,  la  nature  qu'excédaient  les  lourdes  journées  d'orage  et  d'étouffante 
chaleur.  La  tombe  du  sous-lieutenant  Grang  se  fermait  au  moment  où  les  beaux 
jours  ensoleillés  allaient  faire  fructifier  la  terre  qu'il  avait  fécondée  par  son  travail, 
au  moment  aussi  où  l'avenir  glorieux  s'offrait  à  sa  vaillance  et  à  son  courage.  Le 
premier,  parmi  les  pionniers  de  la  première  heure,  il  s'endormait  à  l'ombre  du 
«  blockhaus  »  de  Léopoldville. 

Son  corps  fut  placé  sous  les  bananiers  du  jardin.  Aujourd'hui,  comme  autrefois, 
lorsque  le  vent  du  soir  passe  dans  les  arbres  qui  croissent  sur  sa  tombe,  le 
voyageur  recueilli  entend  le  feuillage  murmurer  les  mots  de  Stanley  :  «  Chacun 
»  des  ressorts  de  l'âme  de  ce  héros  était  mû  par  un  sentiment  de  droiture,  de 
»  loyauté   sans   mélange  ». 
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Dans  son  ascension  vers  le  Haut-Congo,  Stanley  était  accompagné  du 
lieutenant  Vangele,  du  capitaine  de  steamer  Anderson  et  des  mécaniciens  Drees, 
BiNNiE  et  Brown.  L'agronome  allemand  Teuch  avait  précédé  le  grand  explorateur 
à  Kimpoko  et  devait  y  remplacer  le  lieutenant  Coquilhat,  désigné  par  STANLEY 
pour  faire  partie  du   personnel    de   l'importante  expédition. 

Le  10  mai,  à  midi,  la  flottille  d'exploration  quittait  Kimpoko,  emportant  sept 
Européens  et  73  noirs.  Elle  arriva  le  13  à  Msouata.  Stanley,  toujours  impéné- 
trable, ne  parlait  que  pour  donner  des  ordres  brefs  ou  pour  sermonner  les 
bûcherons  envoyés  à  la  recherche  de  bois  de  chauffe.  Toujours  embarqués  avant 
le  lever  du  jour,  blancs  et  noirs,  après  un  frugal  déjeuner,  se  trouvaient  naviguant 
près  des  rives  embrumées,  lorsque  le  soleil  se  montrait  à  l'horizon. 

A  Msouata,  Janssen  avait  achevé  ses  travaux  ;  le  village  de  Gobila  s'était 
accru  ;  de  nouveaux  indigènes  s'étaient  installés  près  de  la  station,  preuve  tangible 
que  l'influence  de  l'Européen  se  faisait  sentir  avec  avantage  dans  la  région. 

Le  15  mai,  l'expédition  se  dirigea  sur  Bolobo.  Le  Congo  avait  changé  d'aspect  ; 
emmuré  d'abord  entre  deux  chaînes  de  collines,  il  s'épanouissait  largement  maintenant 
dans  une  plaine  riche  et  fertile,  dont  faisait  partie  le  district  des  Bayanzis. 

Au  centre  de  ce  district,  Hanssens  avait  établi  la  station  de  Bolobo,  construite 
par  Orban.  Ce  jeune  officier  avait,  comme  Janssen  à  Msouata,  su  capter  la 
confiance  et  l'amitié  des  farouches  et  turbulents  indigènes  d'ibaka.  Ses  successeurs, 
malheureusement,  n'avaient  pu  continuer  les  bonnes  relations  d'autrefois  et  la 
région,  lors  de  l'arrivée   de  Stanley,   le  17  mai,  était  loin  d'être  tranquille. 

L'assassinat  de  deux  soldats  zanzibarites  par  le  chef  Gatoula,  dans  un  moment 
d'ébriété,  avait  surexcité  les  esprits  et  amené  des  représailles.  Stanley  eut  donc, 
en  arrivant,  à  démêler  cette  grave  «  palabre  ».  11  ne  pouvait  ni  ne  voulait  la 
régler  par  la  force,  car  le  sang  appelle  le  sang  et  la  vengeance  ;  les  lendemains 
sombres  succédant  au  triomphe  d'un  jour,  pouvaient  amener  la  ruine  des  espérances 
d'établissement  futur  dans  ces  parages.  Stanley  résolut  d'agir  par  diplomatie  :  il 
exigea  une  amende  pour  le  sang  versé. 

Son  plan  réussit  pleinement  et,  le  24,  la  cession  du  territoire  de  Bolobo  fut 
confirmée  par  l'assemblée  des   chefs  Bayanzis   réunis. 

Le  28  mai,  après  avoir  changé  le  personnel  noir  de  la  garnison  de  Bolobo. 
Stanley  laissa  à  MM.  Brunfaut  et  Boulanger  le  soin  d'assurer  les  destinées  de 
la  station,  pendant  que  l'expédition  du  Haut-Congo  volerait  à  de  nouvelles 
victoires 

Le  l*"'  juin,  elle  se  trouve  à  Loukoléla  où  l'accueil,  d'abord  réservé,  des 
indigènes  se  transforme  en  peu  de  temps  en  témoignage  d'amitié.  Les  vivres 
abondent  bientôt,  la  confiance  apparaît  et  se  lit  sur  la  face  craintive  des  aborigènes 
de  cette  splendide  contrée. 
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La  réception,  le  4  juin,  à  Oussindi,  fut  des  plus  cordiales  et  même  des  plus 
affectueuses.  Les  Européens  furent  reçus  en  j^^énies  bienfaisants  par  cette  population 
de  trafiquants  courageux  et  habiles,  auxquels  les  grands  travaux  de  Léopoldville 
n'étaient  pas  inconnus. 

La  renommée  des  stations  de  l'Association  avait  précédé  Stanley  sur  le 
haut  fleuve,  et  l'arrivée  à  Irrébou  fut  un  triomphe  de  plus.  Les  intelligents  indigènes 
d'Irébou,  diplomates  accomplis,  commerçants  par  instinct,  étaient  allés  à  Léopoldville, 
avaient  vu  le  travail  du  blanc,  avaient  appris  leur  manière  de  trafiquer  et  ne 
manquèrent  pas   de  fournir,  à  STANLEY,  les  vivres  dont  il  avait  un  pressant  besoin. 

Le  chef  d'expédition  ayant  échangé  le  sang  avec  le  chef  Mangombo,  celui-ci 
demanda  à  son  nouveau  frère  de  bien  vouloir  rétablir  la  paix,  troublée  depuis 
que  les  Bangalas  avaient  assailli  et  tué  des  trafiquants  inoffensifs  d'Irébou. 
Stanley  promit  sincèrement  d'amener  la  réconciliation  à  son  retour,  demanda  et 
obtint,  en  attendant,   une  suspension  d'hostilités. 

Après  ces  pourparlers,  Stanley  fila  à  toute  vapeur  vers  l'Equateur,  parmi  ces 
peuplades  Wayanzis  qui  l'avaient  si  chaleureusement  accueilli  et  si  largement 
ravitaillé  en  1877,  lors  de  sa  descente  du  grand  fleuve.  Des  centaines  de  pirogues 
sillonnèrent  le  Congo  à  l'approche  de  la  flottille  d'exploration  et  une  clameur  de 
joie   répondit   au   sifflement   de  la  sirène   du  vapeur. 

Stanley  s'arrêta  le  8  juin  à  Inganda,  au  centre  de  cette  population  si  hospitalière 
et  si  sympathique.  Le  lendemain,  à  bord  de  i'«  En  avant  »,  Stanley  retrouva 
l'embouchure  du  fleuve  noir,  l'Ikélemba,  où  il  se  décida  à  établir  la  station  de 
l'Equateur,  dénommée  plus  tard  Coquilhatville,   sous   le  0°2'0"  de  latitude   Nord. 

Le  nouveau  poste  de  l'Association,  situé  dans  un  site  grandiose  de  forêts  superbes, 
au  confluent  de  deux  larges  fleuves,  fut  confié  au  lieutenant  Van  Gele.  La  concession 
accordée  par  le  chef  Ikenge  n'était  pas  bien  vaste,  mais  d'après  le  traité  de  cession, 
elle   pouvait  s'étendre   à  volonté  dans  la  forêt. 

Le  18,  Van  Gele  et  Coquilhat,  qui  restaient  provisoirement  à  l'Equateur  en 
attendant  le  retour  de  Stanley  parti  pour  Léopoldville,  se  mirent  à  l'œuvre  avec 
une  ardeur  toute  juvénile.  Le  défrichement  terminé,  une  humble  hutte  en  paille  abrita 
provisoirement  les  espérances  et  la  fortune  des  deux  officiers  belges,  désormais  à 
l'avant-garde  de  la  civilisation,  à  mille  kilomètres  de  l'Océan.  Ils  se  heurtèrent 
d'abord  à  la  mauvaise  foi  du  chef  Ikengé,  puis  à  l'indiscipline  des  quelques  soldats 
zanzibarites  venus  de  Bolobo.  Devant  l'attitude  et  les  prétentions  d'Ikengé  et  des 
soldats  mutins,  Van  Gele  et  COQUlLHAT  prirent  la  décision  formelle  et  énergique 
de  ne  point  céder.  En  présence  de  cette  résolution  inébranlable,  chacun  rentra 
bientôt    dans  la  voie  du  devoir  et  se   mit  au   travail. 

Le  4  août,  une  grande  maison  centrale  était  achevée  et  habitée  ;  un  jardin 
potager,   établi  dès  l'arrivée,  étalait  les  promesses  de  ses  légumes  succulents.  Les 
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deux  amis  avaient  réellement  accompli  des  prodiges  malgré   leurs  faibles  moyens 
et  leur  personnel  restreint. 

Ikengé,  sournois  et  doucereux,  rendait  rarement  visite  aux  Européens,  mais 
il  usait  de  son  droit  de  propriétaire  pour  faire  payer  aux  chefs  voisins  venant  à 
la  station,  une  taxe  de  passage. 

Van  Gelé,  tout  en  activant  les  travaux  de  l'Equateur,  ne  négligeait  pas  la 
politique  et  un  grand  nombre  de  potentats  indigènes  de  la  contrée  acceptèrent 
son  protectorat.  En  diplomate  habile,  le  brillant  et  actif  officier,  le  Catchetché 
de  Loutété,  se  félicitait  bien  de  posséder  la  confiance  et  l'amitié  loyale  des  chefs 
indigènes,  mais  il  se  refusait  systématiquement  à  partager  leurs  querelles  personnelles. 
II  se  réservait  ainsi  toujours  le  droit  d'intervenir  comme  arbitre  dans  leurs  conflits, 
pour  le  plus  grand  profit  de  l'œuvre  africaine. 

Sa  mission,  en  effet,  consistant  à  supprimer  les  guerres  intestines  et  non  à  les 
appuyer,  il  s'efforçait,  en  faisant  l'éducation  des  chefs  indigènes,  de  faire  régner  la 
fraternité  parmi  les  tribus  placées  par  lui  sous  l'égide  du  drapeau  bleu.  Van  Gele 
avait  parfaitement  compris  que  l'emploi  de  la  force  est,  parmi  tous  les  moyens,  le 
plus  mauvais  pour  faire  progresser  l'action  civilisatrice  et  que,  seuls,  les  relations 
commerciales  et  les  rapports  amicaux  fréquents  suscitent  la  confiance  des  aborigènes 
et  favorisent  leur  émancipation. 

Le  18  août,  le  travail  incessant  des  deux  laborieux  pionniers  avait  transformé 
la  concession  d'Ikengé  en  une  station  spacieuse  possédant  cuisine,  bergerie,  poulailler, 
caserne,  observatoire,  voire  un  petit  port  avec  débarcadère,  qui  avait  été  entaillé 
dans  la  rive.  La  fièvre  avait  bien  quelquefois  visité  les  courageux  officiers,  mais 
leur  robustesse  et  leur  vaillance  avaient  fait  fuir  cette  visiteuse  exécrée  des 
«  Africains  ». 

Le  mois  de  septembre  ramena  les  pluies  et  les  orages  et,  en  même  temps,  raviva 
les  anciennes  querelles  indigènes  entre  Ikengé  et  les  protégés  de  Van  Gele,  les 
chefs  de  Makouli.  Les  hostilités  se  bornèrent  à  quelques  légères  algarades.  Van 
Gele,  en  arbitre  neutre,  convoqua  tous  les  chefs  rivaux  à  une  «  palabre  »  (i)  de 
paix  à  la   station  de  l'Equateur  et  solutionna  le  différend  à  la  satisfaction  générale. 

Le  29  septembre  1883,  enfin,  les  deux  officiers  belges  virent  reparaître  V«  En  avant  ». 
Après  cent  jours  d'absence  Stanley  remontait  le  Congo. 

Le  20  juin,  le  chef  de  l'expédition  avait  quitté  l'Equateur,  en  offrant  ses  vœux 
ardents  de  bonheur  aux  jeunes  lieutenants  qu'il  laissait,  au  milieu  de  peuplades 
inconnues,   avec  un   peloton  de  quarante   soldats  zanzibarites. 

En  arrivant  à  Irébou,  Stanley  réunit,  en  un  grand  conseil,  les  chefs  ennemis 
de  Mangombo  et  de  Mpika  et,  selon  la  promesse  faite  lors  de  son  premier  passage, 

(i)  Réunion,  conseiL 
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il  s'attacha  à  terminer  la  querelle  sanglante  de  ces  frères  ennemis.  La  «  ^s^uerre 
fut  cntcm'c  »  et  la  paix  rétablie  à  Iréboii  par  l'effet  d'une  diplomatie  sagement  et 
prudenunent  conduite.  Deux  fusils  furent  brisés  en  signe  de  réconciliation;  des  décharges 
de  mousqueterie  saluèrent  la  décision  de  «  Boula  Matari  »  et  annoncèrent,  aux 
30.000  Irébous  de  la  rive,  la  fin  d'un  état  de  choses  que  chacun  désirait  d'ailleurs 
ardemment. 

En  quittant  Irébou,  le  23,  STANLEY  s'engagea  dans  la  rivière  Loukanga,  déversoir 
du  lac  Matoumba  ;  puis,  pénétrant  dans  ce  lac  ravissant,  qui  dort  sur  un  lit  de 
minerais  et  de  cailloux,  il  en  fit  le  tour  et  fut  partout  cordialement  reçu  par  les 
populations   riveraines. 

Le  29  juin,  il  se  hasarda  sur  la  rive  de  Loukoléla  ;  contre  toute  attente,  les 
chefs  consentirent  à  échanger  le  sang  et  même  à  céder  leurs  droits  et  souveraineté 
à  l'Association.  STANLEY  acheta  un  terrain  propre  à  l'établissement  d'une  station, 
passa  la  nuit  sur  le  territoire  même  de  Loukoléla  et  se  rendit  le  lendemain  à 
Bolobo. 

De  Bolobo,  il  gagna  Msouata,  où  il  apprit  l'arrivée  d'un  missionnaire  de 
Lavigerie,  l'abbé  Guyot,  qui  se  proposait  d'établir  une  mission  à  l'embouchure 
du   Kwa   (Kassaï). 

Le  3  juillet,  Stanley  quitta  Msouata  pour  entrer  à  Léopoldville.  En  passant 
devant  Kimpoko,  oii  commandait  Amelot,  il  constata  le  peu  de  progrès  réalisés 
dans  cette  malheureuse  station  qui  en  était,  à  son  quatrième  chef,  depuis  sa 
fondation.  Evidemment,  ces  fréquents  changements  de  commandant  ne  sont  pas 
de  nature  à  augmenter  la  prospérité  d'un  établissement  et  c'est,  surtout,  cette 
circonstance  qui  arrêtait  le  développement  de  Kimpoko. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  la  satisfaction  de  Stanley  en  considérant  l'œuvre  accomplie 
par  Valcke,  en  huit  semaines,  à  Léopoldville.  L'activité  de  cet  officier  avait  transformé 
le  plateau  du  mont  Léopold  ;  Kinshassa,  créé  par  lui,  était  en  pleine  prospérité  ; 
l'abondance  régnait  partout,  les  magasins  regorgeaient  de  vivres  et  les  relations,  avec 
les   indigènes  du  Pool,  s'étaient  considérablement  améliorées. 

Mais  au  milieu  de  cette  quiétude,  coup  sur  coup,  trois  malheurs  assaillirent 
l'expédition  du  Haut-Congo.  Un  courrier  du  haut  fleuve  annonçait  la  mort  du  brave 
Janssen  et  de  l'abbé  Guyot,  tous  deux  noyés  dans  le  fleuve  ;  un  avis  désespéré 
d'AMELOT  apportait  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Kimpoko  et  un  troisième  message 
assurait  que  la  station  de  Bolobo  avait  été  réduite  en  cendres. 

Stanley  envoie  immédiatement  le  lieutenant  suédois  Pagels  à  Msouata  pour 
reprendre  le  commandement  de  la  station.  Il  se  rend  lui-même  à  Kimpoko,  mais 
Gambiélé  s'était  enfui  avec  ses  indigènes  sans  esprit  de  retour.  La  malheureuse 
station,  n'ayant  plus  sa  raison  d'être,  fut  rasée  et  son  personnel  rentra  à  Léopoldville, 
le  21.  Le  lendemain,  Stanley  s'embarquait  avec  50  soldats  sur  les  trois  petits  vapeurs 
et  touchait  Bolobo,  le  29  août,  avec  son  steamer  r«  En  avant  ». 
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Le  «  Royal  »  et  1'  «  A.  I.  A.  »  restés  en  arrière,  furent  soudain  mitraillés 
par  les  indigènes  bayanzis,  sans  provocation.  Surpris  par  cette  brusque  attaque  que 
rien  ne  justifiait,  STANLEY  redescendit  au  secours  des  steamers  et  riposta  au  feu 
des  indigènes  ;  puis  remontant  le  courant,  il  débarque  son  monde  à  la  station  et 
renvoie  aussitôt  le  «  Royal  »  à  Léopoldville  avec  ordre  au  lieutenant  LiEBRECHTS, 
récemment  arrivé  avec  une  batterie  de  canons  Krupp  de  7c5,  de  montagne,  de  le 
rejoindre,  à  Bolobo,  avec  une  pièce  et  ses  accessoires. 

Des  pourparlers  furent  entamés  avec  Ibaka  et  les  principaux  chefs,  au  sujet  de 
cette  lâche  agression.  Il  fallut  près  de  quinze  jours  de  patiente  diplomatie  au  chef  de 
l'expédition  pour  convaincre  les  indigènes  de  leur  félonie,  de  leur  ingratitude  et 
de  leur  imprudence.  Ils  ne  furent  réellement  convaincus  de  la  puissance  du  blanc, 
que  lorsque  le  lieutenant  Liebrechts  qui  avait  pointé  le  canon  sur  le  fleuve,  eut 
fait  entendre  la  grosse  voix  de  la  pièce  d'artillerie  et  qu'il  eut  montré,  par  l'éclatement 
d'un  obus  dans  l'eau,  les  ravages  que  pouvait  produire  le  projectile  de  cet  engin 
de   guerre. 

L'orgueilleux  et  astucieux  Ibaka  n'était  qu'à  demi  convaincu,  car  le  lieutenant 
Liebrechts,  laissé  par  Stanley  comme  chef  de  station  à  Bolobo,  eut,  par  la 
suite,  bien  des  difficultés  à  vaincre  et  bien  des  vexations  à  endurer. 

Après  avoir  bu  la  bière  de  la  paix  et  scellé  par  une  vigoureuse  poignée  de 
mains  la  réconciliation  avec  IBAKA,  STANLEY  remonta  le  fleuve,  le  16  septembre, 
pour  se  rendre  à  Loukoléla. 

Cette  station  de  formation  récente  était  commandée  par  M.  Glave,  un  jeune 
Anglais.  STANLEY  s'y  arrêta  quelque  temps  pour  aider  le  chef  de  station  dans  sa 
rude  besogne  de  défrichement.  Le  poste  étant  installé  en  pleine  forêt,  un  grand 
nombre  d'arbres  devaient  être  abattus  pour  la  construction  des  habitations.  Les 
nautonniers  et  les  soldats  de  Stanley  déblayèrent  le  terrain  jusqu'au  25  septembre  ; 
M.   Glave  continua  dès  lors  seul  le   travail  après  le  départ  du  grand  explorateur. 

Quant  à  ce  dernier,  il  débarqua  le  29  à  l'Equateur,  après  cent  jours  d'absence. 
Il  fut  saisi  d'étonnement  en  contemplant  cette  station  devenue  idéale,  établie 
selon   ses  goûts   et   ses   idées   sur   l'aménagement   d'un   poste   civilisateur. 

La  belle  page  écrite  par  Stanley  dans  son  livre  «  Cinq  années  au  Congo  » 
montre  bien   en    quelle   haute   estime   il  tenait  nos  vaillants  officiers. 

«  Le  spectacle  qu'offrait  la  station  était  un  exemple  vivant  de  ce  que  peut 
»  l'activité  humaine,  secondée  par  une  volonté  forte.  Un  amas  informe  de  jungles 
»  avait  fait  place  à  un  vaste  hôtel,  solidement  construit,  ornementé  intérieurement 
»  avec  goût,  muni  de  portes  et  de  châssis  de  fenêtres,  de  tables  et  de  chaises  ; 
»  sur  un  monticule,  un  casino-observatoire  servait  de  refuge  aux  méditations  des 
»  deux  officiers  ;  ils  y  avaient  rédigé  un  code  de  lois  morales  et  civilisatrices.  Les 
»  employés  noirs,   gagnés  par  l'exemple  et  les  talents    de  leurs  chefs,   rivalisaient 
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»  d'ardeur  en  révélant  leurs  qualités  cachées.  Ils  avaient  construit  pour  chacun 
»  d'eux  des  huttes  entourées  d'un  jardin  où  abondaient  maïs,  canne  à  sucre,  etc. 
•»  Les  lieutenants  Van  Gelr  et  Coquilhat  avaient  de  plus  créé  un  potaj^er  pour 
»  les  léj^umcs  d'Kurope,  construit  un  parc  à  chèvres,  un  poulailler,  une  grande 
»  cuisine  ;  rien  ne  manquait.  La  discipline  était  parfaite,  la  station  regorgeait  de 
»  vivres,  on  y  dînait  copieusement  et  nos  jeunes  officiers  n'avaient  pas  subi  une 
»  seule  indisposition.    L'Arcadie    en   un  mot  ». 

Le  plus  bel  éloge  qu'on  pourrait  faire  de  Van  Gelé  et  de  Coquilhat,  après 
cette  appréciation  de  Stanley,  ne  serait  qu'un  commentaire  inutile.  D'ailleurs, 
par  l'exposé  seul  de  l'œuvre  de  ces  deux  éminents  officiers,  œuvre  qui  ne  fait 
que  commencer,  se  mettent  suffisamment  en  lumière  leurs  vertus  et  leurs  talents, 
leur  activité  dévorante,  leur  intelligente  compréhension  du  devoir,  leur  ténacité 
constante    et  leur  volonté   à   toute   épreuve. 

Heureux  et  fier  des  progrès  réalisés  à  Equateurville,  STANLEY  redescend  le 
fleuve,  le  1"  octobre,  jusque  Loukoléla,  y  reprend  le  commandement  de  sa  flottille 
et  remonte  avec  Roger,  spécialement  désigné  par  le  Comité  de  l'Association  pour 
commander  la  nouvelle  station  à  créer  aux  Stanley-Falls.  Les  mécaniciens  Brow^n, 
BlNNlE,  Drees  et  le  capitaine  de  steamer  NlCHOLLS  accompagnent  l'expédition, 
qui,  d'un  seul   élan,  se    rend   aux  Falls. 

Tel  est  le  désir  du  Comité  qui  craint,  sans  doute,  l'envahissement  de  l'élément 
arabe  de  ce  côté  et  qui  veut  souder  au  sein  du  continent  mystérieux,  par  un 
dernier  chaînon,  les  deux  tronçons  de  ligne  de  stations  hospitalières,  l'une  partant 
de  Zanzibar  et  l'autre  de    Banana. 

La  fondation  de  Stanley-Falls  devait  être  la  réalisation  de  la  première  pensée 
de  LÉOPOLD  II  :  relier  les  deux  océans  par  une  ligne  de  centres  hospitaliers  et 
civilisateurs  à  travers   l'Afrique  inconnue. 

Stanley  reparaît  à  l'Equateur  avec  sa  flottille  le  8  octobre,  s'y  ravitaille  à 
profusion  pour  le  long  trajet,  négocie  avec  Ikengé  une  nouvelle  concession  de 
territoire  et  se   remet   en   route,   le    16  octobre. 

Après  une  pointe  poussée  dans  l'Ikelemba,  pour  déterminer  la  valeur  de  cette 
rivière,  Stanley  arriva,  le  20,  à  Bolobo  où,  malgré  la  famine  qui  sévissait 
dans  la  contrée,  les  indigènes  l'accueillirent  favorablement.  Malgré  la  proximité 
des  villages  Bangalas,  de  la  rive  droite,  où  la  population,  jadis,  avait  si  mal  reçu 
Stanley,  aucun  indice  inquiétant  n'est  signalé.  Les  terribles  Bangalas  ont- 
ils  oublié  la  leçon  sévère  infligée  à  leurs  belliqueuses  flottilles,  en  1877,  ou 
apprêtent-ils  en  silence  l'anéantissement  de  l'audacieuse  et  imprudente  expédition  ? 
Mystère  !  Stanley,  cependant,  préférant  la  certitude  à  l'énervement  produit  par 
des  renseignements  contradictoires,  se  dirigea  vers  les  villages  d'Iboko,  noyés 
dans    un  océan  de  bananiers. 
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Le  grand  chef  était  absent,  d'après  les  dires  des  piroguiers  interpellés,  mais 
BOLÉKO,  jeune  et  robuste  indigène,  intelligent  et  rusé,  consentit  à  entrer  en 
pourparlers  avec  Stanley,  prudemment  abrité  dans  un  îlot  du  fleuve.  Les  indigènes, 
confiants  mais  voleurs  invétérés,  entamèrent  aussitôt  le  négoce  avec  le  personnel 
de  l'expédition  qui   eut  en  quelques  instants  pour  cinq  jours   de  vivres. 

Le  23,  eut  lieu  l'entrevue  avec  Mata-Buiké.  Les  Bangalas  se  souvenaient  bien 
de  «  Tandelay  »  (Stanley)  le  blanc  fétiche,  sorti  des  eaux  profondes  du  grand 
fleuve  pour  accomplir  les  desseins  inconnus,  mais  certainement  désastreux,  d'«lbanza», 
le  dieu  terrible  ;  mais  «  Tandelay  »  était  devenu  Boula-Matari,  la  renommée  de 
l'Equateur  :  la  description  des  immenses  richesses  des  visages  pâles  et  la  réputation 
de  leur  grande  puissance  avaient  traversé  les  espaces,  colportées,  dans  des  récits 
exagérés,  par    les  trafiquants. 

Les  Bangalas  avaient,  comme  toutes  les  populations  riveraines,  subi  l'influence 
de  la  civilisation.  L'envie  de  posséder  des  hommes  blancs  chez  eux,  pour  en 
obtenir  des  avantages  et  des  faveurs,  avait  été  plus  forte  que  le  désir  de  venger 
l'affront  infligé,  en  1877,  par  les  étranges  créatures,  sorties  du  sein  des  eaux, 
pour  accomplir  les  volontés  d'un  dieu  vengeur  et  redoutable.  Tel  était  le  motif 
qui  avait  poussé  Mata-Buiké  à  devenir  le  frère  de  sang  de  Stanley  et  à  user  de 
sa  voix  de  stentor  pour  imposer,  à   ses  ardents  sujets,  sa   volonté   souveraine. 

Le  palmier  fétiche  s'était  bien  incliné  dans  la  direction  des  deux  frères,  les 
Bangalas  désiraient  vivement  posséder  un  établissement  européen  dans  leur  contrée, 
mais  Stanley  se  méfiait  des  promesses  trop  promptes  et  trop  généreuses  de  ses 
nouveaux  amis.  Le  25,  il  quitta  Iboko,  annonçant  une  nouvelle  visite  lors  de  son 
retour  des  Falls. 

Le  4  novembre,  l'expédition  était  à  Roubounga,  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  au 
sommet  de  l'immense  courbe  du  fleuve  ;  le  10,  elle  passait  devant  Boumba  et  devant 
l'embouchure  de  l'Itimbiri  et,  le  15,  elle  défilait  à  proximité  des  villages  inquiétants 
du  confluent  de  l'Arouwimi.  Stanley  fit  prudemment  préparer  les  carabines  et  les 
cartouches.  La  flottille  de  Boula-Matari  pénétra  dans  l'Arouwimi  ;  Stanley  fit 
haranguer  les  indigènes  armés,  rassemblés  sur  les  rives  ;  des  paroles  de  paix  ayant 
été  prononcées,  les  anciens  ennemis  de  1877,  les  farouches  Basokos  de  jadis,  devinrent 
les  nouveaux  frères  de  1883. 

Si  le  séjour  de  Stanley  chez  les  Basokos  de  l'Arouwimi  avait  enseigné  aux 
indigènes  la  puissance  de  l'Européen  et  l'étonnante  expansion  de  la  civilisation  sur 
les  rives  du  Congo,  il  avait  aussi  appris  à  Stanley  la  venue  des  trafiquants  arabes, 
leurs  cruautés  et  les  ravages  effrayants  qu'ils  avaient  accomplis  parmi  les  populations 
de  la  région. 

Le  23  novembre  1883,  Stanley  quittait  ses  nouveaux  amis  des  bords  de  l'Arouwimi, 
avec  la  conviction  profonde  que  les  Arabes,  partant  de  la  côte  orientale,  opéraient  des 
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razzias  et  semaient  la  terreur  dans  les  contrées  populeuses  arrosées  par  cette  rivière 
et  par  le  Loualal)a.  A  mesure  qu'il  remontait  le  fleuve,  l'illustre  explorateur  constatait 
à  chaque  pas  la  preuve  de  leur  passage.  Les  précautions  prises  sur  les  rives  pour 
éventer  ou  empêcher  l'arrivée  des  brigands,  la  méfiance  non  dissimulée  à  l'approche 
de  la  flottille,  la  fuite  subite  des  indigènes  lorsque  les  vapeurs  abordaient,  les  difficultés 
inouïes  qu'on  rencontrait  lorsqu'il  fallait  entamer  des  pourparlers  et  des  relations, 
attestaient  suffisamment  la  terreur  produite  par  ces  misérables  bandits  qui  semaient  la 
désolation  et  la  ruine  sur  leur  passage. 

Et  la  tristesse  s'accroissait  toujours  en  approchant  des  Falls.  De  grands  villages 
désertés,  à  moitié  détruits  par  l'incendie,  marquaient  leur  tache  sinistre  au  milieu  de  la 
forêt  verdoyante  ;  de-ci  de-là,  quelques  maigres  indigènes  indifférents  à  tout,  les  yeux 
pleins  de  mélancolie,  songeaient,  au  bord  de  l'eau,  à  la  ruine  complète  de  leur  bonheur, 
à  la  douce  existence  d'autrefois  brisée  à  jamais  parce  que  la  horde  cruelle  s'était  jetée, 
un  soir,  sur  le  paisible  village,  emportant  femmes,  enfants  et  ivoire,  détruisant  huttes 
et  magasins,  volant  chèvres,  moutons,  vivres  et  outils  de  labour,  tuant  vieillards, 
malades  et  invalides. 

Le  27  novembre,  Stanley  découvrait,  flottant  sur  le  fleuve,  des  cadavres  de 
femmes,  victimes  d'un  drame  récent.  Les  bandits  ne  devaient  pas  être  bien  loin.  En 
effet,  après  une  heure  de  navigation,  l'expédition  était  en  vue  d'un  vaste  campement 
arabe,  se  profilant  à  l'horizon  sur  un  promontoire  du  fleuve. 

La  première  intention  de  Stanley  fut  de  châtier  ces  misérables  dont  il  venait  de 
constater  l'atroce  conduite  et  la  triste  besogne.  Mais  la  pensée  lui  vint  que  l'heure  du 
châtiment  n'était  pas  arrivée,  que  le  justicier  ne  pouvait  être  lui,  qu'il  avait  une  autre 
mission  à  remplir  et  qu'engager  un  combat  à  l'heure  présente  avec  les  Arabes,  pourrait 
être  un  danger  sérieux  pour  l'installation  du  poste  à  créer  aux  Falls. 

Malgré  sa  répugnance,  il  dut  temporiser,  user  de  diplomatie  et  se  borner  à 
constater  les  délits  qu'il    n'était   pas   en  son  pouvoir  de   réprimer. 

En  abordant  le  campement,  Stanley  et  les  Européens  de  sa  suite  purent  contempler 
l'horrible  spectacle  de  cet  entassement  d'esclaves  enchaînés  étroitement,  surveillés 
par  300  soldats  armés  de  fusils,  vrais  fauves  altérés  de  pillage  et  de  sang,  hyènes 
à  faces  humaines,  ricanant  devant  les  plaintes  et  la  souffrance  de  l'enfant  lié,  par 
des  chaînes  et  des  anneaux  de  cuivre,  aux  flancs  vides  de  sa  mère  brisée  de 
fatigue  et  de  douleur.  Pas  un  homme  adulte  dans  cette  foule  grouillante  d'affamés 
se  disputant,  au  milieu  de  leurs  déjections,  les  quelques  tranches  de  pain  de 
cassave  jetées  par  leurs  bourreaux.  Les  vainqueurs  avouaient  cyniquement,  dit 
Stanley,  «n'avoir  que  2300  captifs  et  2000  défenses  d'ivoire».  Pour  obtenir  ce 
résultat,   il  leur   avait  fallu  ravager  118  villages  et  tuer  2500  adultes! 

En  l'espace  de  onze  mois,  cinq  expéditions  de  même  importance  avaient  parcouru 
le   pays  compris   entre  le  Congo  et  le  Loubiranzi  ;    10.000  captifs,  tous  femmes  et 
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enfants  de  dix  ans  au  plus,  avaient  été  enlevés  à  leurs  villages  et  20.000  personnes 
avaient  perdu  la  vie  dans  ces  monstrueuses  razzias.  Mais  avant  d'atteindre  Nyangwé, 
centre  de  réunion  des  caravanes  partant  vers  la  côte,  la  moitié  des  esclaves  avaient 
succombé  à  la  suite  des  fatigues,  des  privations,  des  maladies  et  des  mauvais 
traitements  subis   pendant  la   marche. 

Les  chiffres  cités  ont  leur  éloquence  douloureusement  convaincante  et  justifient 
suffisamment  les  efforts  héroïques  qui  furent  accomplis  dans  la  suite  pour  arrêter 
l'extermination  des   populations   africaines.  Mais  n'anticipons  pas. 

Stanley  quitta  le  camp  des  brigands  arabes,  le  28  novembre  et,  le  1''  décembre, 
arriva   au  pied  des  cataractes   portant   son  nom. 

Ces  chutes  s'étendent  sur  une  longueur  de  90  Km.  La  septième  cataracte  barre 
le  fleuve  sur  une  largeur  totale  de  1200  m.  environ.  Quatre  bras  d'inégale 
importance  séparent  des  îles  rocheuses  habitées  par  des  pêcheurs  Wenyas  que 
les  Arabes,  dans  leur  sollicitude  intéressée,  protègent  et  utilisent  comme 
piroguiers. 

Ces  îles  constituent  d'ailleurs  une  position  stratégique  facile  à  défendre,  presqu'im- 
prenable,  à  l'abri  des  entreprises  des  turbulents  voisins  Bakoumous  et  Bakoussous  qui 
occupent  les  deux  rives.  C'est  dans  l'une  de  ces  îles  que  Stanley  se  proposait 
d'installer  la  station  de  l'Association. 

Le  2  décembre,  les  pourparlers  avec  les  chefs  insulaires  commencèrent.  Au  bout 
de  deux  journées  d'orageuses  discussions,  l'entente  se  fit  et  se  traduisit  par  l'octroi, 
moyennant  une  quantité  de  marchandises  évaluée  à  4000  fr.,  d'une  concession  et  de 
l'exercice  d'une  souveraineté  complète  sur  les  îles  de  la  rive  gauche  et  sur  les  territoires 
inoccupés.  La  station  fut  installée  à  l'extrémité  inférieure  de  l'île  Wéna-Rousari,  la 
plus  fertile  et  la  plus  accessible  de  la   rive  droite. 

Stanley,  s'étant  assuré  l'amitié  et  les  services  du  chef  Bakoumou  —  qui,  d'ailleurs, 
s'était  offert  spontanément  à  ravitailler  la  station  et  à  veiller  à  sa  sûreté  —  désigna 
le  mécanicien  BiNNiE  de  1'  «  A.  1.  A.  »  pour  diriger  le  poste  de  Stanley-Falls. 
M.  Roger,  le  titulaire  officiel,  devenu  malade,  retourna  à  la   côte. 

Le  petit  mécanicien  de  r  «  A.  I.  A.  »  se  trouvait  dans  une  situation  singulièrement 
difficile,  à  l'avant-garde  de  l'expédition,  devant  les  Arabes  orgueilleux  et  sanguinaires, 
au  centre  d'une  population  inconnue  et  guerrière,  avec  30  soldats,  peu  habitués  à 
obéir  sous  ses  ordres.  Stanley  lui  recommanda  la  patience,  la  prudence,  la  justice,  la 
sagesse  et  lui  abandonna,  le  12  décembre,  la  lourde  responsabilité  de  soutenir  le 
drapeau  de  l'Association,  de  conserver  l'amitié  des  Arabes  et  de  gagner  la  confiance 
des  indigènes. 

Il  réussit  pleinement  au  début  dans  l'accomplissement  de  sa  délicate  mission 
et,  résultat  inespéré,  les  Arabes  qui  s'étaient  engagés  à  ne  plus  razzier  au-delà  de  la 
7'  cataracte,  tinrent  loyalement  leur  promesse. 
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Avant  (le  quitter  les  Falls,  STANLEY  avait  expédié  un  courrier  au  capitaine 
Stokms,  commandant  la  station  de  Mpala,  sur  le  Tan^anika.  Il  lui  annonçait  la 
fondation  de  la  station  qui  soudait  l'un  à  l'autre  les  deux  tronçons  de  la  chaîne 
des  postes  hospitaliers.  Le  rêve  de  LÉOPOLD  II  était  accompli  :  la  «  généreuse 
utopie  »  était  devenue    glorieuse   réalité. 

En  redescendant  le  fleuve,  Stanley  avait  conseillé  aux  Arabes  de  ne  plus 
continuer  leurs  déprédations  au-delà  des  Falls  ;  il  s'était  offert  à  conduire 
quelques-uns  de  leurs  hommes  à  Léopoldville  et  à  Banana,  afin  de  montrer,  à  ces 
bandits,  la  puissance  de  l'expansion  européenne  et  l'avantage  que  présentait  la 
voie  du  Congo,  pour  les  relations  commerciales  avec  les  factoreries  de  la  côte 
occidentale.  Une  dizaine  d'employés  arabes,  porteurs  d'ivoire,  accompagnèrent 
l'expédition. 

Le  16,  la  flottille  longeait  la  rive  gauche  du  Congo,  lorsque  le  «  Royal  » 
vint  s'embrocher  sur  une  branche  d'arbre  submergée.  Il  fallut  trois  jours  pour 
remettre   le   navire  à  flot. 

Le  19,  Stanley  s'arrêta  chez  les  Upotos,  où  il  conclut  un  traité  ;  puis,  il 
passa  des  conventions  avantageuses  avec  les  chefs  d'Umangi,  d'Ukélé,  de  Mpissa 
et  d'Irindi. 

Après  avoir  dépassé  Upoto,  les  vents  froids  firent  cruellement  souffrir  les  blancs 
et  les  noirs  ;  mais,  le  25  décembre  1883,  l'expédition  atteignit  les  territoires  des 
Bangalas  et  elle   put   se   reposer   quelques  jours. 

Stanley  voulut,  pendant  ce  temps  d'arrêt,  reprendre  la  conversation  politique 
avec  les  grands  chefs  d'Iboko  ;  malheureusement,  ceux-ci  étaient  absents  et  les 
indigènes  en  profitèrent  pour  piller  à  fond  les  bagages  des  soldats  de  l'expédition. 
L'un  des  voleurs,  le  fils  de  Kokoro,  petit-fils  de  Mata-Buiké,  surpris  en  flagrant 
délit,  fut  emmené  à  bord  de  la  flottille  et  transporté,  le  28,  à  l'Equateur.  Le 
père  du  délinquant  fut  prévenu  de  ce  que,  si  les  objets  volés  étaient  restitués, 
le  prisonnier  serait  rendu. 

L'expédition  s'arrêta  à  Oukoumira,  où  une  réception  chaleureuse  l'attendait  ; 
cette  réception  se  termina  par  une  convention   et  la  promesse  d'établir  une  station. 

Le  30,  les  deux  officiers  de  l'Equateur  virent  arriver  avec  joie  les  steamers 
portant  Boula-Matari  ainsi  que  les  espérances  de  COQUILHAT,  car,  c'était  lui  que 
Stanley  avait  désigné  pour  fonder  la  station  de  Bangala.  Le  1"'  janvier  1884, 
Stanley  et  COQUILHAT  quittèrent  l'Equateur  pour  se  rendre  à  Iboko  et  y  débattre 
les  conditions  d'établissement  du  nouveau   poste    humanitaire. 

Arrivés  devant  Iboko,  le  5,  les  Européens  furent  invités  par  Mata-Buiké  à 
descendre  à  terre.  L'affaire  des  vols  du  25  fut  d'abord  débattue  ;  puis,  lorsque 
les  objets  dérobés  furent  restitués  à  leurs  propriétaires,  on  aborda  l'épineuse  question 
de  la  concession    d'un   terrain. 
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Des  difficultés  s'étant  élevées  quant  au  choix  de  l'emplacement,  on  pouvait  déjà 
prévoir  l'échec  certain  des  négociations  ;  toutefois,  le  9,  une  petite  partie  du  village 
fut  cédée  et  les  pourparlers  étaient  sur  le  point  de  se  terminer  favorablement, 
lorsque   surgirent  des  réclamations  relatives  au  paiement  de   la    concession. 

Habitué  à  apprécier  les  situations  d'un  coup  d'œil,  Stanley  eut  le  sentiment 
de  l'insuccès  des  négociations.  Un  incident  qui  faillit  provoquer  une  effusion  de 
sang,  amena  la  rupture  définitive  ;  un  forcené  s'étant  élancé  dans  le  cercle  des 
chefs,  prétendit  que  les  blancs  avaient  massacré  des  indigènes  inoffensifs  ;  que 
Boula  Matari  était  un  homme  belliqueux  et  qu'on  ne  pouvait  avoir  confiance  en 
lui.  Stanley,  en  présence  de  cet  excès  de  mauvaise  foi,  rompit  sur  le  champ 
les  négociations,   fit  rembarquer  son  monde   et  fila   à  toute  vapeur  vers  l'Equateur. 

COQUILHAT  et  Van  Gelé  reprirent  ensemble  la  direction  des  travaux  à  la  station 
qu'ils  agrandirent  et  embellirent.  Malade  et  fatigué,  Stanley  les  quitta  le  13  ;  il 
s'arrêta  à  Loukoléla,  où  M.  Glave,  en  excellente  santé,  construisait  lentement  sa 
station  en   livrant  une  guerre  acharnée   aux   arbres   qui   l'encombraient. 

La  nouvelle  de  la  destruction  de  Bolobo,  incendiée  une  seconde  fois,  en 
novembre  1883,  amena  Stanley,  le  15,  devant  les  ruines  calcinées  de  cette  infortunée 
cité.    Le  chef  d'expédition   fut  bien   vite  informé  de  ce  qui  s'était    produit. 

Le  lieutenant  Liebrechts,  commandant  de  la  station,  avait  été  réveillé  en 
sursaut  par  le  crépitement  de  l'incendie,  allumé  par  un  halluciné  moribond  qui 
voulait  s'offrir  des  funérailles  originales.  L'officier  belge  n'eut  que  le  temps  de 
prendre  son  casque  et  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  un  terrassement.  Déjà  les 
cartouches  et  les  obus  Krupp,  renfermés  dans  la  maison  en  flamme,  explosaient. 
Les  soldats  avaient  fui  le  danger  et  ne  rentrèrent  que  lorsque  les  dernières  lueurs 
de  l'incendie  ne  permirent   plus  de  remarquer    leurs  traits   effrayés. 

Tout  était  perdu  à  la  station,  les  vivres,  les  munitions,  les  approvisionnements 
et  même  les  effets  des  Européens.  Devant  ce  désastre,  le  brave  lieutenant 
Liebrechts  montra  que  dans  l'adversité,  l'officier  belge  sait  prendre  des  résolutions; 
il  se  rendit  immédiatement  à  Kwamouth  chercher  un  secours  nécessaire.  Après  cinq 
jours  de  voyage  en  pirogue,  sans  effets  et  presque  sans  vivres,  Liebrechts  revint  à 
Bolobo  où  il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre  pour  reconstruire  la  station.  En  un 
mois,  le  vaillant  officier,  aidé  de  vingt  soldats  seulement,  avait  relevé  de  ses  cendres 
le  poste  des  Bayanzis. 

L'incendiaire  était  mort  dans  la  forêt,  satisfait  de  son  œuvre  et  de  la  brillante 
apothéose  qu'il  s'était  offerte  au  compte  de  l'Association  du  Congo. 

En  quittant  Liebrechts  le  17,  Stanley  redescendit  sur  Kwamouth  à  l'embouchure 
du  Kwa,  trouva  la  station  fort  avancée  sous  l'active  direction  de  Pagels.  En  passant 
le  20  à  Kinshassa,  il  constata  avec  satisfaction  les  travaux  accomplis  en  peu  de  temps 
par  Swinburne.  Deux  heures  après  sa  visite  à  Kinshassa,  le  chef  d'expédition  jetait 
l'ancre  dans  le   port  de   Léopoldville  qu'il  avait  quitté  depuis   146  jours. 
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La  capitale  du  Moyen-Congo  avait  pris  une  allure  de  grande  ville  sous  l'intelligente 
impulsion  du  lieutenant  Valcke  et  STANLEY  put  admirer,  à  son  aise,  le  futur  entrepôt 
des  stations  du  Haut-Congo,  regorgeant  de  vivres  et  de  marchandises.  11  fit  plus  tard, 
dans  son  livre  :  «  Cincj  années  au  Congo  »,  l'éloge  de  ce  jeune  officier  du  génie  qui 
dirigea,  avec  tant  de  tact,  d'intelligence  et  de  sûreté  de  coup  d'œil,  des  entreprises 
d'une   importance  capitale. 

Stanley,  épuisé  par  son  long  voyage  aux  Falls,  souffrant  d'une  congestion  du  foie 
et  de  rhumatismes,  resta,  quelque  temps,  à  Léopoldville  où  il  fut  soigné  par  le  phar- 
macien Courtois. 

Avant  de  rentrer  en  Europe,  il  voulait  inspecter  les  stations  du  Bas-Congo  et 
consolider  au  plus  tôt  les  relations  entamées  sur  le  haut  fleuve. 

Pour  accomplir  cette  dernière  mission,  il  lui  fallait  un  homme  de  nature  fortement 
trempée,  de  sens  politique  profond,  de  tact  parfait,  de  grande  activité,  de  calme 
sang-froid  et  de  bravoure  éprouvée.  Cet  homme,  qui  devait  remplacer  STANLEY  à  la 
tête  de  l'expédition  du  Comité,  sans  faire  regretter  l'ancien  chef  et  qui  devait  supporter 
la  comparaison  avec  l'illustre  explorateur,  fut  le  capitaine  Edmond  Hanssens,  le 
glorieux  soldat  du  Kwilou,  le  conquérant  pacifique  des  Bayanzis,  l'organisateur  du 
Bas-Congo  et  du   Niadi. 

Le  capitaine  Hanssens,  s'il  n'avait  pas  la  rude  expérience  de  Stanley,  au  moment 
où  il  prit  la  direction  supérieure  de  l'œuvre  du  Roi,  avait  peut-être  plus  que  son 
prédécesseur,  l'ambition  haute,  l'affabilité  et  la  bienveillance  qui  imposent  le  respect 
et  l'estime. 

Dans  la  seconde  phase  de  conquête,  il  était  nécessaire  de  traiter  les  indigènes  avec 
le  plus  de  douceur  possible,  afin  de  se  concilier  plus  sûrement  et  plus  efficacement 
leur  amitié  et  leur  appui. 

Si  la  rudesse  parfois  intransigeante  de  Stanley,  qui  voulait  obtenir  des  résultats 
rapides  et  immédiats,  convenait  mieux  au  début  de  l'œuvre,  elle  n'était  plus  de  mise 
dans  les  relations  plus  intimes  et  plus  profondes  avec  les  peuplades  soumises  à  l'autorité 
de  l'Association.  Pour  s'adresser  au  cœur  des  populations  farouches  et  méfiantes  qui 
n'avaient  point  voulu  recevoir  Stanley,  il  fallait  un  homme  de  cœur,  d'accueil  chaud  et 
sincère.  Le  capitaine  Hanssens,  sous  ce  rapport,  était  le  complément  logique  du  froid 
et  solennel  Américain.  L'insuccès  de  Stanley  chez  diverses  peuplades  indigènes  et  en 
particulier,  chez  les  Bangalas,  est  certainement  dû,  en  grande  partie,  à  sa  froideur 
Yankee. 

Stanley  ayant  appelé  Hanssens  à  Léopoldville,  le  vaillant  officier  quitta 
immédiatement  Manyanga  et  arriva  au  Pool,  le  15  février  1884. 

L'illustre  explorateur,  déjà  reposé  de  ses  fatigues,  reçut  avec  joie  celui  qui  devait 
poursuivre  son  œuvre  et  lui  dit  :  «  L'état  actuel  de  ma  santé  ne  me  permet  pas  de 
«  reprendre  la  route  des  Falls,  et  c'est  à  vous  qu'il  appartient  d'ouvrir  définitivement,  à 

—  130  — 


«  la  civilisation  la  partie  du  fleuve  qui  s'étend  entre  le  poste  extrême  fondé  dans  l'île 
«  Wena-Rousari  et  la  station  de  l'Equateur  » . 

C'était,  en  même  temps  qu'une  remise  de  commandement,  un  programme  tout  tracé 
pour  Hanssens.  Après  avoir  rédigé  des  instructions  précises  pour  Boula  Matari  II, 
Stanley  fit  ses  préparatifs  de  départ  pour  Vivi,  pendant  que  Hanssens  organisait  son 
expédition  vers  le  Haut-Congo. 

Le  23  mars  1884,  le  capitaine  belge,  MM.  Amelot,  Courtois  et  Wester  ainsi 
que  les  mécaniciens  Guerin,  Nicholls  et  Drees  s'embarquaient  sur  1'  «  En  avant  », 
«  l'A.  I.  A.  »  et  le  «  Royal  »  à  destination  du  haut  fleuve.  Le  lendemain,  Stanley 
quittait  Léopoldville  escorté  d'une  multitude  d'indigènes  empressés  à  lui  faire  leurs 
adieux. 

Avant  de  suivre  le  capitaine  Hanssens  dans  sa  brillante  expédition  sur  le  Haut- 
Congo,  il  convient,  au  moment  de  la  rentrée  de  Stanley  en  Europe,  de  faire  connaître 
les  événements  qui  eurent  lieu  sur  le  Moyen  et  sur  le  Bas-Congo. 

Evénements  sur  le  Bas  et  le  Moyen-Congo.  —  Pendant  que  le  chef  suprême  de 
l'expédition  travaillait,  sans  relâche,  à  l'établissement  de  la  puissance  et  de  l'autorité  de 
l'Association  du  Congo  jusqu'aux  Falls,  de  nombreux  officiers  et  agents  arrivaient 
constamment  d'Europe. 

Le  capitaine  Seymour  Sauley  commandait  à  Léopoldville  en  remplacement  de 
Valcke,  chef  de  division  du  Stanley-Pool  ;  le  lieutenant  belge  Avaert  dirigeait 
Isanghila  et  le  lieutenant  Haneuse  avait  repris  la  succession  de  NiLlS  à  Manyanga. 

Le  lieutenant  d'artillerie  LiEBRECHTS  et  le  sous-officier  LOMMEL  avaient  amené 
d'Europe  deux  batteries  complètes  de  6  canons  rayés  Krupp  de  7c5.  Nous  avons  vu, 
plus  haut,  dans  quelles  circonstances  l'une  de  ces  pièces  avait  fait  entendre  sa  voix  à 
Bolobo. 

En  même  temps  que  Liebrechts,  le  lieutenant  Van  Kerckhoven  arrivait  à  Vivi  où 
se  trouvaient  le  baron  von  Danckelman,  savant  allemand  très  sympathique  et  le  docteur 
Allard,  médecin  attitré  du  Bas-Congo,  qui  traitait  la  fièvre  africaine  à  sa  façon  :  à 
l'aide  de  douches  d'eau  glacée.  Le  docteur  Allard,  le  père  du  sanatorium  de  Boma, 
était  un  dévoué,  aussi  bien  pour  les  malades  confiés  à  ses  soins  que  pour  le  service 
météorologique  dont  il  avait  pris  la  charge. 

Le  service  sanitaire  du  Bas  et  du  Moyen-Congo,  était  d'ailleurs  loin  d'être  une 
sinécure  ;  le  travail  ne  manquait  pas  et  le  dévouement  du  docteur  Van  DEN  Heuvel, 
attaché  au  Stanley-Pool,  ne  le  cédait  en  rien  à  la  paternelle  sollicitude  de  son  collègue 
de  Vivi. 

En  août  1883,  le  lieutenant  Liebrechts  avait  été  appelé  à  Bolobo  et  son  compagnon 
de  route,  le  lieutenant  Vankerckhoven,  remplaçait  Avaert  à  Isanghila.  NiLiS,  rentré 
à  Banana,  était  nommé  chef  de  la  division  du  Bas-Congo. 

Le  6  octobre,  le  général  sir  F.  Goldsmith,  envoyé  au  Congo  en  mission  spéciale 

—  131  — 


par  le  roi  Lkopold,  n'avait  pas  pu  résister  au  climat  des  Cataractes.  Ce  savant 
1,'éoiîraphc  anj^^lais  ne  put  accomplir  ni  sa  mission  scientifique,  ni  sa  tâche  politique. 
Aussitôt  rétabli,  il  reprit  le  chemin  de  l'Europe,  le  2  novembre. 

Hn  octobre  aussi,  débarquait  à  Vivi  le  pharmacien  COURTOIS  qui,  dès  son  arrivée, 
assista,  comme  artilleur,  à  la  révolte  des  Haoussas  de  la  station  contre  leur  chef,  un 
français,  M.  RATHIER  DuvERGÉ.  Après  cette  échauffourée  regrettable,  COURTOIS,  qui 
devait  en  février  faire  partie  de  l'expédition  Hanssens,  continua  sa  route  vers  le  Pool. 

Pendant  que  ces  événements  se  déroulaient  à  Vivi,  Orban  s'était  rétabli  au 
sanatorium  de  Boma,  grâce  aux  bons  soins  du  docteur  Allard  et  s'embarquait  pour  la 
côte  de  Krou,  avec  mission  de  recruter  des  soldats  pour  le  compte  de  l'Association. 
Mais  le  brave  officier  d'artillerie  était  tellement  affaibli  et  anémié  qu'à  sa  rentrée  à  Vivi, 
fin  décembre,  sa  mission  terminée,  il  dut  s'aliter.  En  quelques  heures  la  fièvre  terrassa 
ce  généreux  soldat,  qui  mourut  sur  le  tertre  de  Vivi,  si  souvent  fatal  déjà  à  nos 
compatriotes. 

Dix  jours  après  la  mort  d'ORBAN,  arrivaient  à  la  station  :  Guillaume  Casman, 
employé,  Henri  Watterinck,  adjudant  d'artillerie,  Cranshoff,  secrétaire  de  consulat 
et  Monet,  adjudant  des  carabiniers.  CRANSHOFF  et  MONET  furent  désignés  pour  être 
adjoints  à  Vivi,  tandis  que  Casman  recevait  l'ordre  de  HANSSENS  d'aller  fonder  une 
station  à  Moukoumbi,  dans  la  province  du  Kwilou-Niadi,  avec  M.  BOSHAERT,  officier 
bavarois,  comme  adjoint. 

Casman  arriva  à  Moukoumbi,  le  19  février  1884  ;  malgré  ses  faibles  ressources  et 
sa  petite  escorte,  il  se  mit  immédiatement  et  courageusement  à  l'ouvrage.  Le  travail  de 
Casman  à  Moukoumbi  mérite  d'être  signalé  particulièrement,  car,  en  très  peu  de  temps, 
il  était  parvenu  à  se  faire  adorer  des  indigènes  et  avait  accompli,  grâce  à  son  énergie 
tranquille  et  à  sa  bonté  intelligente,  une  œuvre  vraiment  belle,  digne  d'un  apôtre  de 
la  civilisation. 

En  aolît  1884,  Casman  reçut  la  visite  de  VankerckhOVEN,  chargé  de  conclure  des 
traités  avec  les  indigènes  des  environs  de  Moukoumbi.  Vankerckhoven,  accom.pagné 
des  lieutenants  Massari  (italien)  et  Dannfeld  (Suédois),  resta  quelques  jours  près  de 
Casman.  Enchanté  de  ce  qu'il  avait  vu  à  Moukoumbi,  il  envoya  à  Stanley  un  rapport 
des  plus  élogieux  sur  la  conduite  et  l'activité  du  chef  de  cette  station.  Le  14  septembre 
1884,  M.  Edmonds  remplaçait,  au  poste  de  Moukoumbi,  son  vaillant  fondateur, 
Hanssens,  appelé  au  commandement  de  l'Equateur. 

A  Vivi,  la  glorieuse  phalange  de  pionniers  grossissait  toujours  ;  en  avril  1884  arri- 
vaient :  Weber,  adjudant  du  3'  de  ligne,  qui  prit  le  commandement  de  Mayombo,  sur  la 
côte,  près  de  l'embouchure  du  Banga  ;  Camille  Van  DEN  Plas,  agent  comptable  qui 
fut  attaché  à  Léopoldville  et  qui  devait  prendre,  plus  tard,  une  place  si  éminente  dans 
les  services  administratifs  de  l'Etat  du  Congo  ;  Manduau,  futur  chef  de  Kimpoko  ; 
Delatte  et  RUEN,  attachés  à  la  marine  du  Bas-Congo. 
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Chaque  mois  un  contingent  nouveau  apportait  à  l'œuvre  africaine,  un  afflux 
d'énergie.  En  mai,  ce  furent  MM.  Steleman,  Robbe,  Stevart,  adjoints  aux  stations 
des  Cataractes  et  le  docteur  NiLlS,  chef  du  service  sanitaire  de  Léopoldville  ;  en  juin, 
ce  fut  le  frère  du  docteur  Vandenheuvel,  l'ancien  pionnier  de  l'Association,  attaché 
au  sanatorium  de  Boma.  Au  mois  d'août,  on  vit  franchir  le  raidillon  du  nouveau  Vivi 
par  le  capitaine  ZBoiNSKi  et  par  le  lieutenant  Georges  Lemarinel,  du  génie.  Ces  deux 
brillants  officiers  belges  étaient  chargés  du  transport  d'un  steamer  de  grande  dimension 
baptisé  «Le  Stanley».  Ce  vapeur  démontable  jaugeait  trente  tonnes  et  devait  être 
transporté  par  fourgons  au  Pool. 

Tous  les  agents  cités  ci-dessus  arrivaient  au  Congo  au  moment  oîi  Stanley, 
se  disposant  à  rentrer  en  Europe,  quittait  Léopoldville  pour  inspecter  les  stations 
du  Moyen-Congo. 

Le  25  mars  1884,  après  avoir  reçu  de  nombreuses  protestations  de  dévouement 
des  personnels  blanc  et  noir,  Stanley  quitta  la  fière  cité  du  mont  Léopold,  Les 
chefs  indigènes,  postés  le  long  de  la  route,  par  leur  accueil  bienveillant  et  leurs 
démonstrations  de  sympathie,  indiquaient,  d'une  manière  tangible,  à  l'agent  supérieur 
du  Comité,  que  l'œuvre  de  civilisation  portait   déjà   ses  fruits. 

L'influence  de  la  station  de  Loutété  avait  déjà  transformé  les  mœurs  des 
indigènes  qui  jadis  attaquaient  et  dévalisaient  les  caravanes  !  L'œuvre  de  Van 
Gele  et  de  Hanssens   avait   été  féconde   en  ces   parages. 

Stanley  visita  Manyanga-Sud,  Manyanga-Nord,  ainsi  que  la  mission  de  M. 
et  de  Mme  Ingham  de  la  «  Livingstone  Mission  »,  installée  dans  la  vallée  de  la 
Loukounga.  Il  trouva  le  site  charmant  et  constata  que  le  travail  des  missionnaires  était 
en  pleine  activité.  Les  enfants  de  la  mission  s'initiaient  aux  «  mystères  impression- 
nants de  l'alphabet  ».  La  station  de  Banza  Mantéka  et  la  mission  protestante 
située  à  proximité,  dans  un  coin  de  verdure,  attirèrent  aussi  l'attention  de 
Stanley  et  le  retinrent  pendant  quelque  temps. 

La  caravane  arriva  ensuite  à  Isanghila,  puis  elle  escalada  les  montagnes 
crevassées  et  ravinées  qui  séparent  cette  station  de  Vivi.  A  Isanghila  et  surtout 
à  Vivi,  le  travail  exécuté  depuis  trois  ans  ne  répondait  guère  aux  vues  ni  aux 
intentions  de  Stanley.  Celui-ci  ne  pouvait  se  défendre  d'établir,  avec  une 
certaine  amertume,  la  comparaison  entre  la  situation  stationnaire  de  ces  postes 
de  l'Association   et  l'état  florissant  des   missions  protestantes  de  la    région. 

Il  semble  bien  que  les  récriminations  de  Stanley  étaient  injustes  et  imméri- 
tées, car  les  missionnaires  n'avaient  d'autres  soucis  que  l'embellissement  de  leurs 
établissements,  situés  d'ailleurs  dans  des  vallées  ombreuses  et  fertiles,  tandis  que 
les  rochers  dénudés  et  arides  sur  lesquels  il  avait  lui-même  installé  les  stations 
du  Comité,  étaient  peu  propres  à  favoriser  la  culture  et  à  développer  l'esthétique. 
De    plus,    les    stations    changeaient    de    chef    trop    fréquemment  ;    aucun    travail 
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continu  ne   pouvait  s'effectuer  avec   esprit  de  suite,   car   aucune   idée  directrice   ne 
présidait   au  développement   de   l'œuvre   commencée. 

La  diversité  d'origine,  de  nationalité  et  surtout,  de  compréhension  du  devoir, 
des  commandants  que  le  hasard  amenait  à  la  direction  des  stations,  achevait  de 
donner  un  caractère  d'anarchie   à  une    situation   mal  établie. 

Si  un  reproche  pouvait  être  exprimé,  il  convenait  de  l'adresser,  non  à  d'héroïques 
jeunes  gens  souvent  inexpérimentés,  travaillant  avec  stoïcisme  et  luttant  contre  la 
nature,  la  maladie  et  les  événements,  mais  bien  à  l'illustre  chef  expérimenté  et 
familiarisé  avec  la  vie  d'Afrique,  qui  avait  omis  d'organiser  solidement  sa  base 
d'opérations. 

11  convenait  plutôt  de  combler  de  louanges  ceux  qui,  malgré  la  mauvaise 
administration  des  divers  services,  malgré  la  sourde  opposition  et  l'inertie 
préméditée  de  certains  agents,  avaient  trouvé,  en  eux-mêmes  et  dans  leur  foi 
robuste  en  la  réussite  de  l'œuvre  africaine,  toute  la  volonté,  la  ténacité  et  la 
grandeur  d'âme  nécessaires  pour  assurer  le   succès  final  de  l'expédition. 

11  est  inadmissible  de  cacher  les  fautes  commises  (on  sait  qu'il  s'en  trouve 
dans  toute  entreprise  d'ailleurs),  l'œuvre  accomplie  est  assez  belle  pour  les 
couvrir  d'un  voile  glorieux  ;  mais  il  est  inutile  et  peu  généreux  de  les  faire 
supporter  par  ceux-là  seuls  qui  manquaient  de  guide  et  d'expérience  ;  au  chef  revient 
aussi,  en  toute  loyauté,  sa  grande  part  de  responsabilité.  Stanley  devait  s'accuser 
lui-même  ;  cette  action  sincère  ne  pouvait  que  le  grandir  encore  et  l'immensité  de  la 
colossale  entreprise  qu'il  dirigeait,  l'excusait  de  n'avoir  pu  songer  à  tout. 

En  arrivant  à  Vivi,  STANLEY  s'aperçut  bien  vite  de  ce  que  le  plateau  sur  lequel 
s'élevait  la  station  était  trop  exigu  et  ne  répondait  plus  aux  exigences  d'une  grande 
place  de  dépôt.  La  ville  ne  pouvait  plus  s'étendre  et  le  développement  des  services 
nécessitait  des  installations  plus  vastes.  Il  résolut  de  déplacer  la  station  de  Vivi  et 
de  l'installer  sur  un  plateau  plus  étendu.  Une  route  nouvelle  et  un  pont  sur  le  N'Kousou 
furent  construits  ;  le  chemin  de  fer  Decauville,  établi  quelque  temps  auparavant  par 
le  lieutenant  Avaert,  servit  à  relier  l'ancienne  et  la  nouvelle  Vivi.  Les  terrassements 
de  cette  dernière  station  furent  immédiatement  commencés. 

Comme  le  Comité  de  Bruxelles  avait  envoyé  au  Congo  un  nouveau  steamer,  le 
«Stanley  »,  destiné  au  Pool,  le  chef  d'expédition  le  fit  démonter  et  les  pièces  fixées  sur 
les  fourgons  prirent  le  chemin  du  grand  plateau.  La  tâche  de  conduire  ce  vapeur  à 
Léopoldville  fut  confiée  au  lieutenant  Valcke. 

Pendant  son  séjour  à  Vivi,  où  il  attendait  son  successeur,  le  général  GORDON, 
annoncé  par  le  comité,  Stanley  fit  hâter  les  constructions  de  la  nouvelle  Vivi, 
réorganisa  les  services  de  la  station  et  détermina  la  mission  des  Européens  qui  s'y 
trouvaient.  M.  Shaw  fut  investi  du  commandement  de  la  station  en  remplacement 
du  major  Parminter,  rentré  en  Europe  ;   John  ROSE  devint  chef  de  la  police  ;  MONET 
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fut  appelé  aux  fonctions  de  comptable  et  M.  Alexandre  Delcommune,  entré  au  service 
de  l'Etat,  prit  la  direction  des  transports,  avec  quartier  général  à  Borna. 

Ce  nouvel  agent,  successeur  de  GiLLiS,  qui  débutait  comme  directeur  des  trans- 
ports, venait  de  placer,  par  contrat,  le  territoire  de  Boma  sous  le  protectorat  de 
l'Association,  en  avril  1884.  Ce  succès  politique,  d'une  importance  capitale,  consacrait 
la  réunion  des  territoires  de  Boma  à  ceux  de  Vivi  et  du  Kwilou-Niadi. 

A  cette  époque  aussi,  tous  les  territoires  compris  entre  Nokki,  factorerie  belge  et 
Stanley-Pool  reconnaissaient  par  traité  la  souveraineté  de  l'Association  du  Congo, 
Il  s'ensuit  que  les  régions  de  la  rive  droite  du  Bas-Congo  et  les  contrées  voisines  des 
deux  rives  du  Moyen-Congo,  formaient  un  tout  compact  sous  le  drapeau  de  l'Asso- 
ciation. 

Comme  Hanssens  continuait  la  prise  de  possession  des  rives  du  Haut-Congo,  que 
le  lieutenant  Massari  accomplissait  une  mission  identique  sur  le  Bas-Kassaï,  on  voit 
que  les  territoires  déjà  soumis  à  l'Association  du  Congo  formaient  un  ensemble 
homogène  et  n'attendaient  plus  qu'une  sanction  diplomatique  pour  devenir  une  puis- 
sance souveraine. 

Au  début  du  mois  de  m.ai,  Stanley  reçut  à  Vivi  le  colonel  sir  Francis  de  Winton, 
désigné  par  le  Comité  de  Bruxelles  pour  reprendre  le  commandement  en  chef  de 
l'expédition.  Le  colonel  de  Winton  était  gratifié  du  titre  d'Administrateur  général  ei 
remplaçait  le  général  GORDON  que  le  gouvernement  anglais  avait  chargé,  au  dernier 
moment,  d'assumer  la  direction  des  opérations  qu'on  allait  entreprendre  dans  le 
Soudan  Egyptien. 

Stanley,  après  avoir  initié  son  successeur  aux  mystères  des  conceptions  diploma- 
tiques de  l'Association  et  lui  avoir  tracé  la  ligne  générale  de  conduite  qu'il  devait 
suivre,  reprit,  le  8  juin  1884,  le  chemin  de  l'Europe.  Il  allait  jouir  d'un  repos  bien 
mérité  et  recevoir  en  Belgique  les  honneurs  auxquels  cinq  années  d'un  labeur  inouï 
lui  avaient  donné  tant  de  droits. 

Service  des  transports.  —  Au  moment  du  départ  de  Stanley,  l'Association  possé- 
dait, comme  moyens  de  transports  en  Afrique,  y  compris  le  «  Ston/c;^  »,  quatorze 
bâtiments  répartis  dans  les  quatre  zones  d'action  suivantes  : 

1°  Sur  le  Bas-Congo,  de  l'Océan  à  «  Belgique  Crique  »  (Vivi),  4  vapeurs  :  le 
steamer  à  hélice,  «  Le  Héron  »,  de  114  tonnes,  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
Gruchy  ayant  comme  mécaniciens  RôRlG  et  Listran  ;  V«  Espérance  »,  petit  vapeur 
à  hélice  de  8  tonnes,  dirigé  par  le  capitaine  SCHMlDT.  Ces  deux  bâtiments 
avaient  leur  port  d'attache  à  Boma.  Le  vapeur  à  hélice  «  Ville  d'Anvers  »,  de  30 
tonnes  et  le  steamer  à  double  hélice  «  La  Belgique  »,  de  27  tonnes,  étaient 
attachés  spécialement  à  la  station  de  Vivi.  Le  personnel  de  ces  deux  bâtiments 
comprenait  :  pour  la  «  Ville  d'Anvers  »  le  capitaine  Stenfeld  et  les  mécaniciens 
NlELSEN  et  Ekboom  ;  pour  «  La  Belgique  »,  Dalmas,  capitaine,  Farmer  et  RUEN, 
mécaniciens. 
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2°  Sur  le  Moyen-Congo,  de  Vivi  à  Léopoldville,  outre  les  fourgons  et  le  petit 
chemin  de  fer  Decauville,  pour  la  voie  terrestre,  le  matériel  de  transport  comprenait 
encore,  pour  le  service  fluvial,  trois  baleinières  en  acier  dirigées  par  Delatte, 
Vander  Felzen  et  Ahearne. 

3°  Sur  le  Haut-Congo  :  la  flottille  sillonnant  le  bief  Stanley-Pool-Stanley-Falls, 
était  composée  des  trois  glorieux  petits  steamers  r«  En  avant  »,  r«  Association 
Internationale  Africaine  »  (A.  I.  A.)  et  le  «  Royal  »,  tous  trois  de  8  à  9  tonnes  de 
jauge,  les  deux  derniers  h  hélice  et  le  premier  à  aube  de  poupe.  Les  Européens, 
commandants  de  ces  steamers,  étaient  à  cette  époque  Hamberg,  Nicholls  et 
Kaizerowski,  auxquels  étaient  adjoints  Bennie,  (chef  des  Falls),  Drees  (Allemand)  et 
GUERIN  (Français).  Deux  baleinières  en  acier,  traînées  en  remorque  par  les  vapeurs, 
complétaient  la  flottille  du  Haut-Congo. 

4°  Sur  mer  :  pour  le  transport  des  noirs  que  l'on  recrutait  ou  que  l'on  rapatriait 
soit  à  Zanzibar,  soit  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  l'Association  possédait  un  voilier 
de  550  tonnes,  la  «  Ville  d'Ostende  ».  Ce  navire  était  commandé  par  le  capitaine  HORN 
et  était  servi  par  un  équipage  de  14  marins  suédois. 

Comme  nous  l'avons  vu,  l'Association  avait  envoyé  le  steamer  «  Stanley  »  à  Vivi  et 
le  grand  explorateur  dont  il  portait  le  nom,  l'avait  fait  démonter  et  expédier  à  Léopold- 
ville sous  la  direction  de  ValCKE,  ayant  sous  ses  ordres  Zboinski,  Lemarinel  et 
Destrain  jeune.  Les  mécaniciens  attachés  au  «  Stanley  »  étaient  :  Herlow,  Engels, 
Watt  et  Pujol.  Le  docteur  Nilis,  récemment  arrivé  au  Congo,  fut  nommé  médecin 
de  l'expédition  Valcke. 

Le  «  Stanley  »  était  un  steamer  d'un  type  nouveau,  construit  en  Angleterre,  d'après 
les  ordres  du  roi  Léopold  II. 

Sa  coque  en  acier  comprenait  six  compartiments  étanches  pouvant  flotter  séparé- 
ment et  s'adaptant  à  un  système  de  roues  pour  le  transport  par  terre.  Ces  compar- 
timents pouvaient  donc  servir  de  voitures. 

Le  propulseur  consistait  en  une  triple  roue  arrière,  mue  par  une  machine  placée  à 
l'avant.  Une  cabine  parfaitement  aménagée  se  plaçait  au  centre  du  vapeur.  Le  tirant 
d'eau  très  faible  (15cm.  à  vide),  permettait  la  navigation  dans  les  chenaux  les  moins 
profonds. 

Le  poids  de  ce  bâtiment  était  de  50  tonnes  et  cette  masse,  sous  l'impulsion  de  600 
nègres,  allait  franchir  la  contrée  rocheuse  coupée  de  ravins  qu'avaient  autrefois  suivie 
les  trois  petits  steamers  de  Stanley. 

Le  capitaine  ZeoiNSKl,  de  l'armée  belge,  reçut  comme  mission  de  réfectionner  la 
route  de  Vivi  au  Pool.  Lorsque  la  première  partie  du  chemin,  c'est-à-dire  celle  comprise 
entre  Vivi  et  Isanghila,  fut  achevée,  ZeoiNSKl  fut  chargé  d'étudier  la  contrée  jusqu'au 
Pool,  au  point  de  vue  de  la  possibilité  de  l'établissement  futur  d'un  chemin  de  fer  dans 
la  région  des  Cataractes.   Le  vaillant  officier  ne  put  malheureusement  accomplir  sa 
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mission  jusqu'au  bout  ;  une  fièvre  persistante  avait  épuisé  ses  forces  et  il  fut  obligé  de 
rentrer  en  Belgique. 

Pendant  ce  temps,  l'expédition  Valcke  conduisait  ses  lourds  chariots  sur  la  route 
construite  par  Zboinski.  Elle  arriva  à  Isanghila,  le  4  septembre. 

On  se  représente  difficilement  cette  tâche  ardue  pour  l'accomplissement  de  laquelle 
il  fallait  toute  l'énergie  et  l'activité  de  Valcke  et  de  Lemarinel. 

D'Isanghila  à  Manyanga,  le  «  Stanley  »  remonté  devait  naviguer  dans  un  bief  barré 
de  rapides  et  semé  d'écueils.  Ce  fut  un  travail  de  géant  qui  commença  le  20  octobre 
1884.  Les  rapides  de  Kilolo  furent  traversés  sans  incident;  mais,  pour  franchir  les  blocs 
de  granit  barrant  le  fleuve  à  l'île  Flamini,  il  fallut  absolument  hisser  le  vapeur  sur  les 
entablements  rocheux.  Lorsqu'enfin,  le  «  Stanley  »  se  présenta  pour  escalader  les 
cataractes  de  Tchoumbi,  deux  heures  d'efforts  herculéens  furent  nécessaires  pour  lui 
faire  franchir  la  première  de  ces  chutes.  Le  steamer  était  à  peine  d'aplomb  que  la  corde 
qui  le  soutenait  se  brisa. 

Le  vapeur  fut  précipité  dans  le  gouffre  mugissant.  L'arrière  ayant  touché  le  roc,  la 
roue  motrice  fut  endommagée  et  Valcke  renonça  à  toute  nouvelle  tentative  d'escalade. 
11  fit  réparer  les  avaries  et  démonter  le  vapeur,  afin  de  reprendre  la  route  de  terre,  par 
la  rive  gauche. 

Fin  octobre,  le  «  Stanley  »  était  à  Loukoungou.  Le  trajet  sur  la  rive  gauche  étant 
plus  facile  que  sur  la  rive  droite,  la  marche  jusqu'au  Pool  s'effectua  sans  incident 
fâcheux.  Malheureusement,  le  lieutenant  Valcke  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  flotter 
sur  le  Haut-Congo  le  steamer  qu'il  y  avait  amené  avec  tant  de  persévérance,  la  fièvre 
l'ayant  obligé  de  quitter  sa  tâche  ingrate  et  rude  avant  son  parachèvement.  Cet  honneur 
fut  dévolu  au  brave  Georges  Lemarinel  dont  le  zèle  et  l'activité  complétèrent  l'œuvre 
de  son  ami  et  compatriote. 

La  rapide  extension  du  service  des  transports  au  Congo  montre  suffisamment  le 
formidable  travail  accompli,  en  cinq  années,  par  le  Comité  belge  de  l'Association.  La 
ténacité,  l'esprit  d'entreprise,  l'héroïsme  des  Belges  se  sont  manifestés  d'une  façon 
tangible  dans  ce  court  laps  de  temps.  La  puissante  vitalité  et  la  persévérante  énergie  de 
notre  race  se  sont  victorieusement  révélées  pendant  cette  période  de  luttes  titaniques 
contre  la  nature  et  les  éléments  coalisés.  L'avenir  devait  se  charger  de  démontrer  que 
la  source  d'héroïsme  et  de  patriotisme  était  loin  d'être  tarie. 

Le  capitaine  Hanssens  sur  le  Haut-Congo.  —  Nous  connaissons  la  composition  de 
cette  expédition  Hanssens,  qui  devait  être  si  féconde  en  événements  heureux  et  qui 
devait  illustrer  son  chef,  l'un  des  plus  grands  soldats,  l'une  des  plus  nobles  figures  de 
l'histoire  du  Congo  ;  nous  savons  que  les  cinq  embarcations  de  la  flottille  (luittcrcnt 
Léopoldville,  le  23  mars  1884,  ayant  à  bord  50  soldats  noirs  et  une  grande  quantité  de 
marchandises  d'échange. 

Le  capitaine   Hanssens  leva  l'ancre   à   7  heures  du  matin  et  au  sifflement  des 
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sirènes,  répondirent  les  clameurs  frénétiques  de  milliers  d'indigènes  enthousiastes, 
réunis  à  la  rive.  Bravant  les  flots  tumultueux,  les  petits  vapeurs  accomplissaient  leur 
mission  avec  vaillance  ;  orages  et  tornades  ne  pouvaient  les  empêcher  de  continuer 
leur  route  et  ils  dévoraient  l'espace  comme  s'ils  étaient  conscients  de  leur  tâche  glorieuse. 

Lors  de  l'arrivée  de  l'expédition  à  Msouata,  le  brave  «  papa  »  Gobila  demanda  à 
Hanssens  s'il  n'avait  pas  rencontré,  sur  les  vagues  ou  dans  les  replis  de  la  rive,  l'âme 
de  son  fils  «  N'Sousou  Pembé  »,  le  lieutenant  Janssen.  Il  l'avait  si  longtemps  cherchée, 
disait-il  ;  ses  yeux  brûlés  de  larmes  avaient  exploré  les  criques,  les  îlots  et  les  brisants 
sans  rencontrer  jamais  l'ombre  adorée  et  vénérée  de  son  fils  ;  le  malheur  allait  envahir 
le  pays,  maintenant  que  celui-ci  n'était  plus  protégé  par  un  génie  bienfaisant. 

Le  généreux  capitaine,  devant  la  sincère  et  navrante  douleur  de  l'Africain  naïf  et 
reconnaissant,  grava  de  sa  main  sur  un  rocher  voisin  le  nom  de  son  ancien  élève  et 
ami.  11  recommanda  au  digne  chef  de  Msouata  et  à  ses  enfants  de  respecter  toujours 
la  mémoire  du  chef  blanc,  en  lui  conservant  un  souvenir  fidèle. 

Le  rocher  de  Msouata,  élevé  par  Hanssens,  est  devenu  le  trait  d'union  entre  la 
barbarie  reconnaissante  et  la  Belgique  civilisatrice. 

Peut-être  l'âme  héroïque  du  jeune  officier  est-elle  revenue  s'accrocher  au  rocher  du 
souvenir  et  protéger,  comme  un  fétiche  puissant  et  bon,  les  petits-enfants  du  chef  de 
Msouata  ! 

Le  29  mars,  Hanssens  rencontra  de  Brazza  à  la  pointe  de  Ganchou,  près  de 
Kwamouth.  L'explorateur  français  et  ses  adjoints,  Ballay  et  Chavanus,  félicitèrent  le 
vaillant  capitaine  belge  et,  dans  un  toast  empreint  d'une  sincérité  conventionnelle, 
applaudirent  au  succès  de  l'œuvre  commune  de  civilisation  et  de  paix. 

A  la  suite  de  cette  entrevue,  Hanssens  comprit  qu'il  importait  d'arriver  sans  retard 
aux  Bangalas,  afin  de  couper  la  route  à  de  Brazza  et  de  faire  flotter  le  drapeau  bleu 
sur  cette  importante  région. 

Le  3  avril,  HANSSENS  était  à  Bolobo  ;  il  fut  surpris  de  l'accueil  vraiment  sympathique 
que  lui  réservèrent  les  farouches  ennemis  de  Stanley.  L'influence  de  Liebrechts,  sa 
persévérante  activité  et  son  habile  diplomatie  expliquaient  ce  changement  d'attitude  des 
Bayanzis  à  l'égard  des  «  pirogues  de  fer  et  de  feu  »  qu'ils  avaient  si  mal  reçues 
quelque  temps  auparavant.  LiEBRECHTS  avait  planté  le  drapeau  tricolore  à  côté  du 
drapeau  bleu,  sur  la  station  reconstruite,  et  les  faisait  respecter  par  ses  cruels  et 
astucieux  voisins. 

En  quittant  Bolobo,  le  4,  HANSSENS  visita  les  indigènes  de  la  rive  gauche  qui 
avaient  autrefois  accueilli  Stanley  ;  il  établit  même  un  poste  à  N'gondo  et  conclut  un 
grand  nombre  de  traités  avec  les  chefs  indigènes  installés  entre  Bolobo  et  l'Equateur. 

Après  une  courte  visite  à  M.  Glave,  à  Loukoléla,  il  débarqua  à  l'Equateur,  le 
17  avril.  Van  Gelé  était  devenu  le  «  roi  »  des  Wangatas  depuis  la  mort  du  chef  Seko- 
Tounghi.  Sa  popularité  et  son  influence  s'étendaient  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 
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Jusqu'au  confluent  de  la  grande  rivière  Ubangi  même,  les  indigènes  avaient  entendu 
parler  de  la  puissance  du  grand  chef  blanc. 

Van  Gelé  avait  découvert  et  exploré  le  fleuve  Kouki,  que  Stanley  avait  pris  pour 
le  Kassaï  ;  la  station  de  l'Equateur  était  devenue  un  centre  de  civilisation  d'une 
importance  considérable.  En  y  débarquant,  Hanssens  put  se  rendre  compte  de  l'énorme 
ascendant  obtenu  par  le  brillant  et  actif  officier  belge  sur  les  indigènes  de  la  contrée. 

Le  19  avril,  Hanssens  demanda  le  concours  de  Van  Gelé  pour  explorer  l'Ubangi 
et,  à  bord  de  1'  «  En  Avant  »,  les  deux  pionniers  traversèrent  le  fleuve  et  pénétrèrent 
dans  les  eaux  de  cet  important  affluent  du  Congo,  large  de  11  Km.  à  son  confluent. 

Le  capitaine  Hanssens  dirigea  son  vapeur  vers  une  vaste  agglomération  de  la  rive 
gauche  débarqua  son  monde  et  demanda  à  présenter  ses  hommages  au  grand  chef 
Ubangi  qui  convolait  en  «  justes  nopces  ». 

L'accueil  reçu  par  Hanssens  fut  empreint  d'une  réelle  cordialité.  Une  immense 
foule  de  guerriers,  de  trafiquants  et  de  marchands  acclama  le  pacte  d'alliance,  conclu 
avec  les  Européens  après  le  traité  de  cession,  lequel  fut  obtenu  sans  bien  grande 
difficulté.  Le  drapeau  bleu  flotta  pour  la  première  fois  sur  le  fleuve  Ubangi  et  l'immense 
district  reconnut  la  protection  de  l'Association. 

Ce  succès  capital  du  «  Stanley  belge  »  eut  dans  l'avenir  des  conséquences 
incalculables.  Il  fut  le  point  de  départ  de  la  brillante  carrière  d'explorateur  du  lieutenant 
Van  Gelé  et  de  la  grande  découverte  du  missionnaire  Grenfell. 

Revenu  à  l'Equateur,  le  capitaine  Hanssens  prépara  minutieusement  les  détails  de 
son  voyage  chez  les  farouches  Bangalas  qui  avaient  toujours  résisté  aux  efforts  de 
Stanley. 

Le  lieutenant  Coquilhat  devait  l'accompagner  et,  si  les  pourparlers  réussissaient 
avec  Mata-Buiké,  devenir  le  chef  de  la  nouvelle  station. 

Le  3  mai  1884,  l'expédition  arriva  devant  Iboko,  où  elle  fut  reçue  avec  empressement. 
Après  cinq  jours  de  négociations  pendant  lesquelles  la  rapacité,  la  mauvaise  foi  et 
l'impudence  des  indigènes  bangalas  mirent  à  une  rude  épreuve  la  ténacité  et  la  patience 
de  Hanssens,  le  grand  chef  Mata-Buiké  signa  le  traité  accordant  le  protectorat  de 
l'immense  territoire  des  Bangalas  et  la  cession  d'une  partie  du  terrain  nécessaire  à 
l'établissement  de  la  nouvelle  station. 

Hanssens  avait  fait  appel  aux  sentiments  de  cupidité  des  chefs  bangalas  pour 
obtenir  une  cession  de  terrain  et  il  réussit  au  delà  de  toute  espérance.  Grâce  à  sa 
bonhomie,  à  son  caractère  loyal  et  généreux,  Hanssens,  d'un  seul  coup,  avait 
remporté  la  victoire  qui,  par  deux  fois,  avait  échappé  à  Stanley. 

Le  9  mai,  COQUlLHAT  et  ses  soldats  entamèrent  les  travaux  d'édification  de  la 
station  des  Bangalas.  La  mission  confiée  au  jeune  chef  blanc,  isolé  au  milieu  d'une 
population  longtemps  hostile  et  défiante,  toujours  guerrière  et  rapace,  fut  une  des  plus 
difficiles  et  des  plus  compliquées  que  la  civilisation  envahissante  ait  réservées  à  nos 
compatriotes. 
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Le  vieux  Matà-Buiké  n'était  pas  le  seul  chef  de  cette  féroce  tribu  ;  son  pouvoir  ne 
s'étendait  pas  sur  tout  l'énorme  territoire  des  Ban<ralas  ;  celui-ci  était  divisé  en  chefferies 
indépendantes,  très  fières  de  la  terreur  qu'elles  inspiraient  aux  peuplades  environnantes. 
Les  indii^jônes  pratiquaient  l'anthropophagie  dans  toute  son  horreur  ;  un  fétichisme 
implacable  présidait  à  toutes  les  cérémonies  de  la  tribu,  même  aux  plus  simples.  Les 
Bangalas,  redoutables  sur  terre,  étaient  les  maîtres  des  eaux,  de  vrais  corsaires  de 
rivières  ;  leurs  flottilles  innombrables  parcouraient  le  fleuve  et  ses  affluents,  harcelant, 
détruisant  les  convois  des  trafiquants  étrangers,  volant,  pillant  les  villages  et  dévorant 
la  chair  des  habitants. 

Ce  bref  aperçu  montre  assez  la  redoutable  responsabilité  et  la  délicate  situation  du 
lieutenant  Coquilhat. 

Dans  son  livre  si  attachant  «  Sur  le  Haut-Congo  »,  l'officier  belge  dépeint  de  manière 
saisissante  les  péripéties  émouvantes  du  début  de  son  installation.  L'humeur  fantasque 
de  Mata-Buiké  reflétait  chaque  jour  l'opinion  émise  dans  les  conciliabules  secrets  et 
dans  les  grands  conseils  indigènes.  La  cupidité  des  natifs  était  une  source  constante 
d'alertes  et  d'émotions,  la  passion  déplorable  de  dévorer  la  chair  humaine  était  un 
motif  à  conflits  continuels. 

Coquilhat,  en  transformant  progressivement  les  mœurs  des  Bangalas,  par  sa 
constante  action  morale,  par  son  tact  parfait,  par  sa  parole  persuasive  et  sincère,  a 
accompli  une  œuvre  grande  entre  toutes,  digne  d'un  héros  de  la  civilisation. 

La  Belgique  peut  être  fière  de  lui  et  s'enorgueillir  de  ses  brillants  succès  ! 

Van  Gelé  à  l'Equateur,  Liebrechts  à  Bolobo,  Coquilhat  aux  Bangalas,  ont  su 
étudier  et  comprendre  les  caractères,  les  défauts,  les  qualités  des  indigènes  qu'ils 
avaient  à  diriger  ;  c'est  en  cela  que  gît  le  secret  de  leurs  étonnants  résultats,  de  leur 
immense  pouvoir  et  de  leur  puissant  ascendant  moral. 

Le  brave  capitaine  Hanssens  était  confiant  et  radieux.  En  quittant  Iboko,  il  pressa 
sur  sa  poitrine,  avec  une  émotion  bien  vive,  le  courageux  soldat  qu'il  laissait  seul  au 
milieu  d'une  tribu  de  30,000  anthropophages. 

Après  s'être  ravitaillé  à  l'Equateur,  HANSSENS  remonta  le  fleuve,  découvrit  la 
Mongala  à  130  Km.  des  Bangalas,  pénétra  dans  ce  large  affluent,  fit  accepter  le 
drapeau  de  l'Association  par  Mobéka  et,  le  4  juin,  jeta  l'ancre  devant  Upoto,  où 
Stanley  avait  planté  déjà  le  pavillon  de  la  paix. 

Le  10  juin,  Hanssens  arrivait  à  l'entrée  de  l'Itimbiri  ;  il  remonta  cette  rivière 
jusqu'à  75  Km.  de  son  embouchure,  en  amorçant  des  relations  avec  les  indigènes  des 
deux  rives.  Pendant  ce  voyage,  le  jeune  et  courageux  COURTOIS  fut  visité  par  la  fièvre 
bilieuse  ;  le  chef  de  l'expédition,  craignant  d'empirer  l'état  du  jeune  pharmacien  en 
continuant  son  exploration,  redescendit  la  rivière  et  fila  à  toute  vapeur  jusqu'à  l'entrée 
de  l'Arouwimi,  où  il  comptait  donner,  dans  une  région  plus  salubre,  un  repos  de 
quelques  jours   à  tout   son   personnel. 
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Le  21  juin,  il  atteignit  l'estuaire  de  l'Arouwimi  ;  les  Basokos  l'accueillirent  ami- 
calement et  lui  cédèrent  un  vaste  terrain  pour  établir  une  station.  HanSSENS  pressentait 
que  ce  point  aurait  une  importance  stratégique  considérable  dans  l'avenir,  car,  disait-il, 
ce  fleuve  parsemé  de  rapides  est  la  route  qui  reliera  plus  tard  le  Congo  au  Nil.  Il  ne 
se  trompait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  HANSSENS,  à  Basoko  comme  à  Bangala,  avait 
vaincu  l'opposition  farouche  des  indigènes  et  obtenu  des  succès  là  où  Stanley  n'avait 
récolté   que   des   échecs. 

Malgré  les  soins  et  la  paternelle  sollicitude  de  Hanssens,  le  mal  de  COURTOIS 
s'aggrava  et  le  vaillant  pionnier,  fraternellement  assisté  par  Wester  qui  ne  le  quittait 
pas  un  instant,  sentait  son  heure  arriver  à  grands  pas.  Une  hématurie  s'étant 
déclarée  après  le  départ  de  Basoko,  Courtois  succomba,  le  26  juin,  avant  d'avoir 
atteint  les  Falls,   où  il  comptait  se   distinguer. 

Hanssens  fit  déposer  à  la  rive  la  dépouille  de  son  joyeux  et  loyal  compagnon  des 
heures  de  tristesse  et  de  mélancolie  ;  il  y  fit  creuser  une  tombe  qu'il  fit  recouvrir  d'une 
pyramide  de  pierres.  Un  nouveau  martyr  de  l'œuvre  civilisatrice  dormait,  sur  la  rive 
d'Isanghi,  son  éternel  sommeil.  Au  pied  du  tertre  funéraire,  les  flots  clapotants  du 
Congo  troublaient  seuls  la  paix  profonde  du  lieu  et  le  silence  majestueux  de  la  contrée. 

A  bord  des  vapeurs  qui  lentement  s'éloignaient,  voguant  vers  les  Falls,  les  drapeaux 
étaient  en  berne,  les  Européens  essuyaient  leurs  furtives  larmes  et  les  noirs  attristés 
respectaient  la  muette  douleur  de  leurs  maîtres. 

Jusqu'au  district  de  Mayombé,  les  indigènes  fuyaient  à  l'approche  des  steamers. 
Il  fut  impossible  de  vaincre  leur  terreur  et  d'entrer  en  relations  avec  eux  ;  les  ravages 
et  les  cruautés  des  Arabes  les  avaient  rendus  peureux  ;  la  présence  d'un  étranger 
augmentait  leur  effroi  et  provoquait  la  panique. 

En  arrivant  sur  les  territoires  de  Mayombé,  on  s'apercevait  déjà  de  l'influence 
bienfaisante  de  la  station  des  Falls.  Les  indigènes  accouraient  à  la  rive,  apportaient 
des  vivres  et  demandaient  un  drapeau  ;  ils  avaient  tous  été  aux  Falls,  ils  y  avaient  vu 
les  travaux  des  blancs,  ils  avaient  profité  déjà  de  leur  puissante  protection  et  ils 
désiraient  ardemment  chez  eux  une  installation  européenne.  Hanssens  la  leur  promit, 
lors  d'un  prochain  voyage. 

Le  3  juillet  1884,  l'expédition  arrivait  au  terme  extrême  de  son  voyage  ;  son  chef 
admirait  à  la  fois,  et  la  prévoyance  de  Stanley,  et  les  progrès  considérables  réalisés, 
dans  une  station  qui  constituait  le  trait  d'union  entre  les  deux  océans  et  la  clef  des 
contrées  centrales  du  Congo. 

Le  petit  mécanicien  anglais  BiNNiE  avait  accompli  aux  Falls  un  travail  vraiment 
digne  de  la  reconnaissance  du  Comité  de  Bruxelles  ;  ce  modeste  travailleur,  engagé 
au  début  pour  conduire  un  steamer,  avait,  en  suivant  les  conseils  de  Stanley,  donné 
à  la  station  des  Falls  un  aspect  confortable.  Grâce  à  lui,  l'œuvre  du  Roi  avait  pu 
s'accrocher  et  se    maintenir   en   un   point   stratégique   d'une   importance   capitale. 
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Le  lieutenant  suédois  Wester  et  M.  Amelot,  qui  prolongea  son  ferme  de  service, 
relevèrent  BlNNlE  de  son  poste  de  combat  et  de  danger.  Le  9  juillet,  Hanssens 
redescendit  le  Congo  en  suivant  la  rive  gauche  et  c'est  ainsi  que  le  11,  il  atteignit 
l'embouchure  du  Loubiranzi  (Loinami).  Emerveillé  par  la  beauté  du  fleuve  et  par  la 
luxuriante  parure  de  ses  rives,  il  résolut  de  remonter  le  courant  et  de  braver  les 
flots  noirs  du  Lomami.  11  entra  bientôt  en  relations  avec  les  indigènes  et  plaça,  en 
peu   de   temps,   leur    district  sous  l'égide  de  l'Association. 

Le  voyage  de  retour  fut  une  suite  de  triomphes  ;  partout  les  indigènes  acclamaient 
la  flottille  de  Boula  Matari  II  et  les  Basokos,  qui  reçurent  encore  sa  visite,  réclamèrent 
l'installation  d'une  station.  L'arrivée  à  Bangala  fut  pour  Hanssens  une  révélation. 
COQUlLHAT  n'avait  pas  été  dévoré  par  les  Bangalas  ;  l'actif  et  intelligent  officier 
était  parvenu  à  résoudre  le  délicat  et  difficile  problème  d'obtenir  la  confiance  et  l'amitié 
de  ces  farouches  et  cruels  barbares.  Le  jeune  pionnier  avait  parfaitement  compris 
qu'il  devait  utiliser  les  qualités  innées  qui  classent  les  Bangalas  parmi  les  premiers 
commerçants  du  Congo,  pour  s'en  faire  des  amis.  C'est  donc  par  des  relations 
commerciales  suivies  que  COQUILHAT  parvint  à  entrer  en  rapport  avec  les  nombreuses 
tribus  du  district  des  Bangalas.  Comme  le  fond  du  caractère  de  ces  impénitents 
corsaires  d'eau  douce  est  un  mélange  de  naïveté  enfantine  et  de  bonhomie,  c'est  en 
usant  de  bonté  et  de  condescendance  dans  sa  diplomatie  qu'il  réussit  à  capter  leur 
confiance.  C'est  grâce  à  sa  patiente  fermeté  que  le  vaillant  officier  transforma  pro- 
gressivement les  mœurs  de  ces  pillards  incorrigibles,  de  ces  fanatiques  de  l'anthro- 
pophagie. 

COQUiLHAT  était  une  nature  d'élite  ;  sincèrement  attaché  à  l'œuvre  du  Roi,  pro- 
fondément convaincu  de  la  perfectibilité  de  ses  nouveaux  amis,  il  avait  trouvé  d'instinct, 
grâce  à  l'étude  des  contingences,  les  moyens  de  s'assurer  un  ascendant  moral 
considérable  sur  ces  grands  enfants  cruels. 

Le  22,  Hanssens  quittait  Coquilhat,  enthousiasmé  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu. 
A  l'Equateur,  où  il  arriva  le  25,  le  chef  d'expédition  reçut  les  honneurs  de  la  grande 
ville  fondée  par  Van  Gelé  ;  il  y  vécut  deux  journées  charmantes  ;  puis  il  reprit  la  route 
du  Pool,  oïl  il  arriva  le  6  août  après  une  absence  de  136  jours. 

Un  autographe  du  roi  LeopOLD  attendait,  à  Léopoldville,  le  grand  soldat  du 
Haut-Congo  ;  les  remercîments  que  lui  adressait  le  Souverain  pour  les  services 
éminents  rendus  à  l'œuvre  africaine,  fut  pour  HANSSENS  la  juste  récompense  de  ses 
efforts  héroïques. 

Infatigable  et  opiniâtre,  voulant  accomplir  jusqu'au  bout  sa  mission,  le  capitaine 
Hanssens,  après  quelques  jours  de  repos,  reprit  la  route  du  haut-fleuve.  Dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1884,  la  flottille,  remise  en  état  par  Manduau,  officier  de 
marine  belge,  retraça  sur  les  eaux  du  Pool  son  sillon  vainqueur. 

Sept  Européens  et  48  noirs  composaient  la  nouvelle   expédition.  M.   Gleerup, 
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officier  suédois,  était  adjoint  comme  second  à  Hanssens.  Celui-ci  commença  par 
rétablir,  à  Kalina-Pointe,  le  poste  de  Kimpoko  dont  le  commandement  fut  confié  à 
Manduau,  avec  mission  de  défendre  et  d'observer  l'entrée  du  Pool. 

En  quittant  Kalina-Pointe,  Hanssens  reçut  de  mauvaises  nouvelles  de  Loukoléla  : 
l'adjoint  de  M.  Glave,  Gamble-Reys,  avait  été  tué  à  la  chasse  au  buffle  et  la  station 
manquait  de  vivres.  Au  reçu  de  ce  message,  le  capitaine  se  rendit  à  Loukoléla.  Il  y 
releva  d'abord  le  moral  entamé  des  indigènes  superstitieux  ;  il  rétablit  ensuite  les 
relations  commerciales  suspendues  entre  les  naturels  et  la  station,  depuis  qu'un  vol  de 
chèvres  avait  été  constaté. 

A  N'gondo  (Ngombé),  où  il  arriva  le  lendemain,  HANSSENS  créa  un  petit  poste 
où  il  plaça  quelques  soldats  noirs  ;  puis,  poursuivant  sa  route,  il  vint  débarquer  sur 
le  rivage  d'Irebou  où  il  signa  un  traité  d'alliance  avec  le  roi  Mangombo,  le  grand 
trafiquant  de  la  région.  Profitant  de  son  passage  à  Irebou,  HANSSENS  se  décida  à 
explorer  le  lac  Matoumba  découvert  par  Stanley. 

Pendant  que  défilait  devant  lui  un  troupeau  d'hippopotames  qui  barrait  l'entrée  du 
lac,  Hanssens,  qui  avait  arrêté  son  vapeur,  put  à  loisir  contempler  le  décor  féerique  de 
la  vaste  nappe  d'eau  argentée,  sertie  dans  son  cadre  de  vertes  forêts,  sur  un  fond  de 
collines  dentelées.  Lorsque  les  pacifiques  pachydermes  eurent  achevé  de  dégager  le  gou- 
lot qu'ils  encombraient,  il  parcourut  les  rivages  désertés  de  ce  lac  enchanteur;  il  visita 
les  profondeurs  mystérieuses  des  sous-bois  de  jasmins,  et  il  escalada  les  pics  les  plus 
élevés  de  la  rive. 

Seul  sur  les  collines  ensoleillées,  Hanssens  laissait  sa  pensée  vagabonder  sur  l'im- 
mensité tranquille  ;  vers  le  Sud,  sur  les  lointains  blonds  s'estompaient  les  forêts  du  lac 
Léopold  II.  Les  flots  azurés  de  l'énorme  nappe  d'eau  scintillaient  dans  la  calme  majesté 
du  grandiose  paysage.  La  troublante  beauté  de  cette  nature  tropicale  étreignait  le  cœur 
du  héros.  Que  réserverait  l'avenir,  à  ces  splendides  et  sauvages  perspectives  ?  Qui  dévoi- 
lera les  secrets  de  ces  sombres  horizons  si  terriblement  impressionnants? 

A  ces  heures  de  rêveries  idéales  et  charmantes,  succédaient  l'indescriptible 
brouhaha  produit  par  les  discussions  des  marins  des  flottilles  et  l'énervant  ronflement 
des  machines  de  r«  En  avant  »  et  de  !'«  A.  I.  A.  » 

Les  indigènes  qui  avaient  repris  confiance  étaient  rentrés  dans  leurs  villages  et  le 
long  des  rives,  les  traités,  les  conventions  avec  les  chefs  terminaient  les  palabres 
fastidieuses  et  bruyantes  ;  c'était  l'accomplissement  de  la  mission  imposée  par  l'Asso- 
ciation qui  se  poursuivait. 

Après  l'exploration  du  lac  Matoumba,  Hanssens  revit  l'Equateur  où  Van  Gelé 
avait  étendu  ses  cultures  et  ses  constructions  jusque  dans  les  îles,  en  face  de  la  station. 
Accompagné  de  son  fidèle  lieutenant,  Hanssens  entreprit  une  seconde  incursion  dans 
l'Ubangi.  Ce  voyage  amena  la  conclusion  d'un  important  traité  de  paix  avec  les  chefs 
du  district  compris  entre  le  Congo  et  cette  rivière.  Ce  fut  là  le  dernier  acte  politique  de 
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Hanssens,  au  service  de  l'Association  ;  malade  et  fatigué,  il  remit  à  Van  Gelé  le 
commandement  du  Haut-Congo. 

Kn  confiant  au  jeune  officier  la  direction  des  destinées  de  l'œuvre  royale  sur  le  haut- 
fleuve,  Hanssens  lui  légua  les  traditions  de  bravoure  et  de  généreuse  bonté  qui  furent 
toujours  les  guides  de  sa  conduite,  en  toutes  circonstances  et  qui  furent  les  bases  de 
son  évangile  d'explorateur,  Guillaume  Casman  qui  accompagnait  HANSSENS  et  qui 
s'était  distingué  au  Niadi  par  la  fondation  de  Makoumbi,  reçut  le  commandement  de 
l'Equateur. 

L'illustre  capitaine  rentra  à  Léopoldville,  le  31  octobre,  après  avoir  pris  à  son  bord, 
en  passant  par  Bolobo,  le  lieutenant  LiEBRECHTS,  Cet  officier  devait  servir  d'intermé- 
diaire, dans  les  relations  officielles,  entre  le  capitaine  HANSSENS  et  le  très  peu  intéres- 
sant chef  de  Léopoldville,  l'Anglo-saxon  Sauley. 

Avant  son  premier  départ  pour  le  Haut-Congo,  Hanssens  avait  demandé,  sans 
toutefois  obtenir  satisfaction,  que  la  station  de  Léopoldville  fût  placée  sous  sa 
juridiction,  ce  qui  était  logique,  puisque  cette  station  constituait  la  base  de  ses  opérations. 
Sauley,  placé  malheureusement  par  Stanley  à  la  tête  de  Léopoldville,  abusait  de  sa 
situation  indépendante,  pour  refuser  à  HANSSENS  les  soldats  et  les  ravitaillements 
que  celui-ci  lui  demandait  afin  de  compléter  l'occupation  des  territoires  du  haut-fleuve. 

La  coupable  inertie  et  l'odieuse  conduite  de  Sauley  était  une  source  constante  de 
froissements  fort  préjudiciables  à  l'action  de  l'Association  sur  le  fleuve.  L'âme 
généreuse  de  Hanssens  s'était  toujours  élevée  au-dessus  des  vexations  mesquines  de 
l'orgueilleux  «  Gentleman  farmer  »  de  Léopoldville,  par  respect  pour  les  ordres  du 
Comité,  par  dévouement  absolu  à  la  grande  œuvre  humanitaire.  Mais,  lorsque  son 
terme  de  service  expiré,  il  fut  en  droit  de  disposer  de  lui-même,  il  exigea  pour 
reprendre  à  nouveau  le  chemin  des  Falls  que  la  station,  base  de  ses  opérations,  fût 
placée  sous  ses  ordres. 

L'administrateur  général  de  WlNTON  le  lui  promit,  évasivement  sans  doute,  car 
Hanssens,  devant  une  situation  aussi  peu  nette,  se  décida  à  rentrer  en  Belgique. 

Sa  santé  physique  n'était  pas  atteinte,  mais  les  dernières  préoccupations  morales 
avaient  quelque  peu  abattu  cette  nature  d'élite,  ce  géant  plein  de  bonté  dont  l'énergie 
sans  égale  forçait  l'admiration  de  tous.  Il  descendit  à  Vivi  le  14  décembre,  mais  là, 
cédant  aux  instances  du  colonel  de  WiNTON,  il  avait  accepté  de  reprendre  à  nouveau 
la  route  des  Falls,  lorsqu'un  grave  accès  de  fièvre  bilieuse  soudainement  le  terrassa. 
Malgré  les  soins  dévoués  du  docteur  Leslie,  l'hématurie  vint  aggraver  la  maladie  et, 
le  28  décembre  1884,  l'illustre  soldat  rendit  le  dernier  soupir  en  exhalant  sa  dernière 
parole  :  «  Adieu  les  rêves,  adieu  à  tous  et  à  tout....  » 

Pendant  trente-deux  mois,  cet  héroïque  pionnier  avait  prodigué,  sans  compter,  son 
talent,  son  énergie,  sa  vaste  expérience,  sa  claire  intelligence,  son  jugement  sûr  et 
droit,   à  l'œuvre   qui,   grâce  à   lui,   était  devenue  vraiment  nationale.   Le   décès  de 
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Hanssens  fut  une  catastrophe,  un  deuil  général  pour  la  patrie  ;  les  fleurs  et  les 
couronnes  qui  affluèrent  à  Vivi  sur  la  tombe  modeste  du  grand  disparu,  venant  de 
toutes  les  contrées  des  deux  mondes,  montrèrent  que  l'estime,  la  sympathie  et  les 
regrets  étaient  universels,  que  la  perte  du  héros  belge  atteignait  l'humanité  tout 
entière. 

—  Qu'a  fait  la  Belgique  pour  glorifier  son  illustre  enfant  ?  —  Rien !! 

Vingt-cinq  années  d'insouciance  et  d'oubli  ont  passé  sur  le  morne  solitaire  de  Vivi  ; 
la  locomotive  triomphante  circule  indifférente  près  des  tombeaux  où  dorment  à  jamais 
les  héros  d'antan,  enroulant  dans  ses  anneaux  de  fumée  les  cimes  dénudées  du 
Palabala  ;  la  géographie  du  Congo  signale  le  nom  de  Stanley,  au  Pool  et  aux  Falls  ; 
le  grand  fleuve,  conquis  par  Hanssens,  est  devenu,  grâce  à  lui,  un  fleuve  belge  ;  mais 
rien  dans  l'immense  colonie,  rien  sur  les  cartes  des  atlas,  rien  dans  les  rues  ou  sur  les 
places  publiques  ne  révèle  à  l'enfant  qui  ne  sait  pas,  le  nom  d'un  de  nos  plus  illustres 
patriotes,  le  plus  glorieux  soldat  de  la  glorieuse  phalange  congolaise  ! 

Mais,  pourquoi  l'intelligence,  l'énergie,  le  talent  prodigués  pour  assurer  le  triomphe 
de  la  patrie  !  pourquoi  les  privations,  les  inquiétudes,  les  angoisses,  les  souffrances 
endurées  pour  accomplir  le  devoir  intégral  !  pourquoi  les  espérances  déçues,  les 
illusions  perdues,  les  rêves  envolés  pour  servir  une  entité  !  pourquoi  l'abnégation, 
pourquoi  l'héroïsme,  pourquoi  le  sacrifice  de  la  vie,  puisque  l'exemple  est  perdu, 
puisque  l'herbe  croît  sur  les  tertres  de  pierre  !.... 

Tu  n'as  recherché  d'autre  gloire,  ô  grand  soldat  modeste,  que  celle  qui  put  ennoblir 
ton  pays  ;  tu  n'as  possédé  d'autre  ambition,  ô  HANSSENS,  que  celle  de  rendre  plus 
grande  ta  patrie  !  Ne  te  devait-elle  pas,  au  moins,  quelque  reconnaissance  pour  avoir 
tout  sacrifié  pour  elle  ! 

Hélas!  la  nuit  se  fait  bien  noire  autour  du  Souvenir,  l'insolante  Indifférence 
souffleté  le  Passé  et  l'ombre  de  l'Oubli  s'étend  plus  glaciale,  ô  sublime  soldat,  sur 
ta  roche  déserte!... 

Les  brillantes  explorations  du  capitaine  HANSSENS  avaient  placé  sous  le  protectorat 
de  l'Association  du  Congo,  la  plupart  des  grandes  tribus  riveraines  et  terminaient  l'ère 
des  découvertes  de  consolidation. 

Au  moment  où,  sur  le  rocher  de  Vivi,  s'éteignait  une  existence  héroïque,  en  Europe 
s'ouvrait  la  Conférence  de  Berlin,  qui  allait  consacrer  l'Association  du  Congo,  en 
tant  que  puissance  souveraine,  sous  la  dénomination  de  «  Etat  Indépendant  du 
Congo  ». 

Les  frontières  de  l'Est,  du  Nord  et  de  l'Ouest  étaient  en  quelque  sorte  amorcées. 
Le  grand  fleuve  découvert  par  Livingstone  formait  l'axe  du  nouvel  empire.  Cet  axe 
était  occupé  depuis  la  mer  jusqu'au  Tanganika  par  des  stations  et  des  concessions  qui 
formaient  une  barrière  aux  ambitions  étrangères. 

De  cette   base   protectrice    allaient    bientôt    partir    des   explorations  secondaires 
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destinées  h  restreindre  le  domaine  de  l'inconnu,  à  reculer  les  frontières  de  l'Etat 
naissant,  à  donner  de  l'ampleur  à  cette  zone  encore  étroite  de  territoires  conquis. 

Mais  la  frontière  Sud  restait  inexplorée,  et  il  fallait  à  tout  prix  faire  œuvre  d'occu- 
pation dans  le  Kassaï,  visiter  les  grands  tributaires  de  gauche  du  Con^o,  encercler 
les  immenses  territoires  qu'ils  arrosaient.  Ce  fut  l'œuvre  du  lieutenant  allemand  von 
WlSSMAN,  œuvre  que  nous  examinerons  bientôt. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  reste  à  citer  les  noms  des  principaux  agents 
belges  ou  étrangers  qui  prirent  une  part  active  aux  travaux  considérables  effectués 
pendant  la  période  que  nous  venons  de  retracer.  11  n'est  guère  possible  de  suivre 
pas  à  pas  tous  les  pionniers  que  l'Association  envoyait  sans  cesse  en  Afrique,  car  il 
faudrait  plusieurs  volumes  pour  retracer  les  travaux  particuliers  de  ces  collaborateurs 
dont  le  rôle,  souvent  modeste,  n'en  a  pas  moins  été  incontestablement  utile. 

11  est  facile  de  concevoir  que  les  45  stations  existant  à  la  fin  de  1884,  absorbaient, 
pour  leur  direction  et  leur  administration,  un  personnel  considérable  ;  que  l'extension 
si  rapide  et  l'action  si  prépondérante  de  la  Société  africaine  exigeait  impérieusement, 
pour  pouvoir  porter  tous  ses  fruits,  une  occupation  effective.  Cette  occupation 
demandait  nécessairement  un  nombre  d'agents  sans  cesse  grandissant.  En  décembre 
1884,  le  personnel  comprenait  171  Européens  de  toutes  catégories  dont  46  Belges. 

Le  Bas-Congo,  possédait  cinq  stations  :  Vivi,  siège  de  l'administrateur  colonel 
de  WiNTON,  Boma,  Ikoungoula,  Nokki  et  Noua-M'pozo.  Le  chef  de  division 
était  alors  le  major  Parminter,  ayant  sa  résidence  à  Vivi.  Outre  le  personnel 
déjà  cité,  lorsque  nous  avons  parlé  du  séjour  de  STANLEY  à  Vivi,  cette  localité 
comptait  encore  :  le  comte  de  PourtaleS,  adjoint  au  chef  de  station  ;  Shav^, 
Cranshoff,  Steleman,  Decoen,  Bondorff,  pour  les  services  spéciaux  ;  Ledieu, 
agronome  ;  Harris  et  Martin,  charpentiers  et  le  cuisinier  Manoel. 

Boma,  station  sanitaire  des  docteurs  Allard  et  Van  DEN  Heuvel  jeune,  possédait 
un  agronome,  M.  Wichmann.  M.  Delcommune,  directeur  des  transports,  avait 
également  sa  résidence  à    Boma  ainsi   que    ses    adjoints  :    De    Kuyper,    Luce    et 

UVTDENBROECK. 

Ikoungoula  et  Nokki  étaient  dirigées  respectivement  par  MM.  Nach  et  Rasmussen, 
tandis  que  Noua-M'pozo  abritait  le  major  Vetch,  chef  de  division,  le  comte  POSSE, 
chef  de  poste  et  ses  deux  adjoints  SlOCRONA  et  Ackanson. 

Le  Moyen-Congo,  de  Vivi  jusque  Léopoldville  inclus,  comprenait  dix  stations.  A 
Léopoldville,  le  second  de  Sauley  était  le  vaillant  et  brave  Anderson,  plus 
spécialement  attaché  au  service  des  ravitaillements  du  Haut-Congo.  Les  autres 
Européens  :  Troup,  Shaw,  Vanderburg,  Schwor,  Vandenplas,  Stevart, 
Monkemeyer  et  Guerin  remplissaient  des  missions  diverses. 

La  station  d'isanghiia  était  sous  les  ordres  de  Montgomery,  assisté  du  docteur 
Stroebelt  et  du  comptable  Ertwig. 
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Le  poste  de  Roubytown  comptait  trois  Européens  :  Moeller,  Hintze  et  Hessling. 
M.  Stan'HOP  commandait  Voonda,  factorerie  hollandaise  plutôt  que  station  politique. 
Loukongo  était  dirigée  par  Ingham  et  Peterson. 

La  station  de  Manyanga-Nord,  commandée  par  Spencer-Burns,  possédait  pour  le 
service  des  baleinières  :  Delatte,  Vanderfelzen  et  Ahearne.  A  Manyanga-Sud, 
M.  ROBBE  était  adjoint  au  chef  de  station  EDWARDS.  Ngumbi  était  sous  les  ordres  de 
M.  Edmonds,  son  fondateur,  et  Lutété,  ancien  poste  fondé  par  Van  Gele,  était  placé 
sous  la  direction  de  CONELLY  et  de  Clarkson.  Enfin,  le  poste  de  Ngoma,  n'ayant  pas 
reçu  de  personnel  blanc,  était  commandé  par  un  gradé  noir  dévoué  à  l'Association. 

Les  glorieuses  et  belles  stations  du  Haut-Congo  nous  sont  connues  par  les  voyages 
de  Hanssens.  Au  Pool,  Kinchassa  avait  reçu  un  adjoint,  Bathurst,  et  M.  Swinburne, 
le  chef  de  station,  y  accomplissait  des  prodiges.  Tandis  que  Kimpoko  se  relevait  de 
ses  décombres,  grâce  à  l'activité  de  Manduau,  Msouata  prospérait  étrangement  sous 
l'habile  direction    de   BURTON  ;   celui-ci  était  peut-être  protégé  par  l'âme  fétiche  de 

JANSSEN. 

A  Kwamouth,  le  lieutenant  Pagels  tenait  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  civilisation, 
pendant  que  LiEBRECHTS  et  le  lieutenant  Vannerus,  son  adjoint,  pacifiaient  les 
Bayanzis. 

Van  Gele,  à  l'Equateur,  avait  été  remplacé  par  Casman  ;  M.  Glave  était  toujours 
seul  à  Loukoléla,  et  le  petit  poste  de  Ngondo  prenait  de  l'allure  sous  la  direction  du 
sergent  noir  Ibrahim. 

A  Bangala,  le  brave  Coquilhat  avait  reçu  comme  adjoint  Westmark,  mais  cet 
obscur  calomniateur,  mécontent  de  sa  situation  au  Congo,  était  plutôt  une  entrave 
qu'une  aide. 

Les  deux  gradés  noirs  d'Upoto  et  de  Basoko  (0  attendaient  l'arrivée  d'Européens 
pour  entreprendre  un  travail  fructueux.  Enfin,  la  station  des  Falls  conservait  le  personnel 
que  lui  avait  laissé  HANSSENS,  à  son  dernier  voyage,  c'est-à-dire  Wester  et  Amélot. 

Les  18  stations  du  Kwilou-Niadi  comprenaient  un  personnel  de  23  Européens  ;  nous 
les  avons  déjà  vus  à  l'œuvre  dans  un  précédent  chapitre.  Il  convient  d'associer  à  la  gloire 
des  premiers  pionniers  de  la  conquête  du  Kwilou  les  noms  de  MM.  le  docteur  Smith, 
BOTHMAN,  Hurt,  Krusjulseerna,  Nipperday,  Kroman,  Bailey,  Jadin,  Malmann, 
Weber,  Crowther,  Fitz-Maurice,  Maloney,  Barr  et  Newcomb,  qui  vinrent 
renforcer  ou  remplacer  les  premiers  explorateurs  d'une  conquête  à  la  fois  rapidement 
et  pacifiquement  conduite. 

Si  quelques  noms  ont  été  omis  dans  ces  listes  de  vaillants  soldats  de  la  première 

(i)  Les  trois  soldats  noirs  qui  composaient  ce    poste    furent    tués    et    mangés    par    les    Basokos, 
après  le  départ  de  Hanssens. 
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heure,  il  ne  faut  en  accuser  que  des  documents  incomplets.  Peut-être  des  investigations 
plus  laborieuses  feront-elles  sortir  de  l'ombre  tous  les  noms  des  héros,  afin  qu'ils 
puissent  être  gravés  éternellement  sur  la  pierre  du  monument  qui  consacrera  leur 
gloire,  en  effaçant  de  l'histoire  coloniale  de  la  Belgique  la  tache  noire  de  l'ingratitude, 
en  chassant  de  notre  pensée  l'affreux  cauchemar  de  l'indifférence  et  de  l'oubli. 
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CHAPITRE   III. 


Les  explorateurs  da  Kassaï. 


L'immense  région,  limitée  à  l'Ouest  par  l'Océan  Atlantique  et  le  Congo,  au  Nord 
et  à  l'Est  par  la  grande  courbe  du  Congo,  au  Sud  par  les  chaînes  de  montagnes 
séparant  le  bassin  du  Zambèze  des  affluents  de  gauche  du  Congo,  était  restée 
inexplorée  jusqu'en  1880  (voir  croquis  n°  15). 

Cette  contrée  forme  le  bassin  central  du  Congo  et  est  arrosée  par  les  grands 
tributaires  de  ce  fleuve  géant. 

En  1854,  l'illustre  LiViNGSTONE,  quittant  Saint-Paul-de-Loanda  pour  suivre  la  vallée 
du  Zambèze,  avait  traversé,  près  de  leurs  sources,  le  Kwango,  le  Kassaï  et  une  foule 
d'autres  affluents  moins  importants  de  ce  dernier  fleuve. 

Cameron,  dans  sa  traversée  de  l'Afrique  en  1874-1876,  avait  signalé  également 
certains  tributaires  du  Loualaba,  lorsqu'il  s'était  dirigé  de  Niangwé  sur  Kisenga.  Il  avait 
indiqué  les  limites  de  l'immense  forêt  dans  laquelle  se  perdaient  des  rivières 
mystérieuses  se  dirigeant  au  nord,  lorsqu'il  poursuivit  son  exploration  vers  Bihé  et 
Benguela. 

Le  bassin  du  Haut-Kassaï  et  le  royaume  du  Lunda  avaient  été  visités  par  l'expédition 
du  docteur  POGGE  et  du  lieutenant  Lux  en  1875-1876. 

Aucun  voyageur  n'avait  suivi  le  cours  de  ces  rivières  inconnues,  avant 
l'émouvante  descente  du  Congo  par  Stanley.  Vers  1879-1880,  au  moment  où 
Stanley  et  de  Brazza  marchaient  à  la  conquête  du  Pool,  Cappelo  et  Ivens  s'étaient 
dirigés  sur  le  Haut-Kwango,  mais  ils  n'entreprirent  pas  la  descente  de  ce  cours  d'eau. 

Le  docteur  Pogge,  dans  un  second  voyage,  avait  reconnu  le  cours  supérieur  du 
Kassaï  jusqu'au  confluent  du  Louébo. 

Les  renseignements  donnés  par  ces  divers  explorateurs  n'avaient  guère  éclairé  le 
monde  scientifique  sur  la  position  géographique  de  ces  rivières  considérables,  et  l'on 
ne  savait  à  quels  endroits  elles  rejoignaient  le  Congo. 
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L'expédition  WlSSMANN-POGOE,  qui  avait  quitté  Saint-Paul-de-Loanda  en  1881,  et 
poussé  des  reconnaissances  plus  sérieuses  dans  le  bassin  du  Kassaï,  le  signala  comme 
une  contrée  salubre,   populeuse   et   riche. 

Les  observations  cjue  les  deux  Allemands  effectuèrent  pendant  leur  voyage  sur  la 
Louloua,  suffirent  à  démontrer  aux  explorateurs  l'importance  de  cette  région  en  vue 
d'une  occupation  future.  Au  village  de  Moukengé  où  ils  reçurent  un  accueil  très 
bienveillant,  ils  purent  constater  que  les  indigènes  étaient  parfaitement  en  relation 
avec  Niangwé,  avec  la  région  des  lacs  et  les  trafiquants  portugais  du  Sud.  Ce  pays, 
où  plus  tard  devait  être  installé  Loulouabourg,  était  un  centre  important  de  rayon- 
nement   tant  au  point  de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue   commercial. 

Les  révélations  de  VViSSMANN  furent,  pour  le  Comité  de  Bruxelles,  une  indication 
précieuse  ;  aussi,  lorsque  le  brillant  explorateur  allemand  eut  achevé,  à  Saadani 
(côte  orientale),  sa  traversée  de  l'Afrique,  il  fut  engagé  au  service  particulier  du 
roi  LÉOPOLD  II.  VViSSMANN  ayant  accepté  la  mission  de  reconnaître  entièrement 
le  Kassaï,  reçut  également,  en  novembre  1883,  celle  d'établir  une  station  hospitalière 
aux  confluents  de   la   Louloua  et  du  Kassaï. 

Exploration  du  Kassaï  par  von  Wissmann.  —  L'expédition  du  lieutenant  WisSMANN 
fut  organisée  secrètement,  car  l'occupation  militaire  du  Kassaï  pouvait  provoquer 
les  ambitions  jalouses  des  puissances  et  particulièrement  celles  du  Portugal. 
Wissmann  avait  pour  adjoint  le  docteur  Ludvvig  Wolf,  les  lieutenants  von  François 
et  MULLER. 

La  mission  WlSSMANN  quitta  l'Europe,  fin  décembre  1883  et  débarqua  à  Saint-Paul- 
de-Loanda.  De  là,  par  voie  de  terre,  en  suivant  le  fleuve  Kvvanza,  elle  se  rendit 
à  Malange  où  elle  arriva  en  février  1884.  Le  docteur  POGGE  qui  retournait  à  la 
côte  après  son  second  voyage  au  Kassaï,  céda  ses  porteurs  à  WlSSMANN  et 
celui-ci  put  ainsi,  le  17  juillet,  continuer  sa  marche  vers  l'est.  Il  suivit  l'itinéraire 
de  POGGE,  au   travers  de  la  grande  forêt,  jusqu'à  la   Louloua. 

Afin  d'avoir  une  base  d'appui  pour  ses  opérations  futures,  WlSSMANN  se  rendit 
près  du  chef  de  Moukengé  qui  l'avait  si  bien  reçu  en  1881.  Le  grand  «  Kalamba  » 
de  Moukengé,  chef  des  Baloubas,  revit  avec  joie  (en  novembre  1884)  son  frère 
de  sang  et  lui  accorda  très  facilement  la  concession  d'un  terrain,  près  de  son 
village,  sur  la  rive   gauche  de  la   Louloua. 

Wissmann  commença  aussitôt  l'installation  de  la  station  de  Loulouabourg,  sur 
une  petite  éminence,  au  centre  d'une  immense  plaine  très  fertile.  Le  charpentier 
BUGSLAG  fut  chargé  d'élever  les  premières  constructions  de  la  station,  pendant 
que  Wissmann  et  ses  adjoints  préparaient  l'expédition  qui  allait  descendre  le  Kassaï. 
Spontanément  les  indigènes  de  Loulouabourg  offrirent  leur  concours  dévoué 
à  Wissmann  ;  celui-ci  profita  de  leurs  bonnes  dispositions  pour  leur  faire  fabriquer 
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une  vingtaine  de  solides  canots.  Une  grande  allège  en  acier,  la  «  Paul  Pogge  » 
fut  montée  et  gréée.  Lorsque  la  flottille  fut  prête,  Wissmann  enrôla  des  indigènes 
et  le  chef  Moukengé  lui-même  se  présenta  pour  accompagner  l'explorateur  alle- 
mand jusqu'au  pays  des  blancs,  WisSMANN  attendait,  de  cet  enrôlement  et  de  ce 
voyage  des  Baloubas,  des  résultats  heureux.  Il  montrerait  aux  indigènes  du  Kassaï, 
les  travaux  des  Européens  sur  le  Congo,  et  il  espérait  ainsi  engager  les  trafi- 
quants de   la  région  à   créer  une  route  commerciale   vers  le   grand  fleuve. 

Le  lieutenant  autrichien  von  François  était  chargé  d'établir  une  carte  des 
contrées  traversées,  tandis  que  le  docteur  WOLF  recevait  pour  mission  d'étudier 
le  pays  au  point  de  vue  scientifique   et   commercial, 

Stanley  avait  été  prévenu  de  la  marche  de  l'expédition  WlSSMANN  et  avait 
donné  des  ordres  à  Van  Gele,  chef  de  l'Equateur,  pour  observer  l'arrivée  des 
explorateurs  dans  la  rivière  Rouki  qu'on  supposait  être  le  Kassaï.  Le  lieutenant 
italien  Massari  avait  été,  pour  le  même  motif,  envoyé  en  reconnaissance  dans 
le  Kwa  ;  mais,  après  un  voyage  sans  grand  succès  dans  le  Kwango  qu'il  avait 
pris  pour  le  Kassaï,  il  était  rentré  à  Léopoldville.  Quant  aux  indigènes  de  l'Equa- 
teur, c'est  en  vain  qu'ils  attendirent  la  grande  expédition  Wissmann  ;  celle-ci  ne 
vint  jamais  à  l'embouchure  du  Rouki, 

Le  28  mai  1885,  WlSSMANN  se  mit  en  route  avec  150  enrôlés  baloubas  et 
descendit  la  Louloua,  Le  charpentier  BUQSLAG  restait  à  Loulouabourg  avec  quel- 
ques soldats,  gardant  la  station  naissante  que  les  indigènes  aidaient  à  édifier, 
Moukengé  l'avait  approvisionnée  de  chèvres,  de  moutons  et  de  poules  ainsi  que 
de  plantes  de   manioc, 

La  descente  de  la  flottille  se  fit  sans  encombre,  les  rapides  de  la  Louloua  ne 
présentant  pas  de  grands  obstacles  à  la  navigation.  Le  5  juin,  WlSSMANN  entra 
dans  le  Kassaï  et,  le  10,  il  passa  devant  l'embouchure  du  Sankourou,  grand  affluent 
de  droite  venant  de  l'est  et    dont  l'importance  fut  signalée   plus  tard    par  WoLF. 

Le  25  juin,  WlSSMANN  fut  attaqué  par  les  indigènes  Bakoutous,  anthropophages 
pillards,  qu'il  repoussa  victorieusement.  Ce  fut  le  seul  combat  que  l'expédi- 
tion eut  à  soutenir,  car  partout  ailleurs  les  tribus  riveraines  étaient  paisibles  et 
accueillantes. 

Le  2  juillet,  WlSSMANN  et  sa  flottille  passaient  devant  l'embouchure  du  Kwango, 
affluent  de  gauche  venant  du  sud;  le  4,  les  eaux  noires  de  la  M'Fini,  sortant 
du  lac  Léopold  H,  se  mélangeaient,  à  sa  droite,  aux  flots  sombres  du  Kassaï; 
le  9  enfin,  la   large  rivière  se   confondait   avec  le   Congo  près  de  Kwamouth. 

Le  problème  du  Kassaï  était  résolu;  le  Kwa,  découvert  par  Stanley,  n'était 
autre  que  le  cours  inférieur  de  cette  puissante  rivière.  Les  Wangatas  de  Van  Gele, 
au  bord  du  Rouki,  pouvaient  se  retirer  :  le  visage  pâle  attendu  ne  se  montrerait 
pas,  car  WlSSMANN  sérieusement  malade   était  parti   pour   la  côte. 
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Cette  fatigante  descente  du  Kassaï  avait  duré  42  jours;  elle  avait  éprouvé  bien 
durement  rexpédition,  car  le  lieutenant  MULLER,  atteint  de  fièvre  maligne,  était 
tombé  à  Louboukou  et  le  forgeron  Meyer  avait  succombé  peu  après.  Sur  les 
rives  boisées  du  Kassaï,  il  y  a  aussi  des  mausolées  de  pierres  qui  indiquent  aux 
passants  les  tombes  des  martyrs  de  l'Association.  Les  indigènes  eux-mêmes  avaient 
été  fortement  éprouvés  par  la  lassitude  de  ce  déprimant  voyage.  Deux  d'entre 
eux  avaient  péri  dans  les  rapides  à  l'embouchure  de  la  Louloua;  les  autres 
étaient  affaiblis  par  les  durs  labeurs  et  par  les  privations.  Le  docteur  WOLF  fut 
chargé,   à  l'aide   du   vapeur  «  Stanley  »,   de  les  ramener   dans   leur  pays. 

Le  docteur  Wolf  sur  le  Sankourou.  —  Après  avoir  rapatrié  les  excellents  indi- 
gènes baloubas  de  l'expédition  Wissmann,  le  docteur  WOLF  fut  bientôt  chargé 
par  le  roi  LÉOPOLD  d'une   nouvelle  mission   dans   la   région   du  Kassaï. 

L'exploration  du  Sankourou  fut  cette  fois  l'objectif  principal  assigné  au  coura- 
geux docteur.  11  venait  de  recevoir  comme  adjoints  le  capitaine  von  Felzen  et 
M.   BaetemaN;  le  steamer  «  En  avant  »,  qui  portait  si  bien  son  nom,  lui  fut  attribué. 

Le  docteur  Wolf  quitta  le  Congo  en  janvier  1886.  Il  remonta  le  Kassaï  et 
la  Louloua,  pour  aller  fonder  la  station  de  Louébo,  au  confluent  de  la  rivière 
qui  porte  ce  nom  et  de  la  Louloua.  11  redescendit  ensuite  le  Kassaï  jusqu'à 
l'embouchure  du  Sankourou,  d'où  il  commença  sa  belle  exploration  de  ce  dernier 
fleuve,   exploration  si  féconde   au  point  de  vue   géographique. 

Le  Sankourou,  rivière  d'une  largeur  de  3  Km.  à  certains  endroits,  se  trouve 
être  une  voie  importante  ouverte  vers  le  Katanga,  voie  que  prolonge  encore  à 
l'est  son  affluent  le  Loubéfou.  WOLF,  en  remontant  le  Sankourou,  suivit  la  direc- 
tion de  l'est  jusqu'au  23*^^  méridien,  c'est-à-dire  jusqu'au  confluent  du  Loubéfou; 
puis,  la  rivière  faisant  un  coude  vers  le  sud,  le  docteur  s'engagea  dans  le  bief 
de   Lousambo  qu'il   remonta  jusqu'aux   chutes   portant   son  nom. 

En  mars  1886,  le  vaillant  pionnier  allemand  redescendit  le  Sankourou,  reconnut 
l'embouchure  du  Loubi,  près  de  Lousambo,  puis  entra  dans  la  rivière  Loubéfou 
qu'il   prit  à   tort  pour  le    Lomami. 

Le  voyage  de  WOLF  ne  fut  pas  exempt  d'incidents.  En  remontant  le  Sankourou, 
il  rencontra,  sur  la  rive  droite,  les  tribus  Bassongos  et  Bassongos-Méno,  canni- 
bales avérés.  Ces  féroces  indigènes  se  montraient   partout   hostiles   aux  étrangers. 

Une  voie  d'eau  s'étant  produite  à  la  cale  de  r«  En  Avant  »,  VVOLF  avait  dû 
relâcher  au  rivage  afin  de  réparer  les  avaries  de  son  vapeur.  Les  indigènes,  en 
voyant  descendre  à  terre  le  personnel  de  la  flottille,  crurent  le  moment  favorable 
pour  s'emparer  de  cette  proie  facile.  Une  troupe  de  guerriers  armés  de  lances, 
ayant  à  leur  tête  leur  grand  chef  Tongalata,  s'avancèrent  en  hurlant  vers  les 
paisibles  marins   occupés  à  hisser  sur  la  rive  le  steamer  endommagé. 
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Devant  l'imminence  du  danger,  WOLF  ne  perdit  pas  son  sang-froid.  Le  revolver 
au  poing,  il  se  précipita  au  devant  de  Tongalata  et  lorsqu'il  fut  près  de  lui,  il 
déchargea  son  revolver  aux  oreilles  du  chef  Bassongo.  Celui-ci,  étourdi  par  la 
détonation,  effrayé  par  la  «  voix  de  feu  »  du  bruyant  fétiche  et  surpris  par  la  présence 
d'un  visage  pâle,  arrêta  l'élan  de  ses  guerriers.  N'ayant  jamais  vu  de  blanc,  le 
chef  Bassongo  crut  avoir  devant  lui  un  génie  sorti  des  flots  du  Sankourou  et  le 
supplia  d'apaiser   sa   colère. 

Le  jour  même  la  paix  fut  conclue  avec  Tongalata  et  la  flottille  de  WOLF  put, 
sans  nouvel  incident,   poursuivre  sa  marche  vers   l'est. 

Au  début  de  l'année  1887,  WOLF  rentrait  à  Louebo,  lorsqu'il  rencontra,  à 
bord  du  «Peace»,  vapeur  du  missionnaire  Grenfell,  son  ancien  chef  WiSSMANN, 
qui,  plus  courageux  que  jamais,  rentrait  au  champ  d'honneur.  Avec  lui,  il  remonta 
le  Kassaï  jusqu'aux  chutes  Wissmann. 

Les  résultats  de  l'exploration  du  Sankourou  et  du  Loubéfou  par  le  docteur 
WOLF,  furent  pour  le  Comité  de  Bruxelles  un  réel  étonnement  ;  car  ces  fleuves 
magnifiques  pouvaient  conduire  les  steamers,  de  Léopoldville  jusqu'à  proximité  du 
Manyéma  et  du  Katanga,  à  moins  de  300  Km.  de   Nyangwé. 

Explorations  du  capitaine  de  Macar  et  du  lieutenant  Paul  Lemarinel.  —  En  même 
temps  que  le  célèbre  voyageur  allemand  WOLF  recevait  la  mission  d'explorer  le 
Sankourou,  le  roi  Leopold,  devenu  souverain  de  l'Etat  du  Congo,  envoyait  en 
Afrique  le  capitaine  JUNGERS,  chef  de  la  brigade  topographique.  11  était  chargé 
de  lever  les  plans  des  stations  et  de  fixer  les  principaux  points  géographiques  de 
l'Etat. 

Parmi  les  officiers  adjoints  au  capitaine  JUNGERS,  se  trouvaient  le  capitaine 
Adolphe  de  Macar  et  le  lieutenant  Paul  Lemarinel,  frère  du  brillant  officier 
attaché  au  transport  du  «  Stanley  ».  Ces  deux  officiers,  qu'un  tempérament  ardent 
et  vigoureux  désignait  plutôt  pour  les  dures  épreuves  de  l'exploration  que  pour  des 
travaux  sédentaires,  révélèrent  dès  le  début  des   qualités  exceptionnelles. 

Le  gouverneur  du  Congo  n'hésita  pas  à  leur  confier,  en  avril  1886,  la  tâche 
lourde  mais  glorieuse  de  continuer,  dans  la  région  du  Kassaï,  l'œuvre  de  Wissman'N. 
La  création  de  la  station  de  Loulouabourg  devait  être  le  premier  objectif  de  leur 
mission. 

Nous  nous  rappelons  que  l'explorateur  allemand  avait  laissé  le  charpentier 
BUGSLAG  à  la  garde  du  poste  naissant  de  Loulouabourg,  fondé  par  lui,  lors  de 
son  voyage  de  1884.  Nous  savons  aussi  l'importance  de  ce  centre  de  rayonne- 
ment politique  et  commercial,  au  cœur  d'une  région  riche  et  fertile,  très  populeuse, 
au   climat  sain. 

Les  deux  officiers   remontèrent  le  Kassaï  et  la   Louloua;  ils    eurent    également 
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à  souffrir  du  manque  de  vivres  sur  le  territoire  des  Bassongos-Méno,  hostiles, 
nialveiliants  et  voleurs.  Ils  arrivèrent,  en  mai  1886,  à  Louebo  où  ils  rencontrèrent 
le  docteur  Wolf  qui  revenait  de  Loulouabourg.  A  Louébo,  l'expédition  de  Macar 
abandonnait  la  voie  fluviale  et  comptait  organiser  la  marche  par  terre  vers  Loulouabourg. 

Le  poste  de  Louébo  était  alors  occupé  par  une  factorerie  de  la  «  Sanford 
l'^xpioring  Cy  »,  que  dirigeait  M.  LE(îat,  un  des  héros  du  Niadi.  On  voit  que  le 
commerce  belge  n'avait  pas  attendu  l'érection  des  stations  de  l'Etat  pour  s'implanter 
dans  cette  région  si  favorable  aux  transactions.  Les  indigènes,  comme  le  constata 
d'ailleurs  le  capitaine  de  Macar,  étaient  très  intelligents,  très  bienveillants  et  très 
favorables  à  l'installation  des  Européens. 

La  caravane  de  Macar-Lemarinel  fut  rapidement  constituée  à  Louébo,  et  les  deux 
courageux  officiers  s'enfoncèrent  dans  la  profonde  forêt,  si  riche  en  produits  végétaux 
de  toutes  espèces.  Aux  grands  bois  touffus  succédaient  des  plaines  immenses  au  sol 
fertile  et  bien  cultivé.  Les  indigènes  accueillaient  partout  avec  sympathie  les  officiers 
belges  qui  n'eurent  qu'à  se  louer  de  leur  voyage  pédestre  au  travers  d'une  contrée 
pleine  de  charmes  et  de  promesses. 

L'arrivée  à  Loulouabourg  fut  cependant  pour  eux  une  désillusion  :  les  bâtiments  qui 
devaient  abriter  les  bagages  et  le  personnel  étaient  dans  un  état  complet  de  délabrement. 
Le  premier  soin  des  deux  officiers  fut  de  conclure  des  alliances  avec  les  principaux 
chefs  des  environs  ;  après  une  généreuse  et  opportune  distribution  de  cadeaux, 
l'amitié  et  les  bras  des  indigènes  leur  furent  acquis. 

Le  grand  chef  des  Bachilanges,  Katamba,  devint  bientôt,  pour  les  Belges,  un 
auxiliaire  précieux  en  même  temps  qu'un  ami  puissant  et  dévoué.  Le  seul  défaut,  mais 
défaut  capital,  de  ce  grand  et  maigre  potentat  était  l'abus  de  la  pipe  à  chanvre. 

C'est  d'ailleurs  un  vice  désastreux,  chez  ces  intelligentes  populations  du  Kassaï, 
que  l'emploi  du  chanvre.  Les  fumeurs  se  servent  d'une  pipe  constituée  par  un  long 
roseau  sur  lequel  on  adapte  un  minuscule  fourneau  de  terre  cuite.  Dans  ce  fourneau, 
ils  placent  une  pincée  de  poudre  de  chanvre  qu'ils  allument  à  l'aide  d'une  braise 
enflammée.  L'ivresse  que  donne  la  fumée  du  chanvre  est  identique  à  celle  que  procure 
l'opium  aux  habitants  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

L'abus  de  ce  narcotique  conduit  rapidement  à  l'égarement,  à  l'hébétement,  à  la  folie, 
à  la  mort  même.  C'est  une  de  ces  habitudes  dangereuses  qu'il  importe  à  l'Européen  de 
faire  disparaître  des  mœurs  des  indigènes  du  Congo. 

Avec  l'aide  des  aborigènes,  de  Macar  et  Lemarinel  se  mirent  immédiatement  à 
l'œuvre.  Ces  deux  vaillants  officiers  eurent  tôt  fait  d'établir  les  solides  assises  de  cette 
station  de  Loulouabourg  qui  devait  devenir,  plus  tard,  la  plus  belle  ville  de  l'Etat 
Indépendant,  le  «  Paradis  du  Congo  ». 

Pendant  que  Paul  LEMARINEL  édifiait  les  constructions  de  la  station,  von  WiSMANN, 
qui  était  rentré  au  service  de  l'Etat  du  Congo  et  qui  avait  reparu  à  Loulouabourg, 
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continuait  ses  voyages  de  découvertes.  Il  s'était  adjoint  le  capitaine  de  Macar  et, 
résolu  à  «  donner  de  l'air  »  au  nouveau  centre  civilisateur  de  Loulouabourg,  il  avait 
établi  un  plan  d'ensemble  de  ses  futures  opérations.  Son  intention  était  d'explorer  la 
contrée,  vers  l'Est  et  le  Sud-Est  ;  de  visiter  ensuite  les  populations  de  l'Ouest,  vers  le 
Kassaï  ;  de  relier  enfin  la  région  du  Kassaï  au  Congo,  par  des  routes  commerciales 
à  travers  le  Katanga  et  le  pays  des  Bakoussous. 

Opérations  dans  l'Est  et  le  Sud-Est.  —  Une  première  expédition  quitta  Loulouabourg 
et  se  dirigea  vers  le  Sud-Est,  pour  atteindre  la  rivière  Loubi.  WlSSMANN  et  de  MaCAR 
ne  rencontrèrent  d'abord  que  sympathies  et  réceptions  enthousiastes,  l'influence  de  la 
station  s'étant  déjà  fait  sentir  parmi  les  tribus  Bachilanges  ;  mais,  à  partir  de  Mona 
Tenda,  l'accueil  réservé  par  les  indigènes  des  tribus  Bakakalosch  fut  plutôt  malveillant. 
Les  menaces  d'attaque  et  l'attitude  arrogante  des  naturels  mirent  l'expédition  dans 
une  situation  très  difficile  ;  par  surcroît,  la  lèpre  et  la  petite  vérole  sévissant  dans  la 
région,  les  porteurs  refusèrent  de  suivre  les  Européens.  Il  fallut  l'énergie  de  WlSSMANN 
et  la  volonté  de  de  Macar  pour  maintenir  la  cohésion  et  la  discipline  dans  la  petite 
colonne  et  éviter  ainsi  un  massacre  général. 

Le  10  juillet  1886,  devant  l'imminence  d'une  attaque  générale,  on  dut  charger  les 
armes  ;  l'expédition  qui  remontait  vers  le  nord-est,  fut  poursuivie  par  une  masse  de 
3000  indigènes  armés.  Lorsqu'elle  arriva  près  des  rives  du  Loubi,  les  guerriers 
Bakakalosch  se  décidèrent  à  assaillir  la  colonne. 

WlSSMANN  et  de  Macar,  voulant  éviter  une  effusion  de  sang,  s'étaient  décidés  à 
faire  passer  toute  la  caravane  sur  la  rive  droite  du  Loubi.  Le  passage  commençait  à 
s'effectuer,  sous  la  protection  des  soldats,  lorsque  les  indigènes  lancèrent  sur  les 
pirogues  une  volée  de  flèches.  Aussitôt  WlSSMANN  ordonna  d'ouvrir  le  feu  sur  les 
assaillants.  Ceux-ci,  pour  se  soustraire  aux  balles,  se  réfugièrent  dans  la  forêt,  d'où 
ils  envoyèrent  une  nuée  de  flèches  empoisonnées  sur  l'expédition. 

Dès  lors,  la  lutte  devint  générale  ;  les  soldats  de  l'Etat  se  déployèrent  en  tirailleurs 
dans  la  forêt  et  un  feu  meurtrier  mit  en  déroute  les  fiers  lanciers  et  les  robustes 
archers  Bakakalosch. 

WlSSMANN  et  de  Macar  campèrent  sur  la  rive  gauche  du  Lonbi.  La  nuit  se  passa 
en  alertes  continues  et,  au  point  du  jour,  les  indigènes  revinrent  à  la  charge  en  plus 
grand  nombre  ;  l'expédition  franchit  la  rivière  et  leur  échappa.  Les  explorateurs,  à  bout 
de  ressources,  trop  faiblement  escortés  pour  continuer  un  voyage  plein  de  périls,  se 
décidèrent  à  rentrer  à  Loulouabourg  où  ils  arrivèrent  le  26  juillet. 

La  station  de  Loulouabourg  avait  pris  grande  allure  sous  l'habile  direction  de 
Lemarinel,  et  celui-ci  avait  déjà  commencé  les  préparatifs  de  la  seconde  expédition 
dont  il  devait  faire  partie,  lorsque  WlSSMANN  et  de  Macar  rentrèrent  de  leur  voyage 
au  Loubi. 
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A  peine  arrivé  à  Loulouabour^,  de  Macar  dut  soigner  le  lieutenant  Lemarinel 
gravement  atteint  de  fièvre.  La  solide  constitution  du  brillant  officier  et  le  dévouement 
fraternel  de  son  compagnon  triomphèrent  heureusement  de  la  maladie. 

Paul  Lemarinel,  à  peine  rétabli,  accepta  avec  joie  la  proposition  de  WlSSMANN 
de  se  rendre  à  Nyangwé  et  d'établir  la  route  commerciale  entre  le  Kassaï  et  le  Congo. 
Cette  expédition  vers  Nyangwé  ouvre  la  série  des  vastes  explorations  qui  ont  illustré 
le  nom  de  Lemarinel. 

Le  17  novembre  1886,  WlSSMANN,  décidé  à  traverser  une  seconde  fois  l'Afrique, 
quitta  Loulouabourg  accompagné  de  Lemarinel.  Quant  à  de  Macar,  il  resta  seul 
à  la  station,  où,  en  quelques  mois  d'un  travail  opiniâtre,  il  parvint  à  achever  l'œuvre 
commencée   par  son  actif  prédécesseur. 

Le  capitaine  de  MACAR  s'attacha  surtout  à  créer  à  Loulouabourg  de  vastes 
plantations  et  à  implanter  dans  la  région  l'élevage  du  bétail.  Ces  immenses  travaux, 
d'une  utilité  incontestable  exécutés  en  un  temps  où  le  ravitaillement  des  stations  était 
lent  et  difficile,  où  le  blanc,  isolé  au  milieu  des  populations  indolentes  et  rapaces, 
n'avait  pour  nourriture  que  quelques  maigres  poules  et  quelques  pains  de  manioc, 
furent  la  genèse  de  la  prospérité  actuelle  de  la  région.  Cette  initiative  démontre  aussi 
victorieusement  que  le  Belge  possède,  à  un  haut  degré,  les  qualités  nécessaires  et 
indispensables  à  un  peuple  colonisateur. 

On  aurait  pu  croire  que  ces  officiers,  habitués  à  vivre  dans  l'aisance,  étaient 
incapables  de  se  livrer  à  des  travaux  manuels  pour  l'exécution  desquels  ils  n'avaient 
reçu  aucune  préparation  ;  on  aurait  pu  croire  qu'ils  resteraient  rebelles  à  une  adap- 
tation matérielle  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  au  départ  de  Belgique  ;  on  aurait  pu  croire 
aussi,  que  l'idée  élevée  qu'ils  se  faisaient  de  l'œuvre  humanitaire  ne  recevrait  que 
désillusions,  lorsqu'il  faudrait  la  mettre  en  pratique. 

Il  n'en  fut  rien  pourtant  ;  jamais  aucune  plainte,  jamais  aucun  regret  ne  fut  formulé 
par  eux.  Ils  ont  rempli  les  fonctions  les  plus  humbles  et  les  plus  modestes,  sans 
récrimination  ;  ils  ont  sacrifié,  sans  murmure,  leur  bien-être  et  leur  préférence  ;  ils 
ont  bravé  les  éléments  sans  souci  de  leur  santé  ;  ils  ont  affronté  les  périls  et  les 
dangers  sans  ménager  leur  vie. 

Ils  savaient  qu'ils  accomplissaient  un  devoir  d'honneur,  un  devoir  sacré  ;  la  tâche 
ingrate  qu'ils  assumaient,  la  matérialité  de  leur  existence  misérable  au  sein  de  la 
barbarie,    n'a  jamais  détruit  leur  idéal  d'humanité. 

Ces  officiers  en  haillons  tenant  en  main  le  drapeau  glorieux  de  la  civilisation  ne 
manquent,  certes,  ni  de  grandeur  ni  de  sublimité.  L'exemple  de  ces  aristocrates  de 
la  pensée,  opiniâtres  et  farouchement  tenaces,  maniant  la  truelle,  la  hache,  la  scie 
et  la  charrue,  montre  bien  que  l'homme  est  né  pour  le  travail  et  que  seul  le  travail 
l'élève  et  l'ennoblit,  parce  qu'il  lui  crée  des  satisfactions  morales,  saines  et  durables. 
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opérations  de  de  Macar  dans  VOuest.  —  La  station  une  fois  achevée  et  mise  à 
l'abri  d'un  coup  de  main  par  l'établissement  d'une  palissade  de  défense,  de  Macar 
prit  la  résolution  de  visiter  les  contrées  de  l'Ouest.  Là  aussi,  la  guerre  l'attendait. 
La  civilisation  ne  pénètre  pas  d'un  coup  au  sein  des  forêts  mystérieuses  et  sombres. 
Si  parfois  on  y  rencontre  des  populations  sympathiques  et  accueillantes,  on  y  trouve 
aussi  des  tribus  hostiles  et  guerrières,  que  la  présence  seule  de  l'étranger  surexcite. 

En  traversant  les  territoires  de  Kiakwas,  de  Macar  faillit  être  massacré  avec  tout 
son  personnel  ;  il  ne  dut  son  salut  et  celui  de  ses  hommes  qu'en  effectuant  sa  retraite 
dans  les  marais  et  en  opposant,  à  ses  adversaires,  une  résistance  héroïque.  Jour  et 
nuit  la  petite  colonne  fut  traquée  dans  la  forêt  ;  quand  blancs  et  noirs  rentrèrent  à 
Loulouabourg,  après  avoir  jeûné  pendant  trois  jours,  ils  étaient  presque  tous  blessés, 
complètement  exténués  et  ils  n'étaient  plus  couverts  que  de  haillons. 

De  Macar,  outre  ces  travaux  matériels  et  politiques,  entreprit  également  des  voyages 
scientifiques.  Sur  le  steamer  «  Roi  des  Belges  »,  il  exécuta  l'exploration  du  Sankourou 
et  du  Lomami,  affluent  du  Sankourou  (Loubilach)  (0.  Il  signala  la  présence  de  tribus  de 
nains  aux  environs  des  chutes  Wolf,  et  fournit  à  la  science  d'amples  et  précieux  rensei- 
gnements géographiques.  Avant  de  regagner  la  Belgique,  le  savant  officier  explora  le 
Kassaï  et  le  Kv^^ango  et  dressa  une  carte  détaillée  de  ses  découvertes. 

Exploration  de  Paul  Lemarinel  vers  Nyangwé.  —  Lemarinel,  que  nous  avons 
quitté  au  moment  où  il  se  dirigeait  avec  von  Wissmann  sur  le  Loualaba,  fut  l'adjoint  le 
plus  brillant  du  capitaine  de  Macar  ;  il  contribua  beaucoup  par  son  incessante  activité  à 
assurer  l'établissement  définitif  de  l'action  civilisatrice  dans  la  région  de  Loulouabourg. 

Son  voyage  avec  Wissmann  à  Nyangwé  s'accompUt  fort  heureusement  et  eut  pour 
résultat  de  fixer  en  partie  l'orographie  et  l'hydrographie  de  la  région  comprise  entre  la 
Louloua  et  le  Loualaba.  L'expédition  se  dirigea  vers  le  nord-est,  reconnut  le  cours 
inférieur  du  Loubi,  suivit  le  Sankourou  jusqu'aux  chutes  Wolf,  en  remontant  le  cours  de 
la  rivière  par  la  rive  droite  ;  puis,  obliquant  vers  l'Est,  elle  se  rendit  aux  sources  du 
Loubéfou,  pour  suivre  alors  tout  le  cours  du  Loukassi,  en  longeant  la  rive  gauche 
de  ce  petit  affluent  du  Lomami. 

Cette  grande  rivière  fut  franchie  près  du  confluent  du  Loukassî  et  l'expédition,  se 
dirigeant  ensuite  vers  le  Nord,  atteignit  le  Loualaba  à  Nyangwé.  Arrivés  à  Nyangwé, 
Wissmann  et  Lemarinel  se  séparèrent,  l'explorateur  allemand  pour  achever  sa  glo- 
rieuse traversée  de  l'Afrique  et  Paul  Lemarinel,  pour  reprendre  le  chemin  de  Louloua- 
bourg. 

(i)  En  réalité  le  Loubilach  et  le  Sankourou  ne  sont  qu'une  seule  et  même  ri\-iC^re.  L'appellation 
«  Lomami  »  donnée  autrefois  au  Loubilach  ne  convenait  qu'au  grand  aflluent  du  Congo  coulant  parallôlc- 
ment  au  Sankourou  entre  les  9°   et    5°   parallèles  sud. 
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Dans  son  voyage  de  retour,  Lemarinel  explora  le  Loukassi,  mais  cette  fois  par  la 
rive  sauche;  puis  le  Sankourou  après  avoir  franchi  en  chemin  le  Lourimbi,  autre  affluent 
(lu  Lomami  et  traversé  encore  le  Loubéfou. 

La  carrière  africaine  de  Paul  LEMARINEL  n'était  alors  qu'à  ses  débuts,  débuts  brillants 
on  le  voit,  montrant  clairement  la  valeur  de  cet  officier  qu'une  bravoure  éprouvée  et 
qu'une  volonté  peu  commune  allaient  placer  au  premier  rang  des  explorateurs  de  la  pre- 
mière heure.  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  le  retrouver  sur  un  champ  d'opéra- 
tions plus  vaste  et  nous  pourrons  alors  apprécier,  comme  il  convient,  ce  héros  de  la 
grande  épopée  congolaise.  11  suffit  déjà  à  la  gloire  naissante  de  de  Macar  et  de 
Lemarinel  d'avoir  fondé  Louébo  et  Loulouabourg.  Ces  deux  braves  officiers  avaient 
peut-être  alors,  en  cette  année  1887,  le  pressentiment  du  rôle  capital  que  l'avenir 
réservait  à  la  station  de  Loulouabourg,  élevée  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de  privations. 

Si,  dans  ce  chapitre  traitant  de  la  conquête  de  la  province  du  Kassaï,  nous  avons 

anticipé  sur  les  événements  jusqu'en  1887,  c'est  afin  de  ne  pas  scinder  l'œuvre  de 

VVissmann  et  de   montrer,  d'un   seul  trait,  l'occupation  première  de  cette  importante 

région.  L'établissement  des  Belges  à  Loulouabourg  est  en  effet  à  cheval  sur  deux 

périodes  bien   distinctes  :  celle  de    l'action    de  l'Association   du  Congo  et  celle  des 

efforts  de  l'Etat  Indépendant. 
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CHAPITRE  IV. 


La  Conférence  de  Berlin  et  la  Proclamation  de  TEtat  Indépendant 

dn  Congo. 


Pendant  qu'en  Afrique  la  conquête  pacifique  des  bassins  congolais  s'effectuait  avec 
une  étonnante  rapidité  et  une  déconcertante  ténacité,  à  Bruxelles,  le  roi  LÉOPOLD,  lente- 
ment, méthodiquement  et  sans  heurt,  préparait  le  travail  diplomatique.  Le  but  final  de  sa 
géniale  entreprise  était  :  «  Créer  un  puissant  Etat  nègre  ;  faire  rayonner  l'influence  des 
«  stations  sur  les  chefs  et  les  tribus  ;  faire  une  confédération  républicaine  de  nègres 
«  libres,  confédération  indépendante,  sous  cette  réserve  que  le  Roi,  à  qui  en  reviendraient 
«  la  conception  et  la  création,  en  nommerait  le  président  qui  résiderait  en  Europe.  » 

Ce  programme  avait  été  exposé  confidentiellement  à  Stanley,  en  juillet  1879, 
dans  des  instructions  formelles  de  M.  l'intendant  Strauch.  L'illustre  explorateur 
faisait  remarquer,  dans  sa  lettre  de  8  juillet  1879,  datée  de  Gibraltar,  la  difficulté 
qu'il  y  aurait  à  établir  d'un  seul  coup  un  Etat  nègre,  une  Confédération  indépendante. 
Les  chefs  nègres  n'accepteraient  pas  un  gouvernement  politique  de  nègres  libres 
confédérés  et  il  était  préférable  d'agir  par    étapes  naturelles. 

On  laisserait  au  pouvoir  les  chefs  choisis  librement  par  les  tribus  ;  on  conserverait, 
à  ces  tribus,  les  mœurs  et  les  coutumes  locales  actuelles.  L'influence  morale  et 
politique  des  stations  amènerait  progressivement,  méthodiquement,  par  la  force  des 
choses,  les  tribus  indigènes  à  accepter  les  idées  civilisatrices  ;  à  considérer  que 
leurs  intérêts  particuliers  pouvaient  parfaitement  se  concilier  avec  les  intérêts 
particuliers  des  tribus  voisines  et  que  l'intérêt  général  de  la  race  nègre  était 
l'adoption  de  lois  communes,  lentement  et  systématiquement  infiltrées  dans  les 
habitudes  indigènes  par  l'action  civilisatrice  européenne.  Stanley  préconisait  aussi 
«  de  considérer  les  stations  comme  de  petites  communautés  indépendantes,  mais 
«  faisant  partie  d'une  communauté  plus  vaste,  gouvernée  par  le  directeur  choisi 
«  par  les  fondateurs  de  l'œuvre  ». 
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Pour  arriver  au  but  final  de  l'œuvre  qu'il  avait  conçue,  le  roi  LéOPOLD 
accomplit  son  action  diploinaticiue  par  stades  :  la  formation  de  l'Association 
Internationale  Africaine  fut  la  première  étape  de  cette  action.  La  grande  pensée 
humanitaire  et  civilisatrice  domine  cette  première  période  ;  elle  est  universelle, 
scientifique  ;  toutes  les  nationalités  sont  appelées  à  y  prendre  part,  sans  arrière- 
pensée  politi(iue  ou    commerciale, 

il  faut  remarquer  tout  de  suite  que  c'est  surtout  le  Comité  belge  qui  entra  le 
premier  en  lice  avec  une  ardeur  très  méritoire.  Les  Comités  allemand  et  français 
ne  commencèrent  leur  travail  que  quelques  années  plus  tard;  les  autres  Comités 
ne  furent  que  des  organismes  de  parade  ;  leur  action  fut  plus  spéculative  et  morale 
qu'effective. 

Dès  le  début,  il  était  visible  que  le  Comité  allemand,  sous  l'influence  de 
Bismarck  et  le  Comité  français  sous  l'ascendant  de  de  Brazza,  donnaient  une  teinte 
intéressée  à  leur  action  en  Afrique  et  établissaient  les  bases  des  «  colonies  » 
futures   de   l'Est-africain  et  du    Congo   français. 

Le  roi  LÉOPOLD  veillait  et  l'évolution  des  idées  des  divers  comités  de  la 
Société  Internationale  Africaine,  vers  une  action  personnelle,  ne  lui  échappa  nullement. 
Comme  il  pressentait  que  dans  un  avenir  prochain  les  gouvernements  intéressés 
élèveraient  des  prétentions  sur  les  territoires  occupés  par  leurs  nationaux,  il  accentua 
et  localisa,  après  la  traversée  de  l'Afrique  par  STANLEY,  l'action  du  Comité  belge, 
sans  toutefois  abandonner  les  efforts  de  ce  Comité  dans  l'entreprise  générale 
primitive. 

Cependant,  à  l'opposé  des  expéditions  françaises  et  allemandes,  les  caravanes 
organisées  par  le  Comité  belge  étaient  composées  d'éléments  internationaux.  On 
voit  donc  que,  quoiqu'ayant  évolué,  lui  aussi,  le  Comité  national  restait,  en 
réalité,  en  accord  avec  les  stipulations  de  la  convention  géographique  de  Bruxelles 
et  demeurait  une  œuvre  internationale. 

Les  expéditions  primitivement  organisées  par  la  côte  orientale  continuaient 
l'œuvre  internationale  ;  mais  le  Roi,  ayant  fondé  le  «  Comité  d'Études  »  subventionné 
par  lui-même  et  par  une  société  de  financiers  humanitaires,  le  Comité  belge  se 
divisa  en  deux  organismes,   l'un   international,    l'autre   national. 

Ils  avaient  tous  deux  la  même  tête,  le  même  drapeau,  le  même  but  général; 
mais  le  «  Comité  d'Etudes  »  avait  une  action  plus  spéciale,  politique  et  commerciale. 
Comme  les  actes  du  «  Comité  d'Etudes  »  étaient  peu  compatibles  avec  les 
idées  qui  avaient  présidé  à  sa  formation,  le  Roi  régularisa  une  situation  dangereuse 
et  remplaça  le  «  Comité  d'Études  »  par  1'  «  Association  Internationale  du  Congo  ». 
La  période  d'action  de  cette  société,  régulièrement  constituée,  forme  le  second 
stade  de  l'entreprise  africaine,  le  stade  politique  en  quelque  sorte.  L'ère  de  l'existence 
du  «  Comité  d'Etudes  »  n'avait  été  qu'une  époque  transitoire. 
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Afin  de  consacrer  toutes  les  initiatives  et  tous  les  moyens  d'action  à  l'occupation 
du  bassin  du  Congo,  l'Association  Internationale  Africaine  fut  délaissée  ;  elle 
mourut  de  sa  mort  naturelle.  La  sixième  expédition  à  la  côte  orientale,  celle  que 
devait  diriger  le  lieutenant  Becker,  reçut  une  autre  destination  ;  ses  membres 
vinrent  renforcer,  sur  le  Congo,  le  personnel  des  vaillants  pionniers  de  l'Association 
du   Congo. 

Cette  Association  du  Congo  avait  conclu,  avec  plus  de  450  chefs  indigènes, 
des  traités  qui  lui  donnaient  des  droits  indiscutables  à  la  souveraineté.  L'ensemble 
des  territoires  acquis  par  la  Société  formait  un  tout  compact,  placé,  en  fait, 
sous  l'autorité  gouvernementale  de  l'Association.  Le  chef  d'expédition  était  devenu 
administrateur  général  et  les  diverses  régions  étaient  commandées  par  des  autorités 
hiérarchiquement  constituées.  Il  ne  manquait  donc  plus  à  cet  organisme  que  la 
reconnaissance  des  puissances,  pour  être  admis,  en  droit,  à  exercer  l'autorité 
comme  gouvernement  politique. 

Le  travail  d'occupation  en  Afrique  et  les  efforts  politiques  en  Europe,  étaient 
en  étroite  corrélation  ;  les  traités  conclus  par  Stanley  servaient  de  base  aux 
revendications  diplomatiques.  En  cinq  années,  de  1879  à  1884,  ce  formidable  et 
colossal  édifice,  dont  la  rapide  constitution  apparaîtra  dans  les  siècles  futurs 
comme  une  merveille  historique,  fut  achevé  avec  une  habileté  mathématique,  une 
activité  surprenante   et   une   audace  déconcertante. 

En  1884,  la  phase  diplomatique  commença  pour  l'œuvre  du  Roi.  Cette  période 
ne  fut  pas  la  moins  ardue  à  cause  des  prétentions  élevées  par  la  France  et 
le  Portugal. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  l'entente  provisoire  du  6  février  1882  conservait 
le  «  statu  quo  »  au  Niadi  et  au  Stanley-Pool  ;  quant  au  Portugal,  il  revendiquait 
les  deux  rives  du  Congo  et  cette  circonstance  plaçait  le  futur  Etat  dans  une 
situation  critique,  et  cela  d'autant  plus  que  la  France,  en  cas  de  cession  de 
territoires  à  l'Etat  portugais,  ne  manquerait  pas  de  revendiquer  la  région  du 
Kwilou-Niadi. 

Céder  aux  deux  puissances  les  territoires  faisant  communiquer  le  bassin 
intérieur  du   Congo  avec   l'Océan,  était  chose    impossible. 

Cependant  le   Portugal  maintenait  ses  droits   sur  les   deux   rives   du    fleuve. 

Il  s'adressa  à  la  France,  en  offrant  à  celle-ci,  moyennant  son  appui,  la 
reconnaissance  des  conquêtes  de  M.  de  Brazza.  La  France  refusa  catégoriquement. 
Le  Portugal  s'adressa  alors  à  l'Angleterre  et  celle-ci,  malgré  l'opposition  des 
Chambres  de  commerce,  conclut,  avec  le  Portugal,  le  traité  du  26  février  1884, 
reconnaissant  comme  territoire  portugais  les   deux  rives    du  Congo. 

Ce  traité,  heureusement,  ne  fut  pas  mis  en  vigueur,  par  suite  du  refus 
péremptoire  des  puissances  d'approuver  des   dispositions  qui   livraient  le  commerce 
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du  Conço  au  régime  douanier  despotique  du  Portugal.  La  France  et  l'Allemagne 
s'unirent  dans  une  môme  et  énergique  protestation  ;  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
s'élevant  avec  véhémence  contre  ce  traité,  passèrent  immédiatement  des  paroles 
aux   actes. 

Le  général  Sandford,  ancien  ministre  américain  à  Bruxelles,  et  fidèle  collabo- 
rateur du  roi  LÉOPOLD,  exposa,  aux  membres  du  Congrès  de  Washington,  que  la  grande 
République  avait  fondé,  de  ses  deniers,  les  Etats  de  Libéria  ;  que  le  Congo  avait  été 
découvert  par  un  Américain  ;  qu'un  autre  Américain  avait  facilité,  par  ses  largesses, 
cette  grande  découverte  ;  que  l'Amérique  avait  attiré,  de  ce  fait,  l'attention  de  l'Europe 
sur  le  bassin  du  Congo  et  qu'elle  avait  le  droit  de  s'attribuer  une  part  de  la  gloire  qui 
rejaillissait  sur  les  collaborateurs  de  l'œuvre  du  roi  LÉOPOLD.  Le  général  Sandford 
faisait  ressortir  aussi  que  l'Amérique  pourrait,  dans  la  suite,  reprendre  ses  relations 
avec  la  côte  occidentale  d'Afrique,  en  aidant  à  ouvrir  le  bassin  et  l'estuaire  du  Congo 
au  commerce  libre. 

Les  législateurs  américains  mirent  le  projet  du  général  à  l'étude  et,  se  basant  sur 
l'opinion  de  sir  Traver-Twiss  et  sur  celle  du  professeur  Arntz,  reconnaissant  le  droit 
de  l'Association  d'accepter  les  pouvoirs  cédés  à  elle  par  les  chefs  indigènes, 
votèrent  une  résolution,  invitant  le  président  de  la  République  à  reconnaître  l'Associa- 
tion Internationale  du  Congo  comme  puissance  souveraine. 

La  convention  avec  les  Etats-Unis,  signée  le  22  avril  1884,  consacrait  la  liberté 
du  commerce,  l'abolition  des  droits  d'entrée,  l'égalité  des  droits  pour  les  citoyens  de 
toutes  les  nations  et  la  destruction  de  la  traite  des  noirs.  Cette  reconnaissance  fut  le 
premier  succès  diplomatique  de  l'Association. 

L'Allemagne,  par  l'entremise  du  prince  de  BISMARCK,  motivait  son  refus  d'adhésion 
au  traité  anglo-portugais,  par  le  fait  que  cette  convention  ne  consacrait  plus  la  liberté 
du  commerce,  l'Allemagne  ayant,  depuis  quelque  temps,  des  intérêts  commerciaux  en 
Afrique. 

Le  refus  de  la  France  était  basé  sur  les  mêmes  motifs  ;  et,  en  plus,  cette  puissance 
voulait  faire  consacrer  ses  droits  sur  le  Gabon  et  sur  les  territoires  conquis  par  de 
Brazza,  que  les  prétentions  du  Portugal  réduisaient  à  néant. 

Pour  aplanir,  provisoirement,  ses  différends  avec  la  France  et  se  rendre  ce  pays 
favorable,  l'Association  signa,  le  24  avril  1884,  une  convention  par  laquelle  elle 
déclarait  qu'elle  ne  céderait  ses  possessions,  qu'après  accord  préalable  avec  la  France 
et  que  cette  puissance  aurait  toujours,  dans  ce  cas,  le  droit  de  préférence,  le  «  droit  de 
préemption  ».  La  France,  de  son  côté,  s'engageait  à  respecter  les  droits  et  les 
territoires  de  l'Association. 

Devant  la  ferme  résolution  des  puissances  et  eu  égard  aux  raisons  invoquées  dans 
les  notes  diplomatiques,  signalant  que  le  Portugal  ne  désirait  obtenir  les  bouches  du 
Congo   que  pour  empêcher  la  liberté  du  commerce,  nuire,  par  conséquent,  à  l'œuvre 
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humanitaire  du  roi  LÉOPOLD  et  empêcher  la  pénétration  des  bienfaits  de  la  civilisation 
au  centre  de  l'Afrique,  le  gouvernement  anglais  dénonça,  le  26  juin  1884,  le  traité 
anglo-portugais  du  26  février.  Il  s'appuyait  aussi  sur  la  considération  que  l'Allemagne, 
qui  avait  conçu  l'idée  de  la  réunion  d'une  Conférence  internationale,  avait  déjà  obtenu 
l'assentiment  des  autres  puissances. 

Le  prince  de  Bismarck,  à  la  séance  du  25  juin  1884,  ayant  fait  connaître  au 
Reichstag  que  le  gouvernement  allemand  était  favorable  à  l'établissement,  par  les 
Belges,  d'un  Etat  Indépendant  sur  les  rives  du  Congo,  des  pourparlers  furent  entamés 
avec  l'Association  du  Congo.  Celle-ci  ayant  déclaré  souscrire  à  l'ouverture  du 
commerce  libre,  sous  la  protection  de  l'Etat  futur,  l'Allemagne  reconnut  la  souve- 
raineté de  l'Association  par  la  convention  du  8  novembre  1884. 

Par  l'entremise  du  baron  de  COURCEL,  ambassadeur  de  France  à  Berlin,  le  prince 
de  Bismarck,  par  lettre  datée  du  13  septembre,  proposait  au  président  de  la  République 
française,  M.  Ferry,  d'inviter  les  autres  puissances  à  se  réunir  en  conférence  à 
Berlin,  dans  le  but  d'examiner  la  façon  de  favoriser  l'extension  du  commerce 
européen,  d'appliquer,  au  Congo  et  au  Niger,  les  principes  du  Congrès  de  Vienne  de 
1855  et  de  définir  les  conditions  d'occupation  effective  future  des  côtes  africaines. 
C'était  le  prélude  du  partage  de  l'Afrique  entre  les  puissances  civilisées  (0. 

Il  ne  fut  donc  pas  question  d'examiner,  à  la  Conférence  de  Berlin,  les  difficultés 
politiques  en  litige,  entre  l'A.  I.  C,  d'une  part,  la  France  et  le  Portugal,  d'autre  part, 
concernant  les  cessions  de  territoires  que  réclamaient  ces  deux  puissances,  et  cela, 
afin  de  ne  pas  compliquer  les  discussions  et  de  faciliter  la  tâche  des  plénipotentiaires. 
L'Association  du  Congo  devait  régler,  en  dehors  de  la  Conférence,  directement  avec 
la  France  et  le  Portugal,  ces  questions  litigieuses. 

Le  15  novembre  1884,  la  Conférence  de  Berlin  fut  installée  au  palais  du  prince  de 
Bismarck,  sous  la  présidence  de  l'illustre  chancelier  allemand.  Quatorze  puissances 
étaient  représentées  par  des  diplomates  et  des  plénipotentiaires  de  talent  :  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  l'Autriche-Hongrie,  la  Belgique,  le  Danemark,  l'Espagne,  les  Etats- 
Unis,  la  France,  la  Hollande,  l'Italie,  le  Portugal,  la  Russie,  la  Suède-Norwège  et  la 
Turquie.  Les  représentants  de  la  Belgique  furent  :  le  comte  Vander  Straeten- 
PONTHOZ  et  le  baron  Lambermont,  délégués  ;  M.  Emile  Banning,  directeur  général 
aux  affaires  étrangères,  délégué  technique  ;  le  comte  de  Lalaing  et  le  baron 
GOFFINET,  secrétaires. 

Pendant  les  travaux  de  la  Conférence  et  en  dehors  des  séances,  des  négociations 
actives  avec  les  délégués  des  puissances  étaient  poursuivies,  parmi  bien  des  diffi- 
cultés, par  des  moyens  purement  moraux,  afin  d'obtenir  la  généralisation  de  la 
reconnaissance  et  la  fixation  des  limites  territoriales  de  l'Association  Internationale 
du  Congo. 

(l)  Voir  Emile  Banning  :  «  Le  partage  de  l'Afrique,  » 
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Ces  négociations  étaient  entreprises  principalement  par  MM.  Strauch,  Pirmez  et 
COUVRKUR  ;  elles  aboutirent  à  la  reconnaissance  de  l'Association,  comme  puissance 
souveraine  :  par  l'Angleterre,  le  14  décembre  1884  ;  par  l'Italie,  le  19  ;  par  l'Autriche, 
le  24  ;  par  la  Hollande,  le  27  ;  par  l'Espagne,  le  7  janvier  1885  ;  par  la  France  et  la 
Russie,  le  5  février  ;  par  la  Suède-Norvvège,  le  10  ;  par  le  Portugal,  le  14  ;  par  la 
Belgique  et  le  Danemark,  le  23.  La  Turquie  ne  reconnut  l'Association  que  le  10 
décembre  1885. 

Les  travaux  de  la  Conférence  se  poursuivirent  jusqu'au  26  février  1885,  date  de  la 
séance  de  clôture. 

Le  document  qui  contient  les  décisions  de  la  Conférence,  porte  le  nom  d'«  Acte 
général  de  la  Conférence  de  Berlin .  » 

Le  baron  Lambermont  fut  le  rapporteur  de  la  section  centrale  et  son  rapport  clair 
et  précis,  d'une  grande  étendue  de  vues,  fut  d'une  incontestable  utilité  pour  les  travaux 
de  la  Conférence  et  facilita  considérablement  la  tâche  des  plénipotentiaires. 

Le  baron  Lambermont  et  M.  Emile  Banning  furent,  à  la  Conférence,  les  deux 
principaux  artisans  de  l'œuvre  conçue  par  le  Roi  :  le  premier,  directement,  par  sa 
science  profonde  du  droit  international,  sa  vaste  érudition  en  matière  coloniale  et  sa 
possession  complète  de  la  question,  car  il  fut,  peut-être,  l'inspirateur  de  la  pensée 
royale  ;  le  second,  indirectement,  par  ses  puissantes  connaissances  techniques  et  par 
les  conseils  que  sa  haute  compétence,  en  matière  coloniale,  fournissait  aux  membres 
de  la  Conférence. 

La  reconnaissance  de  l'Association  par  la  France  et  par  le  Portugal,  impliquait 
une  question  de  délimitation  territoriale  en  plus  de  la  question  de  droit  ;  aussi,  les 
pourparlers  avec  ces  deux  Etats  furent-ils  âpres  et  difficiles.  Les  trois  parties 
n'abandonnant  rien  de  leurs  prétentions,  ce  fut  grâce  à  la  sage  intervention  de 
l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique,  qu'une  solution  rationnelle  fut  enfin 
adoptée. 

L'Association  céda  à  la  France  la  province  du  Kwilou,  qui  avait  été  si  vaillamment 
conquise  par  les  Belges  et  qui  avait  nécessité  tant  de  sacrifices  pécuniaires  de  la  part 
du  Roi.  La  nouvelle  frontière  suivait  le  Chiloango,  puis  le  parallèle  de  Manyanga 
et  la  rive  droite  du  Congo  jusqu'à  la  Licona.  La  France,  de  son  côté,  déclinait  ses 
droits  sur  le  Pool. 

Quant  au  Portugal,  il  renonça  à  la  rive  droite  du  Congo  ;  il  conserva  toutefois 
l'enclave  maritime  de  Cabinda.  La  frontière,  au  sud,  était  tracée  par  le  Congo  jusqu'à 
Nokki,   puis  par  le   parallèle  de   Nokki  jusqu'au   Kwango. 

Ces  deux  conventions  ne  furent  que  provisoires  quant  aux  limites  exactes  des 
territoires,  mais  l'important  était  le  principe  de  la  reconnaissance  de  l'Association 
comme  Etat-Souverain   et  le  libre  accès  de  cet   Etat,    à  l'Océan. 

Le  23  février,  la  Belgique  ayant  reconnu  le  drapeau  de  l'Association  comme  celui 
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d'un  Etat  ami,  toutes  les  puissances  représentées  à  la  Conférence  avaient  donc  admis 
l'Etat  du  Congo   comme  puissance   souveraine. 

Le  colonel  Strauch,  président  de  l'Association,  dans  une  lettre  adressée  au 
prince  de  Bismarck  et  lue  par  M.  BUSCH,  président  intérimaire  de  l'assemblée  de 
Berlin,  portait  à  la  connaissance  de  la  Conférence  :  «  Que  des  traités  avaient  été 
«  conclus  avec  toutes  les  puissances  représentées  à  Berlin,  que  celles-ci  reconnaissaient 
«  l'Association  du  Congo  comme  Etat-Souverain,  et  son  pavillon  comme  celui  d'une 
«  puissance  amie  ;  que,  à  son  tour,  le  nouvel  Etat  donnait  son  adhésion  à  l'acte 
«  général  de  la  Conférence  de  Berlin.   » 

M.  BusCH  interpréta  les  sentiments  unanimes  de  la  Conférence  en  saluant  cet 
heureux  événement,  en  rendant  justice  au  but  élevé  poursuivi  par  l'œuvre  du  Roi 
et  en  faisant  des  vœux  pour  l'avenir  du  nouvel  Etat. 

Les  représentants  des  puissances  prononcèrent  chacun  une  allocution,  rendant 
hommage  à  la  pensée,  aux  travaux,  aux  sacrifices  de  Sa  Majesté  qui  avait  remporté 
un  si  grand  succès,  dans  une  entreprise  considérée,  au  début,  comme  une  utopie. 
Chacun  d'eux  exprima  la  sympathie  et  les  encouragements  de  son  gouvernement 
pour  la  grande  œuvre   humanitaire   et  civilisatrice  du  XIX"  siècle. 

Le  23  février  1885  est  une  date  historique,  car  elle  marque,  en  réalité,  la 
naissance,    à  la  vie  politique,  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo. 

Trois  jours  après  cet  événement  important,  le  prince  de  Bismarck  clôtura  la 
Conférence  de  Berlin  par  ces  paroles  : 

«  Messieurs,  je  crois  répondre  aux  sentiments  de  l'assemblée,  en  saluant,  avec 
«  satisfaction,  la  démarche  de  l'Association  Internationale  du  Congo,  et  en  prenant 
«  acte  de  son  adhésion  à  nos  résolutions.  Le  nouvel  Etat  du  Congo  est  appelé  à 
«  devenir  un  des  principaux  gardiens  de  Vœuvre  que  nous  avons  en  vue,  et  je  fais 
«  des  vœux  pour  son  développement  prospère  et  pour  l'accomplissement  des  nobles 
«  aspirations  de  son  fondateur.  » 

L'Etat  du  Congo  était  fondé  et  son  drapeau  fut  celui  de  l'Association  :  bleu  d'azur, 
étoile  d'or.  (Voir  croquis  16). 

L'Acte  de  Berlin  fut  soumis  à  l'examen  des  Chambres  belges,  le  10  mars  1885 
et  celles-ci  adoptèrent  le  projet   de  loi   suivant  : 

«  L'acte  général  de  la  Conférence  de  Berlin,  daté  du  26  février  1885,  et  signé 
«  par  la  Belgique,  avec  les  puissances  représentées  à  la  dite  Conférence,  sortira 
«  son  plein  et  entier  effet.  » 

Le  traité  de  Berlin  comprenait  sept  chapitres  et  38  articles  et,  en  annexes, 
dix  protocoles  et  cinq  rapports  formant  commentaires.  Le  cadre  de  notre  travail  ne 
permet  qu'un  résumé  succinct  de  ce  traité. 
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ACTE  GÉNÉRAL  DE  LA  CONFÉRENCE  DE  BERLIN. 

Chapitre  I.  —  Relatif  à  la  liberté  du  commerce. 

Liberté  complète  du  commerce,  sans  privilège  ni  monopole,  dans  le  bassin 
conventionnel  du  Conijo (délimité  par  la  Conférence)  et  une  partie  du  bassin  du  Zambèze. 

exemption  de  droits  d'entrée  pendant  vingt  années.  Etrangers  et  nationaux 
jouiront  des  mêmes  droits. 

Liberté  de  conscience  et  d'établissement  garantie  pour  tous. 

Obligation  de  la  protection  de  l'individu  et  amélioration  des  conditions  morales 
et  matérielles  des  indigènes. 

Chapitre  IL  —  Relatif  à  la  traite  des  esclaves. 

Les  Etats  combattront,  sur  terre  et  sur  mer,  par  tous  moyens,  la  traite  des  noirs. 
Marchés  et  transports   d'esclaves  sont  sévèrement  interdits. 

Chapitre  III.  —  Relatif  à   la  neutralité   du   bassin  du   Congo. 

Facilité  donnée  aux  Etats  souverains  ou  protecteurs  de  se  déclarer  neutres,  sans 
conditions  déterminées,  même  en  cas  de  guerre  européenne  ou  extérieure.  Engagements 
pour  les  futurs  belligérants  d'avoir  d'abord  recours  à  la  médiation  ou  à  l'arbitrage. 

Chapitre  IV.  —  Relatif  à   l'acte  de  navigation   sur  le    Congo. 

Liberté  de  navigation  sur  le  Congo,  ses  affluents,  chemins  de  fer  ou  canaux. 
Exemption  de  péage.  Détermination,  par  les  puissances,  des  taxes  et  des  droits 
tarifés  pour  l'entretien  du  matériel,  des  magasins,  des  établissements,  des  admi- 
nistrations et  des  ports.  Création  d'une  commission  internationale  de  surveillance  des 
conditions  de  navigation.  Liberté  de  navigation,  en  temps  de  guerre,  pour  tout  navire 
de  toute  nationalité,  sauf  pour  le  transport  de  la  contrebande  de  guerre.  Inviolabilité 
de  la  propriété  privée,  même   sous   pavillon   ennemi. 

Chapitre    V.   —  Relatif  à   l'acte  de  navigabilité   du  Niger. 

Libertés  de  navigation  identiques  à  celles  établies  pour  le  Congo.  La  commission 
de  surveillance  est  composée  exclusivement  de  délégués  des  puissances  ayant  des 
possessions  sur  les  rives  du  fleuve. 

Chapitre    VI.   —   Relatif  aux  occupations  territoriales  sur  les   côtes  d'Afrique. 

Obligation,    pour   toute  prise  de   possession   des   côtes,   d'être  notifiée  aux  Etats 

signataires  et  nécessité  d'occupation  effective  pour  être  valable. 

Chapitre  VII.  —  Dispositions  générales. 

Droit  des  puissances  d'introduire  des  modifications  à  l'Acte,  après  commun 
accord.  Mêmes  avantages   et  mêmes  obligations   sont  dévolues  aux   puissances  qui 

désireraient  adhérer  à  l'Acte. 

* 
m    « 


166  — 


Ce  traité  de  Berlin  est  un  acte  politique  de  haute  portée  morale,  un  chef-d'œuvre 
diplomatique,  où  tous  les  détails  ont  été  prévus  avec  une  justesse  de  vue  et 
d'appréciation  qui  fait  grandement  honneur  à  leurs  signataires.  11  témoigne  surtout 
du  souci  des  puissances,  de  laisser  la  plus  grande  liberté  d'action  au  commerce 
comme  aux  œuvres  sociales,  religieuses  et  humanitaires.  Il  montre  aussi  l'évolution 
de  la  solidarité  et  de  la  fraternité  des  races  humaines  vers  un  idéal  plus  vaste  et 
plus  généreux. 

Il  a  supprimé  les  entraves  qui  pouvaient  empêcher  la  civilisation  de  pénétrer 
largement  au  sein  des  contrées  barbares  et  il  a  imposé,  à  tous,  l'obligation  de 
défendre  la  liberté   individuelle. 

L'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin,  en  reconnaissant  implicitement  le  nouvel 
Etat  du  Congo,  lui  imposait  en  même  temps  des  devoirs  moraux,  administratifs  et 
politiques. 

L'occupation  effective  des  territoires  exigeait  l'organisation  d'une  force  publique  ; 
la  protection  des  individus  réclamait  l'établissement  d'un  département  de  la  justice  ; 
la  garantie  des  personnes  et  des  propriétés  voulait  la  création  de  Vétat  civil,  du 
notariat,  du  cadastre,  du  régime  foncier;  le  chapitre  II  spécifiant  l'abolition  de  la 
traite,  il  fallait  construire,  en  des  points  stratégiques,  de  grands  camps  retranchés 
et  établir  un  code  de  lois  répressives  contre  le  commerce  d'esclaves;  le  service  de 
la  navigation  et  du  commerce,  si  l'on  voulait  éviter  l'intrusion  de  la  «  Commission 
Internationale  »  dans  les  affaires  de  l'Etat,  réclamait  un  département  de  la  marine, 
du  pilotage  et  du  balisage  ;  l'entrée  de  l'Etat  dans  l'Union  postale  imposait  aussi 
le  service  postal  et  l'usage  de  la  monnaie. 

La  surveillance  de  tous  ces  rouages  administratifs  nécessitait  la  création  d'un 
ministère  de  V intérieur  ;  le  titre  d'Etat-Souverain  reconnu  imposait,  pour  les  relations 
diplomatiques,  un  ministère  des  affaires  étrangères;  la  gestion  et  l'ordonnancement 
des  traitements  des  employés,  blancs  et  noirs,  des  dépenses  et  des  recettes  com- 
portaient la  création  d'un  ministère  des  finances. 

Devant  ces  exigences  impérieuses  et  nécessaires,  la  Conférence  de  Berlin 
laissait  le  nouvel  Etat  livré  à  lui-même,  sans  moyens  de  se  créer  des  ressources, 
puisqu'elle  avait  aboli   les   droits   d'entrée. 

Ce  fut  encore  une  fois  la  générosité  du  roi  LÉOPOLD  qui  se  chargea  d'équi- 
librer les  budgets,  dont  le  chapitre  «  dépenses  »  était  considérable.  Le  Souverain 
engagea  donc  seul  ses  propres  deniers,  pendant  les  premières  années  d'existence 
du  jeune  Etat  du  Congo,  pour  subvenir  aux  frais  énormes  de  l'administration.  Ainsi 
donc  on  peut  affirmer  que  le  roi  LÉOPOLD  conçut,  créa  et  soutint  l'Etat  Indépendant. 

Cet  Etat  était  bien  son  œuvre  personnelle,  sa  propriété  presque  exclusive.  C'est 
à  tort  qu'il  fut  appelé  «  Congo  Belge  »  ;  c'est  «  Congo  Léopoldien  »  qu'il  eût 
fallu  dénommer  cet  organisme  formidable. 
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Les  Belles  avaient  coopéré,  dans  une  large  mesure,  il  est  vrai,  à  l'édification 
de  ce  monument  unique  dans  l'histoire,  mais  la  Belgique  elle-même  n'y  était 
pour  rien.  Bien  plus,  au  début  de  l'œuvre,  l'opinion  publique  belge  était  hostile 
à  l'entreprise  africaine  ;  une  partie  de  la  presse  lançait  des  imprécations  et 
des  anathèmes  foudroyants  contre  une  œuvre  qu'elle  considérait  comme  une 
«  gcncrciisc  utopie.  » 

Le  grand  public  se  désintéressait  des  audacieuses  et  téméraires  expéditions  de 
l'Association  et  du  Comité  d'Etudes.  Lors  de  la  fondation  de  l'Etat  Indépendant, 
si  rapidement  et  si  secrètement  édifié,  la  Belgique,  indifférente  et  sceptique^  fut 
très  étonnée  en  apprenant  les  résultats  du  Congrès  de  Berlin.  Sa  surprise  fut 
plus  grande  encore,  lorsque  le  Roi,  dans  sa  lettre  du  15  avril  1885,  priait  ses 
ministres  de  solliciter  du  Parlement  belge,  conformément  à  l'article  62  de  la  Con- 
stitution,  l'autorisation   de  devenir  le   Souverain  de   l'Etat  du  Congo. 

L'assentiment  de  la  Chambre  fut  accordé,  le  28  avril,  par  124  voix  contre  1 
et  1  abstention;  celui  du  Sénat,  le  30,  par  58  voix  contre  1.  Le  1^'  août,  la 
notification  de  la  fondation  de  l'Etat  Indépendant  annonçant  l'avènement,  au  trône, 
du  Roi-Souverain,   fut  envoyée  aux   puissances  signataires  de  l'Acte  de  Berlin. 

Ce  document,  véritable  acte  de  naissance  de  l'Etat  entré  dans  la  vie  politique, 
le   23  février    1885,  contient  les  déclarations  suivantes  : 

«  Le  gouvernement  de  Votre  Majesté  (la  République)  a  bien  voulu  reconnaître 
«  le  pavillon  de  l'Association  Internationale  du  Congo  comme  celui  d'un  Etat  ami 

«  Je  suis  en  mesure  de  porter  à  la  connaissance  de  Votre  Majesté  (M.  le 
«  Président  de  la  République)  et  de  son  gouvernement,  que  les  possessions  de 
«  l'Association  Internationale  du  Congo  formeront  désormais  «  L'Etat  Indépendant  du 
«  Congo.  »  J'ai  en  même  temps  l'honneur  d'informer  Votre  Majesté  (M.  le 
«  Président  de  la  République)  et  son  gouvernement,  qu'autorisé  par  les  Chambres 
«  législatives  belges  à  devenir  le  chef  du  nouvel  Etat,  j'ai  pris,  d'accord  avec 
«  l'Association,  le  titre  de  Souverain  de  VEtat  Indépendant  du  Congo.  L'union 
«  entre  la  Belgique   et  le   Congo  sera  exclusivement  personnelle. 

«  Le  nouvel  Etat,  j'en  ai  la  ferme  confiance,  répondra  à  l'attente  des  puissances 
«  qui  ont,  en   quelque  sorte,  salué  à  l'avance  son  entrée  dans  la  famille  des  nations. 

«  J'ai  la  conviction  que  le  nouvel  Etat  saura  se  montrer  digne  de  la  bienveil- 
«  lance  de  toutes  les  puissances;  je  m'efforcerai  de  le  guider  dans  cette  voie,  et 
«  j'ose  espérer  que  Votre  Majesté  (M.  le  Président)  et  son  gouvernement  voudront 
«  bien  faciliter   ma  tâche,  en   faisant  un  favorable  accueil  à  la  présente  notification. 

«  Je  suis  avec   empressement,   de  Votre  Majesté,   etc.  » 

LÉOPOLD. 
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En  même  temps  que  ce  document,  M.  Van  Eetvelde,  administrateur  des 
affaires  étrangères,  portait  à  la  connaissance  des  ministres  des  affaires  étrangères 
des  puissances  signataires  de  l'Acte  de  Berlin,  la  déclaration  suivante  faisant  suite 
à  la  note   royale  : 

«  L'Etat  Indépendant  se  déclare  perpétuellement  neutre,  réclame  les  avantages 
«  garantis  par  l'acte  général,  en  même  temps  qu'il  assume  les  devoirs  que  la 
«  neutralité    comporte.  » 

Cette  déclaration  définissait  également  les  limites  de  l'Etat,  en  suite  des  traités 
de  délimitation  conclus  avec  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France  et  le  Portugal. 
(Voir  croquis  n°  16  pour  ces  délimitations  successives). 

Le  P'  juillet  1885,  l'administrateur  général,  sir  Francis  de  WiNTON,  proclama 
à  Vivi  la  fondation  de  l'Etat  du  Congo  et  l'avènement  du  fondateur  comme 
Souverain  de  cet  Etat. 

Le  cœur  des  illustres  pionniers  belges  qui  avaient  si  glorieusement  lutté  pour 
l'édification  de  l'œuvre,  consolidée  à  présent,  se  remplit  d'une  joie  intense.  Peu 
d'agents  parmi  les  artisans  de  la  première  heure  connaissaient  le  but  de  la  pensée 
royale.  Ceux-là  même  qui  avaient  reçu  les  confidences  du  Comité  désespéraient 
du  résultat  final  en  faveur  de  la  patrie  belge,  devant  l'envahissement  de  l'élément 
étranger  et  en  particulier  de  l'élément  anglais.  On  peut  juger,  dès  lors,  de  leur 
fierté  et  de  leur  patriotique  émoi,  à  l'annonce  de  l'heureuse  issue  du  Congrès  de 
Berlin;  leurs  travaux  acharnés,  leur  ardeur  persévérante  et  leurs  sacrifices  géné- 
reux recevaient  la  sanction  unanime  des  puissances  et  la  réconfortante  et  sincère 
approbation   de  toutes  les  nations   civilisées. 

La  Belgique  pouvait  être  fière  de  son  Roi  et  de  ses  vaillants  collaborateurs. 
La  proclamation  de  l'Etat  Indépendant  marque  la  fin  de  la  troisième  période  d'évo- 
lution de  l'œuvre  gigantesque   du  Souverain  belge.  L'honneur  d'avoir  conduit  cette 
mission    délicate,  entre  toutes,    appartient  sans  conteste    à  l'illustre  homme   d'Etat 
qui  ouvrit  à  la  Belgique  les  portes  de  l'Escaut,  au  baron  Lambermont. 

Il  fut  puissamment  secondé  par  M.  Emile  Banning  et  par  le  colonel  Strauch  ;  ce 
dernier  fut  toujours  sur  la  brèche  depuis  le  début  de  l'entreprise  africaine,  partageant 
les  craintes  et  les  espérances,  tour  à  tour  amenées  par  les  incidents  de  la  conquête  ; 
dépositaire  de  la  pensée  royale,  il  sut,  en  toutes  circonstances,  donner  aux  événements 
la  tournure  qu'il  convenait,  affronter  les  orages  déchaînés  par  les  passions  aveugles, 
résister  aux  enthousiasmes  exagérés,  parer  aux  coups  fatals  du  Destin,  chercher  et 
trouver  les  hommes  nécessaires  aux  missions  difficiles,  poursuivre,  sans  se  laisser 
abattre  ni  dominer  par  l'opinion,  le  but  que  la  volonté  et  la  ténacité  inflexibles  de 
LÉOPOLD  II  lui  avaient  assigné. 

«  Je  percerai  les  ténèbres  de  la  barbarie,  j'assurerai  les  bienfaits  d'un  gouvernement 
«  civilisateur  en  Afrique  centrale,  et  ce  travail  de  géant,  je  le  tenterai  seul  s'il  le  faut,  » 
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avait  dit  le  Roi.  Le  monarque  audacieux,  avisé  et  puissamment  clairvoyant,  qui  a 
consacré  son  talent  et  sa  vie  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  africaine,  tint  parole. 

11  ne  fut  pas  seul  à  la  peine  en  Europe,  et  bien  que  la  nation  belge  ne  le  secondât 
pas,  LAMiiERMONT,  Banning  et  Strauch  furent  sans  cesse  au  gouvernail  diplomatique  ; 
les  vents  contraires  de  la  politique,  la  houle  furieuse  des  ambitions  intéressées  ne 
purent  détourner  de  sa  route  le  navire  au  pavillon  bleu,  dont  les  voiles  se  gonflaient 
sous  le  souffle  opiniâtre  et  puissant  du  roi  LÉOPOLD.  Le  bâtiment  résista  aux  tourmentes 
et,  après  cinq  années  de  lutte  incessante,  il  entrait  au  port,  piloté  par  l'un  des  plus 
grands  hommes   de   la  diplomatie  mondiale,  le  chancelier  de  fer  de  l'empire  allemand. 

11  ne  fut  pas  seul  à  la  peine  en  Afrique,  car  le  continent  mystérieux  fut  attaqué  sur 
ses  deux  flancs  avec  une  inconcevable  énergie  ;  les  héros  du  Tanganika  et  du  Palabala 
se  frayaient  un  chemin  h  la  hache  et  au  pic  ;  les  Cambier,  les  Stanley  entaillaient  les 
forêts  profondes  et  les  montagnes  arides  ;  les  Ramaeckers,  les  Hanssens  reprenaient 
le  travail  avec  frénésie  ;  les  Storms,  les  Janssen,  les  Van  Gelé,  les  Coquilhat 
amenaient  à  leur  suite  le  flambeau  de  la  civilisation  et  soudain,  dans  la  trouée  produite 
par  ces  virils  efforts,  éclatait,  comme  un  grand  soleil  vivifiant,  la  gloire  étincelante  et 
sereine  de  la  rédemption  des  noirs. 

Voilà  l'œuvre  inouïe,  accomplie  en  si  peu  d'années  ;  œuvre  tant  bafouée,  au  début, 
par  la  satire  européenne  ;  œuvre  enviée,  dans  la  suite,  par  la  jalousie  intéressée  ; 
œuvre  immortelle,  enfin,  qui  étonna  le  monde  et  dont  l'éclat  incomparable,  aveuglant 
un  instant  la  vision  nationale,  illumine  le  règne  du  Souverain  belge,  en  illustrant  les 
noms  de  ses  collaborateurs. 


170 


TITRE  V. 


LE   DÉVELOPPEMENT  DE   L'ŒUVRE 


CHAPITRE  I. 


Les  explorateurs  du  Nord  et  du  Nord-Est. 

(Voir  croquis  n°  17). 


La  période  de  cinq  années  qui  vient  de  se  terminer  par  la  proclamation  de  l'Etat 
Indépendant,  fut  en  quelque  sorte  la  période  périlleuse,  audacieuse,  téméraire  et 
décisive. 

L'ère  nouvelle,  qui  s'ouvre  avec  le  présent  chapitre,  peut  s'appeler  l'ère  héroïque  ; 
c'est  la  période  de  développement,  sous  l'égide  des  libertés  conquises  ;  c'est  la  plus 
belle  phase  de  l'histoire  du  Congo,  celle  pendant  laquelle  les  articles  du  pacte  de 
Berlin  commencent  à  recevoir  leur  application  intégrale. 

Plus  de  courses  hâtives  et  secrètes  à  la  conquête  d'un  monde  nouveau  :  l'empire 
africain  a  reçu  ses  bornes  et  ses  limites  d'action.  Ce  n'est  plus  à  la  recherche  d'une 
ligne  frontière  que  les  efforts  se  précipitent,  mais  bien  vers  les  découvertes  intérieures. 
Ce  n'est  pas  à  l'extension  vers  l'inconnu  que  se  consacre  l'activité  fébrile  des  pionniers, 
mais  bien  au  rayonnement  dans  l'immense  domaine,  aux  explorations  de  détail  du 
merveilleux  réseau  fluvial  du  Congo. 

Le  territoire  n'est  plus  à  conquérir;  il  doit  maintenant  être  occupé,  défendu, 
organisé  selon  les  vues  du  Traité  de  Berlin  et  devenir,  suivant  les  paroles  du  prince 
de  Bismarck,  «  le  principal  gardien  de  l'œuvre  que  nous  avons  claborce.  » 
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Il  n'est  guère  possible  de  décrire  l'œuvre  de  ciincun  des  nombreux  pionniers  qui 
illustrèrent  cette  période  féconde  en  découvertes  précieuses  pour  la  science 
géoj^Tapliit|ue  ;  le  cadre  restreint  de  cet  ouvrage  exigeant  plus  de  concision.  Nous 
étudierons  les  travaux  des  groupes  d'explorateurs  d'une  même  région,  en  signalant  les 
noms  des  pionniers  ayant  coopéré  à  une  action  collective  ou  à  un  ensemble  de 
découvertes. 

Le  lieutenant  Van  Gelé  aux  Faits.  —  Dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons  vu 
que  le  capitaine  Hanssens  avait  remis  le  commandement  de  la  division  du  Haut- 
Congo  au  lieutenant  Van  Gelé.  Celui-ci,  accompagné  de  Vanden  Plas  et  du  lieutenant 
suédois  Gleerup,  qui  devait  reprendre  le  commandement  de  la  station,  se  rendit  aux 
Falls.  11  y  rencontra  le  fameux  marchand  d'ivoire  et  d'esclaves,  Tippo-Tip,  sorte  de 
métis  arabe,  vraie  figure  de  bandit  doucereux  et  rusé,  à  la  face  grossière  et  bestiale. 

Le  lieutenant  Van  Gelé  put  se  rendre  compte,  pendant  ses  entrevues  avec  le 
potentat  esclavagiste,  de  l'influence  néfaste  exercée  dans  la  région  par  ce  marchand 
d'esclaves,  avec  lequel  le  jeune  Etat  du  Congo  allait  bientôt  avoir  à  compter. 

Il  devenait  évident  déjà,  pour  un  observateur  sérieux,  qu'un  conflit  était  inévitable, 
entre  l'Etat  du  Congo  qui  s'était  engagé  à  supprimer  la  traite  et  la  puissance  arabe 
décidée  à  4a  continuer  à  tout  prix.  Le  contact  de  ces  deux  forces  qui  s'effectuait  à  la 
station  des  Falls,  n'allait  d'ailleurs  pas  tarder  à  déterminer  un  antagonisme  latent  et 
à  causer  finalement  une  catastrophe.  Néanmoins,  le  clairvoyant  Van  Gelé  estima  que 
l'heure  du  combat  décisif  n'était  pas  arrivée  et  qu'il  était  préférable,  au  moins  pour  le 
moment,  de  se  faire  un  allié  du  puissant  musulman. 

Van  Gelé  laissant  Gleerup  aux  Stanley-Falls  comme  second  du  lieutenant 
Wester,  redescendit  à  Léopoldville  et  de  là  rentra  en  Europe. 

Les  explorations  de  Grenfell.  —  Pendant  que  les  pionniers  belges  continuaient 
leur  œuvre  sur  tous  les  points  du  Congo,  les  missionnaires  envahissaient  les  contrées 
occupées  et,  sous  la  protection  du  drapeau  bleu,  s'établissaient  dans  le  voisinage  des 
stations. 

Une  des  plus  anciennes  missions,  la  «  Baptist  Missionary  Society  »,  travaillait 
activement  à  l'œuvre  religieuse.  Un  établissement  était  déjà  fondé  à  Léopoldville,  au 
début  de  1884  et  le  missionnaire  GRENFELL,  «  Africain  »  éprouvé,  y  avait  fixé  son 
centre  d'opérations.  Un  steamer,  «  Le  Peace  »,  était  mis  à  sa  disposition  par  la  société 
qu'il  représentait  et  ce  fut  à  bord  de  ce  solide  petit  vapeur  que  Georges  Grenfell 
entreprit  les  belles  explorations  qui  illustrèrent  son  nom. 

En  février  1884,  à  bord  d'une  simple  baleinière,  il  commença  par  remonter  le 
fleuve,  vers  l'Equateur,  dans  le  but  de  rechercher  des  emplacements  pour  ses 
missions    futures.    Bolobo,    au    milieu    des    peuplades    Bayanzis,    lui    parut    un 
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endroit  propice  ;  il  s'y  arrêta  et  y  fonda  plus  tard  une  mission  où  il  s'installa 
avec  sa  famille  (0. 

Vers  la  fin  de  juillet  1884,  il  remonta  le  Congo,  cette  fois  à  bord  de  son  vapeur, 
poussa  jusqu'à  l'Equateur  et  pénétra  dans  l'Ubangi.  Il  fut  le  premier  à  remonter 
cet  important  affluent  dont  l'hydrographie  fut  l'objet  d'une  étude  critique  approfondie, 
de  la  part  de  M.  A.  J.  Wauters,  géographe  belge,  directeur  du  «  Mouvement 
Géographique  »,  dans  sa  brochure  :  «  Le  Problème  de  l'Ubangi  »,  parue  en  juin  1885. 

En  octobre  1884,  Grenfell  entreprit  un  voyage  vers  les  Falls  ;  au  cours 
de  cette  excursion,  il  recueillit  des  renseignements  géographiques  de  très  grande 
importance.  Il  visita  l'Ikelemba  et  explora  complètement  cette  rivière  ;  puis,  remontant 
le  fleuve,  il  pénétra  avec  Coquilhat  dans  la  Mongala,  rivière  signalée  par 
Stanley,  au  nord-est  des  Bangalas.  Il  explora  cette  petite  rivière  qui  coule 
dans  une  contrée  boisée  riche  en  copal  et  en  essences  caoutchoutières,  sur  une 
vingtaine   de  kilomètres. 

Après  ce  voyage,  il  pénétra  dans  l'Itimbiri  jusqu'au  2°55'  Nord  et  crut  que 
cette  rivière  était  le  cours  inférieur  de  l'Uelé  de  Schweinfurth.  Il  se  trompait 
d'ailleurs,   mais  son  erreur  n'enlève  rien   de  son  mérite  de  savant  épris  de  vérité. 

Au  sortir  de  l'Itimbiri,  il  entreprit  l'exploration  du  Lomami  dont  STANLEY  avait 
découvert  l'embouchure  à  son  dernier  voyage  aux  Falls.  11  remonta,  jusqu'au 
1°38'  latitude  Sud,  cette  rivière  d'une  importance  capitale  au  point  de  vue  politique 
et  économique.  Le  premier,  il  révéla  cet  affluent  considérable  et  décrivit  le  régime 
de  ses  eaux.  Après  huit  jours  de  navigation  sur  le  Lomami,  il  redescendit  vers 
l'embouchure  de  l'Ubangi.  Une  seconde  fois,  il  remonta  ce  morne  fleuve  qu'il 
explora  jusqu'aux   rapides   de   Zongo,  où  il    s'arrêta. 

Le  savant  missionnaire  reprit,  en  1885,  avec  le  lieutenant  von  François, 
ancien  adjoint  de  Wissmann,  la  série  des  explorations  des  grands  affluents  de 
gauche.  Les  deux  voyageurs  pénétrèrent  dans  le  Rouki-Tchouapa  et  le  reconnurent 
en  entier  ainsi  que  son  affluent  principal  le  Boussera.  Le  lieutenant  von  François 
établit  le  tracé  de  cette  rivière  qui,  entièrement  navigable,  pénètre  au  cœur  même 
du  district  de  l'Equateur  jusqu'au  24°30'  longitude  Est.  Avec  von  François, 
Grenfell  visita  entièrement  la  rivière  Loulongo-Maringa  dont  l'importance  est 
comparable  à  celle   du    Roubi-Tchouapa. 

Les  importantes  découvertes  de  Grenfell  ne  s'arrêtèrent  pas  là  ;  il  explora 
encore  la  Licona,  affluent  de  droite  du  Congo,  formant  limite  primitive  avec  les 
possessions  françaises.  En  compagnie  du  docteur  Mense,  en  1886,  il  parcourut 
le  Kwango  inférieur  ;  il  livra  ainsi  à  la  science  les  secrets  des  grands  affluents 
du  Congo. 

(l)  Grenfell  avait  épousé  une  négresse  de  Fernando-Prt. 
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Le  travail  de  Georges  Grenfell  donna  des  résultats  doublement  précieux, 
car  ce  doux  missionnaire  qui  parcourut  le  Congo  comme  fit  autrefois  LlviNGSTONE 
dans  la  région  des  lacs,  facilita  la  tâche  des  agents  politiques,  en  inspirant  confiance 
aux  indigènes  par  son  tact  et  sa  patience  ;  il  activa,  en  outre,  l'occupation  du 
territoire  en  signalant  l'importance  des  voies  de  pénétration. 

Travaux  divers  sur  le  haut  fleuve.  —  Pendant  que  Grenfell  accomplissait 
ses  mémorables  découvertes,  les  pionniers  du  haut  fleuve  renforçaient  l'influence 
des  stations.  Van  KerckhOVEN,  qui  avait  remplacé  COOUlLHAT  aux  Bangalas, 
augmenta  la  puissance  défensive  de  la  station  et,  ayant  capté  entièrement  la 
confiance  d'ibaka,  il  parvint  à  recruter  des  travailleurs  et  des  soldats.  Ce  simple 
fait  était  gros  de  conséquences  heureuses,  car,  dans  la  suite,  les  soldats  et  les 
marins  recrutés  à  Bangala  fournirent  aux  postes  de  l'Etat  des  serviteurs  aussi 
fidèles  que  dévoués. 

Partant  de  Léopoldville,  les  lieutenants  allemands  KUND  et  TappenbeCK 
découvrirent  en   1885  le    Loukénié    et   explorèrent  une    partie  du    cours  de    cette 

rivière. 

En  janvier  1886,  le  lieutenant  Liebrechts,  qui  avait  quitté  Bolobo,  fit  partie 
de  la  commission  de  délimitation  de  frontières  à  l'Ubangi  et  rentra  en  Europe, 
par  rOgoué,  avec  les  commissaires  français   RouviER   et    docteur  Ballay. 

Aux  Falls,  le  lieutenant  Gleerup,  adjoint  de  Wester,  fut  remplacé  par 
l'Anglais  Deane  ;  Gleerup  résolut  de  rentrer  par  la  côte  orientale  avec  une 
caravane  de  Tippo-Tip  et  exécuta  ainsi  la  traversée  de  l'Afrique,  en  prenant  sur 
son  passage,  des  renseignements  intéressants  sur  les  mœurs,  les  forces  et  les 
opérations  des  Arabes.  Le  lieutenant  Wester  fut  lui-même  remplacé  par  le  lieutenant 
Dubois,  officier  de  cavalerie  belge,  le  18  août  1886.  Cet  infortuné  officier  devait 
bientôt  payer  de  sa  vie  sa  présence  à  l'avant-garde   de    l'occupation. 

Les  explorations  du  lieutenant  Ernest  Baert.  —  Les  explorations  de  M.  Grenfell, 
en  1884,  1885  et  1886,  servirent  de  base  aux  grandes  expéditions  d'occupation 
entreprises  de  1886  à  1892  et  que  nous  allons  successivement  passer  en  revue. 
Les  incursions  personnelles  de  Georges  GRENFELL  ne  furent  que  de  simples 
voyages  de  découvertes  sans  but  politique  ;  elles  signalèrent,  en  quelque  sorte, 
les  régions  à  occuper  et  le  moyen  d'y  parvenir.  L'Etat  Indépendant  et  les  compagnies 
commerciales  utilisèrent,  dès  l'année  1886,  les  renseignements  précis  fournis  par 
le  savant   missionnaire  anglais. 

Les  explorations  d'occupation  qui  suivirent  les  découvertes  de  GRENFELL 
allaient  évidemment  rencontrer  l'opposition  méfiante  des  indigènes  et,  ce  qui  était 
plus  grave,  la  résistance  des  Arabes.  Il  en  résulte   donc  que  les  officiers  désignés 
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)ar  le  pouvoir  central  pour  accomplir  ces  missions  difficiles,  devaient  s'appuyer, 
)0ur  assurer  le  succès  de  leurs  expéditions,  sur  des  postes  fortifiés.  Ces  points 
le  résistance  avaient  encore  pour  but  d'opposer  une  barrière  aux  envahissements 
les  hordes  sanguinaires  des  traitants. 

Si,  d'une  part,  la  lutte  contre  les  bandes  esclavagistes  fut  un  obstacle  à  l'occupation 
lacifique,  d'autre  part,  elle  eut  cet  avantage  considérable  de  favoriser  singulièrement 
'établissement  des  Belges  dans  les  régions  parcourues  par  les  marchands 
['esclaves.  Les  caravanes  de  l'Etat  étaient  reçues  en  libératrices  par  les  peuplades 
ndigènes  décimées  par  les  razzias,  puisque  ces  tribus  trouvaient  des  défenseurs  et 
les  protecteurs  dans  les  agents  gouvernementaux. 

Le  lieutenant  Ernest  Baert,  qui  avait  remplacé  Van  Kerckhoven  comme 
hef  des  Bangalas,  entreprit,  en  1886,  l'exploration  de  la  Mongala,  signalée  par 
jRENFELL  comme  ayant  peu  d'importance.  Cette  rivière  fut  remontée,  une  première 
ois,  jusqu'au  confluent  de  l'Ebola,  du  23  novembre  au  l""'  décembre  1886,  avec 
i  concours  du  vapeur  «A.  I.  A.  » 

Les  indigènes,  d'abord  fort  accueillants,  devinrent  méfiants  et  même  hostiles 
hez  les  tribus  Bakoutous  et  Mobalis  ;  ces  peuplades  empêchèrent  le  steamer 
'aborder,  attaquèrent  même  l'embarcation  et  exécutèrent  un  véritable  assaut  du 
apeur.  C'est  grâce  à  son  sang-froid  et  à  son  énergique  résolution  que  Baert 
ut  sortir  vainqueur  du  combat.  Il  continua  néanmoins  sa  route  jusque  Mogwandé, 
u  confluent  de  la  Mongala  et  de  l'Ebola,  où,  quatre  ans  plus  tard,  il  fonda  le  poste 
e  Bocapo. 

A  cette  même  époque,  il  remonta  à  nouveau  la  Mongala  et  poursuivit  sa 
oute  sur  l'Ebola,  où  il  établit  un  nouveau  poste,  à  Boboïka.  Les  postes  fondés 
ar  Baert  en  1886  et  1890  furent  reliés  par  le  capitaine  Schaegerstrom  à  la 
tation  de   Banzyville,   sur  l'Oubangi-Uelé,  par  une  route  terrestre. 

L'énergie,  la  décision  et  l'opiniâtre  volonté  du  lieutenant  Baert,  tout  en 
uvrant  au  commerce  la  région  si  riche  de  la  Mongala,  frayaient  également  une  route 
es  courte  du  Congo  au  Haut-Oubangi,  facilitant  considérablement  les  transports  vers 
ette  région. 

En  mai  1890,  le  courageux  officier  remonta  un  autre  affluent  du  Congo,  la 
.oulonga,  découverte  par  Grenfell  et  von  François  en  1885.  Poussant  ses 
ivestigations  sur  les  deux  affluents  de  cette  rivière,  il  suivit  d'abord  la  Maringa, 
n  dépassant  le  point  atteint  par  GRENFELL.  C'est  dans  cette  pointe  hardie  qu'il 
écouvrit  le  camp  arabe  de  Mouni-Amani;  les  bandes  de  ce  traitant  opéraient  du 
omami  vers  les  sources  de  la  Maringa.  Pour  barrer  la  route  à  ces  hordes 
évastatrices,  BAERT  construisit  le  poste  fortifié   de   Bourou. 

Après  l'exploration  de  la  Maringa,  Baert  continua  la  découverte  du  Lopori, 
:ommencée    en    1887     par  Van    Gelé.    11    dépassa,    sur    cette   rivière,    le   point 

—  175  — 


atteint  par  son  prédécesseur  et  signala  les  affluents  Bolombo  et  Yekokoro.  A  son 
retour,  il  fonda  la  station  de  Bassankoussou  sur  la  Loulon^a  et  lui  donna  comme 
chef  le  lieutenant  Lothaire  qui  tint  tête  aux  bandes  esclavagistes  de  la  région. 
L'initiative  et  la  fermeté  révélées  par  cet  homme  d'action,  lui  valurent  la 
confiance  absolue  du  gouvernement  qui  lui  donna  le  titre  d'inspecteur  d'Etat  et 
qui,  en  1893,  lui  confia  le  commandement  de  l'expédition  du  Haut-Uelé  après  la 
mort  de  Van  Kerckhoven. 

Les  explorations  du  lieutenant  Van  Gele.  —  Le  lieutenant  Van  Gelé  occupe 
une  place  éminente  dans  l'histoire  des  explorateurs  belges.  Nous  connaissons 
déjà  les  heureux  débuts  de  la  carrière  africaine  de  ce  brillant  officier,  par  l'histoire 
de  la  fondation  du  poste  de  Lutété  et  par  la  relation  de  celle  de  la  station  d( 
COQUILHATVILLE  (Equateur).  Nous  avons  vu  à  l'œuvre  cet  actif,  intelligent  el 
vaillant  pionnier  ;  mais  il  n'avait  pu  montrer,  jusqu'alors,  toute  la  mesure  de 
ses  capacités  et  de  ses  aptitudes.  Van  Gele  fut  en  réalité  un  conquérant  pacifique 
et  c'est  à  cause  de  son  tact  et  de  sa  connaissance  profonde  des  mœurs  et  des 
habitudes  indigènes  qu'il  obtint  de  si  grands  résultats,  pendant  les  explorations 
qui  allaient  enfin  jeter  la  lumière  sur  la  question  si  controversée  de  l'Ubangi-Uelé 
Le  docteur  Schweinfurth,  en  1870,  avait  découvert  le  Haut-Uelé  et  le  célèbre 
voyageur  prétendait   que    cette  rivière    devait  être  tributaire  du  lac  Tchad. 

Dans  ces  explorations,  le  docteur  Junker,  de  1880  à  1882,  avait  indiqué  des 
points  précis  de  cette  rivière  et  en  avait  découvert  la  source.  Stanley,  qui  aval 
exploré  et  remonté  une  partie  de  l'Arouvvimi,  affirmait  que  l'Uelé  était  le  couri 
supérieur  de  ce  puissant  fleuve.  D'autre  part,  Grenfell,  basant  son  observatior 
sur  la  largeur  et  sur  le  volume  d'eau  considérable  que  présente  l'itimbiri  ainsi  qu( 
sur  la  direction  générale  de  ce  cours  d'eau,  certifiait  que  cette  rivière  n'étai 
autre  que  l'Uelé  de  Junker.  Ce  qui  donnait  un  semblant  de  vérité  à  cetti 
affirmation,  c'est  que  l'itimbiri,  dont  la  source  est  à  moins  de  100  Km.  de  l'Uelé 
venait  précisément  de  la  région  où  Junker  avait  signalé  l'Uelé.  Or,  commi 
Grenfell  avait  également  remonté  l'Ubangi  et  que  ce  fleuve  énorme  avait  jusqu'au: 
rapides  de  Zongo  une  direction  générale  nord-sud,  le  savant  missionnaire  s 
figurait  que  l'Ubangi  s'étendait  plutôt  vers  le  Nord  et  ne  pouvait  vraisemblablemen 
rencontrer  l'Uelé  de  JUNKER,  coulant  de  l'Est  à  l'Ouest,  en  suivant  le  parallèl 
3°30'  Nord. 

Les  rapides  de  Zongo  étant  situés  à  1°  plus  au  nord  que  la  direction  générale  suivi 
par  l'Uelé,  cette  dernière  rivière  et  l'Ubangi  ne  pouvaient,  d'après  lui,  se  confondre.  Ils 
trompait  pourtant. 

Un  savant  géographe  belge,  M.  Wauters,  directeur  du  «  Mouvement  géographique 
suivait,  depuis  le  début  de  la  conquête,  avec  l'acharnement  qui  caractérise  l'homme  d 

—  176  — 


science  à  la  recherche  de  la  vérité,  les  progrès  des  découvertes  sensationnelles  effectuées 
dans  le  bassin  du  Congo.  Ce  fut  lui,  en  réalité,  qui  signala  la  vérité,  en  se  basant  sur 
les  données  précises  fournies  par  les  explorateurs.  L'étude  des  descriptions  des  contrées 
traversées  et  surtout  l'examen  comparatif  des  volumes  d'eau  déversés  par  les  différents 
fleuves  cités  ci-dessus,  l'amenèrent  à  conclure  logiquement,  à  la  suite  d'une  démonstra- 
tion très  savante  et  irréfutable,  que  l'Ubangi  et  l'Uelé  n'étaient  qu'un  même  cours 
d'eau  (0. 

La  résolution  du  problème  présentait  un  intérêt  d'autant  plus  grand  que  l'Ubangi 
constituait  la  limite  admise  entre  le  Congo  Français  et  l'Etat  Indépendant  et  que  sa 
situation  géographique  suscitait  des  discussions  très  âpres  et  très  passionnées.  Le  Roi- 
Souverain,  voulant  terminer  définitivement  les  débats,  donna  l'ordre  au  capitaine  Van 
GELE  de  résoudre  la  question  par  l'exploration  de  la  rivière. 

Van  Gelé,  à  bord  de  r«  En  Avant  »,  quitta  l'Equateur  le  11  octobre  1886  avec  le 
lieutenant  LiENART,  le  capitaine  de  steamer  Van  der  Felsen,  le  mécanicien  Leeseman 
ainsi  que  40  soldats  et  marins  noirs. 

A  l'embouchure  de  l'Ubangi,  Van  Gelé  se  heurta  d'abord  à  la  mauvaise  volonté 
d'un  chef  de  poste  français  qui  voulait  lui  interdire  le  passage.  L'officier  belge  n'était 
pas  homme  à  reculer  devant  une  injonction  injustifiée;  il  protesta  au  nom  de  la  Confé- 
rence de  Berlin,  continua  sa  route  et  vint  camper  chez  le  chef  N'Koka,  le  protégé  de 
Hanssens  depuis  1884. 

Le  lendemain,  il  découvrit  la  N'Giri,  affluent  de  gauche;  puis,  côtoyant  les  rives  de 
l'Ubangi,  fleuve  d'une  largeur  de  2500  m.,  il  entra  en  rapport  avec  les  Baloys,  écumeurs 
de  rivière  et  voleurs  d'ivoire  et  avec  les  Bayatis,  peuplade  de  pêcheurs  laborieux  mais 
anthropophages.  Enfin,  près  du  village  de  Zongo,  Van  Gelé  rencontra  les  premiers 
rapides. 

La  région  montagneuse,  de  800  m.  d'altitude,  qui  force,  en  cet  endroit,  l'Ubangi  à 
se  frayer  un  passage  dans  une  crevasse  rocheuse,  parsemée  de  blocs  de  granit,  arrêta 
l'expédition.  Le  fleuve  en  furie  se  précipite,  avec  une  violence  inouïe,  sur  les  roches 
éboulées  qui  encombrent  son  lit  considérablement  rétréci.  Néanmoins,  Van  Gele 
tenta  l'ascension  des  rapides,  car  rien  ne  pouvait  arrêter  cet  intrépide  audacieux.  Il  fit 
augmenter  la  pression  des  machines  et  le  vapeur  «  En  Avant  »  s'élança  dans  un  courant 
de  7  milles. 

La  lutte  formidable  s'engagea  entre  la  coque  d'acier  et  les  flots  mugissants.  Le  fracas 
des  eaux  torrentueuses,  battant  les  roches  granitiques,  couvrait  l'halètement  des  pistons 
glissant  péniblement  dans  leur  gaine  de  fer;  les  vagues  impétueuses,  frangées  d'écume, 
se  ruaient  avec  rage  sur  les  flancs  du  vapeur  ;  la  force  brutale  du  courant,  bientôt,  immo- 
bilisa le  petit  steamer  sur  les  tourbillons  menaçants;  enfin,  l'Ubangi,   furieux   de   la 

(i)  Voir  la  brochure  de  A.  J.  Wauters  :  «  Le  Problème  de  l'Uelc.  » 
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résistance  de  cette  héroïque  coquille  de  noix  qui  bravait  sa  puissance,  la  rejeta  brusque- 
ment à  la  rive.  Le  glorieux  vapeur,  épuisé,  vint  s'y  échouer,  vaincu,  mais  non  mortelle- 
ment blessé. 

Van  Gelé  et  Lienart  recommencèrent  l'expérience  du  franchissement  avec  une 
allège,  tirée  au  moyen  de  cordages  et  dirigée  à  l'aide  de  perches.  Vains  efforts,  la 
tenace  et  persévérante  énergie  des  deux  officiers  ne  put  assujettir  la  nature  indomptable; 
l'Ubangi,  cette  fois,  resta  vainqueur  de  l'homme.  Comme  il  n'était  pas  possible  de  hisser 
le  vapeur  au  delà  des  rapides,  à  cause  du  manque  d'outillage  et  de  personnel.  Van  Gele 
et  Lienart  rentrèrent  à  l'Equateur,  le  4  décembre  1886.  Ils  repérèrent,  en  cours  de 
route,  les  deux  affluents  de  droite  de  l'Ubangi,  le  Lobai  et  l'Ikonga. 

En  février  1887,  prenant  leur  revanche  de  l'insuccès  de  Zongo,  Van  Gele  et 
Lienart  remontèrent  la  Loulonga  et  pénétrèrent  pour  la  première  fois,  dans  son  affluent, 
le  Lopori. 

Cette  rivière,  que  Baert  devait  suivre  entièrement  en  1890,  et  sur  les  rives 
de  laquelle  des  indigènes  farouches  se  livrent  à  la  pêche,  est  d'une  navigation 
extrêmement  difficile,  à  cause  du  grand  nombre  de  bancs  de  sable  qui  obstruent  son  lit. 

La  découverte  et  l'exploration  du  Lopori  ne  pouvaient  cependant  faire  oublier  à 
Van  Gele  son  échec  de  Zongo.  L'entêtement  et  la  volonté  qui  caractérisent  cet 
ardent  pionnier,  lui  suggérèrent  la  résolution  de  violer  le  secret  de  l'Ubangi-Uelé, 
en  remontant  l'Itimbiri.  Arrivé  au  rapide  de  N'Go,  non  loin  de  l'entrée  du  Rubi,  il 
se  décida,  en  suivant  la  Likati,  à  franchir  à  pied  la  distance  qui  le  séparait  de  l'Uelé. 
Mais  pour  la  deuxième  fois,  il  ne  put  réaliser  son  désir  :  la  sombre  forêt  qui  s'étendait 
vers  le  nord,  paraissait  inhabitée  ;  les  vivres  et  les  porteurs  étaient  introuvables  ;  la 
famine  était  à  craindre  et  les  halliers  inextricables  de  la  Likati  ne  pouvaient  être 
abordés  qu'à  la  hache.  Van  Gele  fut  obligé  de  renoncer  à  un  projet  qui  lui  paraissait 
d'une  exécution  dangereuse. 

Par  deux  fois,  la  nature  indomptable  et  farouche  se  dressait  devant  Katchétche  i^) 
pour  briser  sa  volonté  et  pour  lasser  sa  persévérance.  Elle  fut  vaincue  pourtant,  à 
force  de  constance  ;  son  éclatante  défaite  consacra  la  gloire  de  son  opiniâtre  vainqueur. 

Le  26  octobre  1887,  accompagné  de  Lienart,  Van  Gele  se  retrouva  sur  r«  En 
Avant»  prêt  à  livrer  un  nouveau  combat  aux  rapides  de  Zongo.  Ne  pouvant  les 
franchir,  il  résolut  de  les  contourner  ;  il  ouvrit  à  la  hache  une  route  dans  la  forêt, 
démonta  son  vapeur  et  en  transporta  les  pièces  au-delà  des  chutes.  L'«  En  Avant  » 
remonté,  parcourut  alors  un  bief  libre  de  roches,  pour  aboutir  à  une  nouvelle  barrière 
formée  par  les  grands  rapides  de  Bounga  et  de  l'Eléphant.  Par  un  effort  prodigieux 
d'énergie  et  de  volonté,  ces  obstacles  formidables  sont  franchis  à   leur  tour. 

Au  delà  des  chutes,  Van  Gele  se  trouva  au  milieu  d'une  population  très  dense 
avec  laquelle  il  entra   bientôt   en  relations.  Il   plaça  les  nouveaux  territoires  sous  la 

(i)  Xom  indigène  de  Vas  Gele,  signifiant  ccureuiL 
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protection  de  l'Etat,  puis  il  poursuivit  son  voyage.  L'Ubangi  s'infléchissait  maintenant 
vers  l'est,  en  décrivant  une  immense  courbe,  entre  les  19^  et  20'^^30  méridiens. 
Après  huit  jours  de  navigation.  Van  Gelé  arriva  au  pied  des  rapides  de  Banzy  que  l'on 
traversa  en   traînant  le   vapeur  au  milieu  des  rochers. 

Les  rives  étaient  encore  très  peuplées  ;  les  indigènes  avaient  le  caractère  hospitalier 
et  se  livraient  au  commerce  de  l'ivoire  ;  une  race  superbe  habitait  ce  pays  merveilleux 
et  les  vaillants  explorateurs  purent  enfin,  après  tant  de  fatigues,  prendre  quelque  repos. 

Le  l'^'"  janvier  1888,  Van  Gelé  et  Lienart  pénétrèrent  sur  le  territoire  des  Yakomas. 
Une  avarie  s'étant  produite  à  la  coque  de  V«  En  Avant  »,  Van  Gelé  dut  s'arrêter 
pendant  quelques  jours  afin  d'effectuer  les  réparations  nécessaires.  Le  vapeur  fut 
hissé  sur  la  rive,  réparé,  puis  remis  à  flot. 

A  peine  l'expédition  s'était-elle  embarquée  que  les  indigènes,  très  accueillants 
d'abord,  firent  retentir  leurs  cris  de  guerre  et  se  ruèrent  sur  la  petite  troupe  étonnée. 
Celle-ci  s'étant  réfugiée  dans  une  île  du  fleuve,  s'y  défendit  avec  acharnement.  Par 
quatre  fois,  elle  subit  les  assauts  furieux  de  centaines  de  lanciers  noirs  ;  le  sang-froid 
et  la  bravoure  de  Van  Gele  et  de  Lienart  sauvèrent  l'expédition  d'un  désastre. 
Les  balles  des  marins  s'abattaient  sans  relâche  sur  les  guerriers  Yakomas,  faisant 
de  grands  vides  dans  leurs  rangs.  Ces  démons  étaient  d'une  audace  incroyable  et 
malgré  les  assauts  repoussés,  Van  Gele  dut  songer  à  la  retraite.  Le  vapeur  était  sous 
pression  et,  pendant  que  l'ennemi  comptait  ses  morts  et  ses  blessés.  Van  Gele,  afin 
d'éviter  de  nouvelles  effusions  de  sang,  se  décida  au  retour. 

Van  Gele,  d'ailleurs,  emportait  la  certitude  que  l'Ubangi,  qu'il  avait  suivi  jusqu'au 
22*^  méridien  Est,  n'était  autre  que  l'Uelé  de  Junker  et  de  Schweinfurth.  Le  point 
extrême  atteint  par  Junker  ne  se  trouvait  guère  qu'à  150  Km.  de  l'endroit  qu'il  avait 
lui-même  touché. 

L'expédition  rentra  à  l'Equateur  le  1"'  février  1888,  annonçant  au  monde  colonial, 
la  sensationnelle  nouvelle  de  la  résolution  du  problème  hydrographique  de  l'Uélé. 
La  thèse  de  M.  Wauters  était  devenue  une  vérité  géographique. 

Avant  de  rentrer  en  Europe,  Van  Gele  fit  un  second  voyage  aux  Falls,  où  il  fut 
chargé  de  conduire  et  d'installer  le  personnel  destiné  à  réoccuper  la  station  enlevée 
par  les  Arabes.  Nous  décrirons  bientôt  les  péripéties  de  ce  drame  sombre  qui  se 
déroulait  pendant  que  s'effectuait  la  découverte  de  l'Ubangi. 

A  son  retour  au  Congo,  après  un  court  séjour  en  Belgique,  Van  Gele  voulant 
compléter  sa  victoire,  affronta,  en  juin  1889,  avec  deux  vapeurs  cette  fois,  (r«  A.  I.  A.  » 
et  r  En  Avant  »)  les  rapides  de  l'Ubangi.  Les  lieutenants  Hanolet,  Georges  Lemarinel 
et  De  Rechter,  les  sous-officiers  Busine  et  Schaack  accompagnaient  l'intrépide 
explorateur. 

Celui-ci  établit  d'abord  les  postes  de  Zongo,  de  Banzyville  et  de  Yakoma  et 
assit  l'autorité  de  l'Etat  dans  cette  contrée.  Ce  travail  préliminaire  achevé,  il  reprit 
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l'exploration  du  fleuve  et  pénétra  dans  le  Bomou  jusqu'aux  chutes  Hanssens.  Il 
plaida  sous  la  protection  de  l'Etat,  le  «jrand  sultan  des  Sakaras,  Bangasso,  assurant 
ainsi  l'occupation  des  frontières  du  Nord,  conformément  aux  clauses  du  Traité  de 
Berlin.  Van  Gelé,  revenant  sur  ses  pas,  poussa  une  reconnaissance  dans  le  Bili, 
avant  de  remonter  TUelé,  jusqu'à  l'endroit  où  Schweinfurth  avait  cessé  son  voyage. 

Les  résultats  de  cette  brillante  exploration  furent  remarquables  ;  car,  sans  verser 
une  goutte  de  sang,  Van  Gelé  venait  de  placer  sous  le  protectorat  de  l'Etat  toute 
l'immense  population  du  Bomou  et  l'un  des  plus  puissants  potentats  du  centre  africain. 
L'amité  fidèle  de  BANGASSO  est  restée  acquise  à  l'Etat  malgré  les  revendications 
françaises.  Le  grand  sultan  azandé,  lors  de  la  cession  de  la  rive  droite  du  Bomou 
à  la  France,  s'exila  volontairement  en  territoire  belge,  afin  de  conserver  sa  parole 
aux  officiers  qui,  les  premiers,  avaient  capté  sa  confiance. 

Pendant  que  Van  Gele  accomplissait  sa  mission  remarquable  sur  le  Bomou  et 
rUbangi,  intelligemment  secondé  par  des  adjoints  d'une  valeur  éprouvée,  le  lieutenant 
ROGET,  dont  nous  décrirons  plus  loin  l'œuvre  importante  et  difficile,  avait  établi  un 
poste  à  Djabbir.  Le  lieutenant  MlLZ  qui  commandait  en  ce  point,  ayant  rendu  visite 
à  Bangasso,  celui-ci  lui  apprit  que  Van  Gele  explorait  l'Uelé.  Aussitôt  MlLZ  se  mit 
en  rapport  avec  le  valeureux  chef  de  l'Ubangi  et  la  liaison  entre  les  deux  expéditions 
fut  accomplie. 

De  son  côté,  Van  Gele  qui  ne  pouvait  rejoindre,  en  steamer,  la  station  fondée 
par  MlLZ,  à  cause  des  nombreux  rapides  qui  se  succèdent  entre  Yakoma  et  Djabbir, 
résolut  de  remonter  le  Bomou  jusqu'à  Bangasso.  De  cet  endroit,  accompagné  de 
Georges  Lemarinel,  il  suivit,  à  travers  bois  et  forêts,  la  route  de  Djabbir.  Ce  ne  fut 
qu'après  19  jours  de  marches  extrêmement  pénibles  qu'il  rejoignit  cette  station  que 
MlLZ  et  Dejaiffe  remplissaient  de  leur  féconde  activité. 

En  quittant  Djabbir,  Van  Gele  parcourut  le  district  de  l'Ubangi,  concluant  des 
traités,  plantant  partout  le  drapeau  de  l'Etat  et  resserrant  de  plus  en  plus  les  relations 
avec  les  indigènes.  En  mai  1891,  son  terme  de  service  étant  expiré,  il  remit,  au 
capitaine  Georges  Lemarinel,  le  commandement  de  l'Ubangi.  Il  redescendit  vers 
Léopoldville  avec  Hanolet  que  le  lieutenant  Heymans  avait  remplacé  à  la  station 
de  Banzyville. 

G.  LEiMARiNEL  fut  le  digne  continuateur  de  son  ancien  chef;  entre  ses  mains, 
les  destinées  de  la  région  de  l'Ubangi  étaient  bien  placées. 

Cet  officier,  dont  le  terme  de  service  était  expiré  et  qui  avait  bien  droit  à  quelques 
mois  de  repos,  fut  sollicité  dès  son  arrivée  à  Léopoldville,  par  le  gouverneur,  à 
reprendre  le  commandement  de  l'Ubangi  resté  sans  titulaire.  11  n'hésita  pas  un 
instant  à  retourner  au  poste  d'honneur  qu'on  lui  confiait.  Il  regagna  aussitôt  Yakoma 
par  la  voie  de  l'Itimbiri,  d'Ibembo  et  de  Djabbir,  exécutant  cette  formidable  étape 
en  45  jours.  Cette  marche  rapide,  exécutée  dans  une  région  de  forêts  inextricables, 
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fut  un  tour  de  force  qui,  à  lui  seul,  montre  suffisamment  l'énergie  et  l'endurance  de 
cet  officier. 

Poursuivant  l'œuvre  de  Van  Gelé,  il  remonta  le  Bomou,  découvrit  le  Bali  et 
pénétra  dans  cet  affluent  jusque  Bakouma  ;  il  se  rendit  ensuite  chez  le  sultan  Rafaï, 
sur  le  Moyen-Bomou,  où  il  installa  le  lieutenant  de  la  Kethulle.  Peu  de  temps  après, 
Lemarinel  établit  une  résidence  à  Bangasso,  dont  le  premier  titulaire  fut  le  lieutenant 
Mathieu,  l'énergique  et  froid  officier  du  2"  de  ligne,  lequel  fut  remplacé  plus  tard  par 
le  lieutenant  Hennebert. 

L'institution  des  résidences,  soit  aux  frontières,  soit  en  des  points  éloignés  du 
territoire,  fut  une  conception  géniale  ;  elle  permettait  de  faire  acte  d'occupation, 
avec  rapidité  et  sans  trop  de  frais,  en  des  endroits  où  la  présence  d'une  force  armée 
pouvait,  ou  jeter  le  trouble  et  la  défiance  dans  l'esprit  des  indigènes,  ou  occasionner 
des  conflits  dont  les  suites  eussent  été  irréparables.  La  mission  dévolue  aux  résidents 
était  très  délicate  et  leur  situation,  très  dangereuse.  Ils  devaient  prendre  possession 
du  territoire  des  chefs  près  desquels  ils  étaient  installés,  en  laissant  croire  à  ceux-ci 
qu'ils  conservaient  toujours  une  certaine  indépendance  ;  il  leur  était  ordonné  de 
canaliser  la  politique  indigène  au  profit  de  l'Etat,  d'amener  les  chefs  à  épouser  les 
idées  civilisatrices  et  à  répandre  chez  leurs  sujets  les  lois  et  décrets  du  gouvernement. 

Dans  les  sultanats  du  Nord,  l'action  des  résidents  fut  poussée  plus  loin  encore  : 
les  grands  chefs  azandés  organisèrent,  eux-mêmes,  la  force  publique,  le  gouvernement 
leur  fournissant  les  armes  et  les  munitions.  Cette  situation  était  une  arme  à  deux 
tranchants,  car  elle  créait  un  état  dans  l'Etat  et  les  armes  qu'on  fournissait  aux  sultans 
pouvaient  se  retourner  contre  nous.  Ce  fut  le  cas,  d'ailleurs,  pour  M'Bio,  Dorouma 
et  d'autres,  qui  ne  voulurent  point  reconnaître  l'autorité  de  l'Etat.  A  cette  époque, 
l'organisation  de  la  force  armée  dans  le  Nord,  par  les  chefs,  avait  une  grande 
utilité,  car  le  gouvernement  ne  disposait  pas  de  ressources  suffisantes  pour  l'établir 
lui-même,  comme  elle  aurait  dû  l'être.  Les  sultanats  du  Nord  constituaient  donc, 
en  réalité,   les   «  confins  militaires  »  de  l'Etat  du  Congo. 

Les  résidents  n'avaient  d'autres  moyens  d'action  que  la  persuasion,  les  conseils  et 
les  promesses  de  récompenses.  Ils  devaient  surtout  voir,  observer  et  signaler  les 
diverses  particularités   des  tribus   placées  sous  leur  juridiction. 

On  voit  donc  que  la  tâche  confiée  aux  résidents  était  une  mission  de  confiance, 
exigeant,  chez  les  officiers  qui  en  étaient  investis,  un  sens  diplomatique  très  fin,  une 
grande  souplesse  d'esprit  et  un  tact  parfait  dans  le  maniement  de  la  politique  indigène. 

Les  lieutenants  de  la  Kethulle,  Mathieu  et  Hennebert  furent  à  la  fois  de 
braves  soldats  et  d'habiles  diplomates.  Non  seulement,  ils  parvinrent  à  accomplir, 
avec  honneur,  leur  délicate  mission,  mais  ils  surent  maintenir  des  relations  cordiales, 
avec  les  agents  que  les  caprices  de  l'administration  du  Congo  français  envoyaient 
alors  en  ces  parages. 
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C'est  g^râce  aux  excellentes  relations  que  ces  officiers  surent  créer  et  conserver  avec 
Bang^asso  et  Rafaï,  ainsi  qu'à  la  haute  considération,  à  l'amitié  presque  fraternelle  qu'ils 
témoiiznèrcnt  à  ces  intelligents  et  fiers  potentats  du  Bomou,  que  l'Etat  du  Congo  a  pu 
gagner  la  confiance  indéfectible  de  ces  puissants  rois  sakaras. 

Les  travaux  de  l'expédition  Van  Gele-Lemarinel  sur  l'Ubangi  et  le  Bomou  furent 
d'une  grande  utilité  dans  la  suite,  car  ils  servirent  de  base  aux  explorations  qui  s'exécu- 
tèrent plus  tard  dans  le  Wadaï  et  le  Balir-el-Gazal. 

La  découverte  et  l'occupation  de  l'Ubangi,  œuvre  mémorable,  à  laquelle  Van  Gele 
et  ses  adjoints  ont  attaché  leurs  noms,  composent  l'une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire 
de  l'Etat  Indépendant.  Ce  travail  considérable  est  significatif,  car  ce  fut  la  première  fois, 
depuis  la  conquête  du  Congo,  qu'une  expédition  exclusivement  composée  de  Belges  fut 
conduite  par  un  chef  belge.  Jusqu'à  cette  époque,  en  effet,  nos  compatriotes  avaient  été 
tenus  en  sous-ordres  et  leurs  grandes  qualités  n'avaient  guère  eu  l'occasion  de  se  mani- 
fester dans  leur  plénitude.  Le  simple  exposé  des  explorations  indiquées  ci-dessus 
montre  que  les  talents  de  nos  compatriotes,  en  subissant  la  comparaison  avec  ceux 
des  étrangers,  sortent  de  l'épreuve  avec  avantage. 

L'expédition  du  Haut-Ubangi  met  parfaitement  en  lumière  la  ténacité,  la  persévé- 
rance, le  courage  et  la  bravoure  de  notre  race,  en  même  temps  qu'elle  signale  les 
aptitudes  organisatrices,  diplomatiques  et  politiques  des  Belges.  La  méthode,  l'esprit 
d'initiative,  la  froide  résolution  se  manifestent  à  chaque  instant  et  surtout  aux  heures 
difficiles  ;  jamais,  ni  la  désespérance  vaine,  ni  les  craintes  puériles  n'assaillirent  ces 
tempéraments  d'élite  et  la  lutte  ne  fut  jamais  abandonnée  par  eux  que  lorqu'elle  fut  déci- 
dée à  leur  avantage. 

L'intérêt  personnel  fut  toujours  sacrifié,  sans  hésitation,  lorsqu'il  se  trouvait  en  conflit 
avec  l'accomplissement  du  devoir  intégral,  lorsqu'il  s'agissait  d'assurer  la  gloire  de 
l'œuvre  royale,  lorsqu'il  pouvait  nuire  à  la  victoire  finale  de  la  civilisation  et  de  l'humanité. 
Rien  d'étonnant  que  de  pareils  hommes  mis  au  service  de  pareils  sentiments,  soient 
parvenus,  en  si  peu  d'années,  à  réaliser  la  plus  vaste  et  la  plus  haute  conception  du 
siècle. 

Enlèvement  et  rcoccupation  de  la  station  des  Faits.  —  Pendant  que  Van  Gele  et 
Lienart  entamaient  la  conquête  de  l'Ubangi,  un  événement  grave  se  produisait  aux 
Stanley-Falls. 

Vers  la  fin  de  l'année  1886,  cette  station  était  commandée  par  l'Anglais  Deane  ayant 
comme  adjoint  le  lieutenant  belge  DUBOIS.  La  présence  des  Européens  à  l'avant-garde 
de  la  civilisation  sur  le  Haut-Congo  et  la  protection  morale  que  cette  présence  offrait  aux 
indigènes  traqués  jadis  comme  des  fauves,  étaient  évidemment  tout-à-fait  incompatibles 
avec  les  idées  de  massacre  et  les  rêves  sanguinaires  de  la  mentalité  arabe. 

Les  traitants  des  Stanley-Falls  ne  pouvaient  se  résigner  à  faire  le  commerce,  sans  se 
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livrer  à  leurs  monstrueuses  exactions  ;  une  haine  sourde  et  une  sombre  animosité  contre 
les  Européens  remplissaient  leurs  cœurs  de  bandits. 

Un  simple  incident  fit  éclater  l'orage  menaçant.  Une  esclave,  martyrisée  par  les 
gens  de  Bwana  N'Zigé,  s'étant  réfugiée  à  la  station,  sous  la  protection  de  l'Etat,  M. 
Deane  refusa  de  la  remettre  aux  mains  de  son  cruel  bourreau.  Cet  acte  de  chevaleres- 
que imprudence,  accompli  à  un  moment  où  le  poste,  d'ailleurs  très  faiblement  occupé, 
manquait  de  munitions,  fut  l'arrêt  de  mort  de  la  station. 

Les  Arabes,  informés  par  les  soldats  zanzibarites  de  l'escorte  du  steamer  «  Stanley  », 
venus  avec  COQUILHAT  quelques  jours  auparavant,  que  les  Européens  n'avaient  reçu  ni 
le  renfort  espéré,  ni  les  cartouches  demandées,  résolurent  d'en  finir  avec  la  station  pro- 
tectrice. Ils  rappelèrent  leurs  bandes  du  Lomami  et  de  l'Arouwimi,  et,  le  24  août  1886, 
ils  massèrent  cinq  cents  hommes  à  proximité  de  la  station  et  l'attaquèrent  au  petit  jour. 

Le  combat  dura  toute  la  journée  et  à  quatre  heures  du  soir,  les  défenseurs 
des  Falls,  dans  une  charge  finale,  refoulèrent  les  assaillants  ;  mais,  les  25  et  26, 
les  attaques  reprirent,  plus  acharnées.  De  même  que  le  24,  les  Arabes  furent 
repoussés  avec  de  grandes  pertes  ;  mais  comme  les  munitions  de  la  station  s'épui- 
saient, les  soldats  haoussas  menacèrent  de  s'enfuir.  Le  27,  les  Arabes  se  retirèrent; 
le  28,  après  avoir  reçu  des  renforts,  ils  revinrent  à  l'attaque  et  pénétrèrent 
même  dans  la  station.  Un  suprême  effort  des  défenseurs  les  repoussa  et  les  tint 
en  échec  jusqu'à   la  nuit. 

Tout  espoir  de  vaincre  était  perdu,  faute  de  munitions;  les  soldats  haoussas 
proposèrent  au  capitaine  DEANE  de  quitter  la  station  pendant  la  nuit.  Celui-ci 
refusa;  mais,  malgré  lui,  les  défenseurs  s'embarquèrent,  sans  bruit,  sur  les  pirogues 
et  descendirent  le  Congo  jusqu'aux  Bangalas,  où  ils  prévinrent  Coquilhat  de  la 
prise  de  la  station  et  de  la  fuite  des  blancs. 

Coquilhat,  au  reçu  de  ces  nouvelles,  et  bien  que  gravement  atteint  de  dysenterie, 
n'hésita  pas  à  courir  aux  Falls  au  secours  des  Européens  qu'il  espérait  encore 
trouver  en  vie.  A  bord  de  r«  .4.  /.  A.  »,  il  quitta  Bangala  le  11  septembre  et 
se  dirigea  à  toute  vapeur  sur  Stanley-Falls.  En  route,  il  essuya  les  coups  de  feu 
des  camps  arabes  et  en  arrivant  à  proximité  de  la  station,  où  régnait  un  morne 
silence,   il  ne  distingua  que  des  maisons  incendiées  et  des   murs   calcinés. 

Mais  bientôt  la  présence  du  steamer  est  signalée,  l'éveil  est  donné;  les  Arabes 
cherchent  à  envelopper  par  les  deux  rives,  dans  un  cercle  de  feu,  l'audacieux  petit 
vapeur.  COQUILHAT  parvient  à  leur  échapper  et  n'ayant  plus  personne  à  secourir, 
se  retire  et  descend  au  fil  de  l'eau  pour  se  mettre  à  la  recherche  de  Deane 
que  les  indigènes  signalent  dans  les  environs.  Par  les  indigènes  aussi,  il  apprend 
que  Dubois  s'est  noyé,  pendant  la  retraite,  dans  la  nuit  du  28  août.  En  fouillant 
les  rives  et  la  forêt,  sur  les  indications  d'un  ancien  esclave  libéré,  «  Samba  »,  il 
retrouve  enfin,  au  village  de  Yaroumbi,  Deane  sans  vêtements,  décharné,  mourant 
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de  faim,  un  revolver  h  portée  de  sa  main,  dans  une  hutte  enfumée,  gardée  par 
quatre   soldats  fidèles. 

Les  fugitifs  avaient  menti  dans  la  version  qu'ils  avaient  donnée,  sur  la  prise 
des  Kalls,  au  capitaine  COQUILHAT.  Les  Européens  avaient  été  lâchement  aban- 
donnés par  leurs  hommes  au  moment  où  les  munitions  faisaient  défaut.  Alors 
Deani^  et  Dubois,  avec  les  quatre  soldats  restés  fidèles  et  quatre  enfants,  se  décidèrent 
à  incendier  eux-mêmes  la  station  et  à  se  retirer.  Dans  la  nuit  tragique,  sous  les 
reflets  blafards  de  l'incendie,  les  deux  vaillants  officiers  longèrent  à  pied  la  rive 
droite  du  fleuve.  En  voulant  franchir  les  rochers  gluants  de  la  berge,  Deane  fit 
un  faux  pas,  tomba  à  l'eau,  mais  parvint  cependant  à  s'en  tirer.  Quelques  instants 
après,  Dubois  perdit  l'équilibre  à  son  tour  et  roula  dans  les  flots.  Deane  se 
précipita  à  son  secours,  le  ramena  sur  un  rocher  où  il  parvint  à  s'accrocher  ; 
mais  à  bout  de  force,  DUBOIS  abandonna  son  appui  et  glissa  au  fond  du  gouffre. 
Dans  la  nuit  noire,  sous  les  flots  bruns,  DUBOIS  disparut  pour  toujours,  première 
victime   des  Arabes. 

Le  malheureux  Deane,  réconforté  par  Coquilhat,  reprit  avec  lui  le  chemin 
des  Bangalas;  mais  l'état  inquiétant  des  deux  énergiques  officiers  nécessitait  leur 
retour  immédiat,  en  Europe;  l'A.  I.  A.  les  transporta  à  Léopoldville  où  ils  arri- 
vèrent, le  15  octobre,  épuisés,  l'un  par  les  privations,  l'autre  par  45  jours  de 
dysenterie,  tous   deux   exténués  par  un  émouvant  voyage   de   2500  Km. 

Cet  événement  malheureux  de  la  perte  des  Falls  fut  diversement  apprécié  en 
Europe  et  en  Belgique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  deux  forces  opposées, 
actuellement  en  présence,  ne  pouvaient  se  côtoyer  sans  heurt  et  que  tôt  ou  tard 
l'une  ou  l'autre  devrait  prendre  l'offensive.  Si  les  Arabes  n'avaient  pas  eu  pour 
allié  l'égoïsme  mercantile  des  civilisés  vendeurs  de  poudre  et  de  fusils,  la  civili- 
sation n'aurait  pas  eu  à  déplorer  tant  de  meurtres  et  tant  de  sanglantes  hécatombes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  échec  subi  par  les  Européens  était  grave.  La  coura- 
geuse conduite  de  COQUlLHAT  et  la  froide  audace  qu'il  avait  montrée,  en  cette 
circonstance  tragique,  avaient  fait  impression  sur  les  protégés  noirs  de  l'Etat; 
l'héroïque  résistance  de  DEANE  et  de  DUBOIS  avait  prouvé  aux  indigènes  que  les 
blancs  étaient  leurs  défenseurs  contre  les  Arabes;  mais,  ceux-ci  étaient  restés, 
néanmoins,  les  vainqueurs  et  les  maîtres.  Comme  le  manche  suit  la  cognée,  les 
indigènes  devaient  fatalement  s'allier  aux  vainqueurs,  leurs  ennemis  pourtant,  si 
l'on   n'agissait   sans  retard. 

Les  forces  de  l'Etat  naissant  étaient  insuffisantes  pour  relever  le  gant  jeté 
par  Bwana  N'Zi,^c.  11  fallut  temporiser.  STANLEY,  qui  organisait  à  Zanzibar  son 
expédition  au  secours  d'EMiN  Pacha,  y  rencontra  Tippo-Tip;  avec  l'assentiment 
du  Roi-Souverain,  il  offrit,  au  redoutable  esclavagiste,  le  commandement  du  district 
des  Falls,  pour  le  compte  de  l'Etat,  avec  des  appointements  de  750  fr.  par  mois. 
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Un  résident    européen   lui  serait  adjoint;   il  ferait    respecter  le  drapeau    de  l'Etat 
par  ses  coreligionnaires   et  empêcherait  le  commerce  d'esclaves. 

Le  rusé  Tippo-Tip  accepta.  C'était  une  politique  audacieuse  que  de  prendre  le 
plus  grand  esclavagiste  du  centre  africain,  pour  combattre  la  traite,  dans  le  Nord-Est 
de  l'Etat.  Mais  c'était  un  moyen,  il  pouvait  réussir.  D'ailleurs  on  n'avait  pas  le  choix. 

Sous  la  protection  de  Tippo-Tip,  la  station  des  Falls  fut  réinstallée  et  réoccupée. 
Le  capitaine  Van  de  Velde  fut  chargé  de  cette  mission,  mais  la  mort  vint  le 
frapper,  le  7  février  1888,  à  Léopoldville.  Ce  fut  le  capitaine  Van  Gelé,  rentrant 
de  son  voyage  de  l'Ubangi,  qui  fut  chargé  de  conduire  le  nouveau  personnel 
aux  Falls,  en  attendant  l'arrivée  du  résident,  le  lieutenant  Haneuse.  Van  Gele 
s'embarqua  sur  le  steamer  «  Stanley  »  en  compagnie  des  lieutenants  BODSON  et 
Alfred  Baert  et  de  l'adjudant  d'artillerie  Haeck  ;  il  rejoignit  Tippo-Tip,  au  début 
de  juin    1888. 

Celui-ci  avait  déjà  commencé  les  constructions  de  la  station  nouvelle  ;  il  installa 
le  personnel  blanc  mis  à  sa  disposition,  par  l'Etat,  dont  il  était  devenu  main- 
tenant l'agent  principal  aux  Stanley-Falls.  Tippo-Tip  n'avait  pas  sur  ses  coreligion- 
naires l'autorité  morale  suffisante  pour  empêcher  la  traite.  Ses  propres  serviteurs 
lui  obéissaient  bien,  mais  les  Arabes  qui  ne  dépendaient  pas  de  lui,  continuèrent 
leur  œuvre  d'extermination,  comme  par  le  passé. 

L'expédition  Stanley  sur  VArouwimi  et  vers  le  Haut-Nil,  au  secours  d'Emin  Pacha.  — 
Bien  que  cette  expédition  fût  indépendante  des  travaux  d'occupation  des  territoires 
congoliens,  il  est  nécessaire  de  la  retracer  à  grands  traits,  parce  qu'elle  soulève 
le  voile  qui  couvrait  cette  région  mystérieuse  de  l'Arouwimi  et  qu'elle  fait  con- 
naître les  obstacles  que  rencontreront,  par  la  suite,  les  agents  de  l'Etat  Indépen- 
dant, lors  de  leur  marche  vers  le  Nil  et  la  région  des  Lacs.  En  outre,  l'Etat  et 
ses  agents  sont  intervenus  pour  faciliter  la  marche  de  l'expédition  de  Stanley 
vers  l'Equatoria. 

Tout  d'abord,  rappelons  en  quelques  lignes  l'histoire  d'EMiN  Pacha,  bloqué 
dans  la  province  équatoriale  par  les  forces  du  Mahdi  victorieux  et  au  secours 
duquel  l'Angleterre   envoyait  une   expédition   en  janvier  1887. 

L'Egypte  ne  comprenait,  en  1873,  que  la  vallée  du  Nil  jusque  Gondokoro.  Le 
khédive  ISMAïL,  à  la  suite  des  découvertes  de  Schweinfurth,  de  Speke,  de 
Grant  et  de  Baker,  fut  ébloui  par  la  beauté  et  la  richesse  des  contrées  décou- 
vertes ;  il  voulut,  par  l'annexion  du  Soudan  et  de  la  région  des  Lacs,  transformer 
en  un  vaste  empire,  son  simple  khédivat.  En  moins  de  cinq  ans,  Samuel  Baker 
lui  conquiert  la  province  Equatoriale  et  Munzinger,  le  Sennaar  ;  d'autres  aventu- 
riers lui   annexent  le   Darfour   et   le  Bahr-el-Gazal. 

L'Europe  applaudit  à  ces  succès  sans  précédents  et  cela  d'autant  plus  facilement 
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(jne  le  khédive  a  décrété,  dans  son  immense  empire,  l'abolition  de  la  traite.  Des 
fonds  sont  fournis  par  les  banques  européennes  au  nouveau  monarque,  qui 
imposait  en  outre,  à  outrance,  les  provinces  annexées.  Mais  Ismaïl  dépensait  sans 
compter  et  la  dette  Egyptienne  s'éleva  bientôt  à  3  milliards  200  millions  de  francs. 

Comme  le  khédive  refusait  des  garanties  aux  puissances  pour  l'argent  prêté, 
il  fut  déposé,  en  1879,  par  les  nations  intéressées  et  remplacé  par  son  fils 
Tewfik.  Cet  acte  amena  la  révolte  militaire  d'ARABi  Pacha,  dont  les  troupes 
furent  écrasées  à  Kassassin,  Tell-el-Kébir,  le  Caire  et  Kafr-Douar,  par  l'a-rmée 
anglaise  de  lord  WOLSELEY.  Mais  les  provinces  du  Soudan,  dégarnies  des  troupes 
d'occupation,  se  soulevèrent  contre  les  impôts  exorbitants  et,  tandis  qu'ARABi 
Pacha  était  battu  par  les  anglais,  Mohamed-Achmed,  derviche  obscur,  se  déclara 
l'envoyé  du  Prophète,  se  proclama  le  «  Mahdi  »  et  organisa  l'insurrection  soudanaise. 

Sous  l'administration  du  khédive  Ismaïl,  le  général  anglais,  GORDON  Pacha, 
nommé  Gouverneur  général  du  Soudan,  du  Darfour  et  des  provinces  Equato- 
riales,  avait  établi  une  ligne  de  forts  de  Karthoum  à  l'Albert-Nianza,  avait  appelé 
Emin  Pacha  au  gouvernement  de  la  province  Equatoriale  et  Lupton  bey,  à 
l'administration  du  Bahr-el-Gazal.  Après  la  déposition  d'Ismaïl,  GORDON  remit  sa 
démission  au  nouveau  khédive  Tewfik,  en  1879,  et,  en  1884,  il  accepta  l'offre  du 
Roi  des  Belges  de  remplacer  Stanley  au  Congo.  Seulement,  le  gouvernement 
anglais,  devant  la  menace  du  Mahdi,  supplia  GORDON  de  reprendre  en  Egypte 
ses  anciennes  fonctions  ;  Gordon,  dès  lors  déclina  la  mission  qu'il  venait 
d'accepter   et  se   rendit  à    Karthoum,   le    18  février    1884. 

Mais  depuis  1881,  les  événements  s'étaient  déroulés  avec  rapidité.  Le  Mahdi, 
repoussé  d'abord  par  la  garnison  d'El-Obéïd,  finit  par  remporter  la  victoire  à 
Obéïd  et  à  Bara.  Le  fanatisme  de  ses  partisans,  exalté  par  l'enivrement  de 
la  victoire,  ne  connut  plus  d'obstacle  et  lorsque  HiCKS  Pacha,  chef  d'état-major 
général  de  l'armée  égyptienne  se  présenta,  venant  de  Karthoum,  pour  combattre 
l'armée  mahdiste,  avec  12.000  hommes,  16  pièces  d'artillerie,  5600  chameaux  et 
500  chevaux,  il  fut  complètement  écrasé,  au  début  de  1883.  Le  6  février  de  la 
même  année,  le  Mahdi,  poursuivant  sa  marche  victorieuse,  rencontre  les  3700 
hommes  de  Valentin  Baker  Pacha  à  Trinkitat,  se  précipite  sur  la  colonne  et  un 
massacre  horrible  s'en  suivit  :   2300  hommes  furent  égorgés. 

Le  danger  était  grand  ;  déjà  le  Bahr-el-Gazal,  le  Darfour,  le  Kordofan,  le 
Sennaar  appartenaient  au  Mahdi  et  les  bandes  du  Prophète  se  dirigeaient  sur 
Karthoum.  La  colonne  de  sir  Herbert-Stewart,  envoyée  au  secours  de  Gordon, 
malgré  ses  belles  victoires  d'Abou-Kléa,  le  17  janvier  1887  et  de  Métammed,  le 
19,  arriva  trop  tard.  GORDON  avait  été  assassiné  et  Karthoum  était  tombée  aux 
mains  du  Mahdi,  dans  la  nuit  du  26  janvier  1885.  Le  massacre  monstrueux  qui 
suivit  la  prise  de  la   ville  Sainte  dura  pendant  six  heures  :  3300  bachi-bouzoucks  et 
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2300  soldats  irréguliers  furent  égorgés  avec  une  rage  insensée.  La  province  de 
Kassala  tomba  bientôt  au  pouvoir  du  prophète  et  il  ne  resta  plus  de  la  haute  et 
moyenne  Egypte  que  la  province  Equatoriale,  où  Emin,  temporisant  avec  les 
mahdistes,  gardait  ses  positions.  Emin  pacha,  Cassati  et  Junker  étaient  isolés 
du  reste  du  monde.  Junker  qui  parvint  à  gagner  la  côte  orientale,  le  10  janvier 
1887,  réclama  du  secours  pour  les  vaillants  qui  luttaient  sur  le  Haut-Nil  et  l'Angle- 
terre, émue,  envoya  au  secours  du  dévoué  compagnon  de  GORDON,  l'expédition 
de  Stanley. 

Nous  avons  vu  que  Stanley,  arrivé  à  Zanzibar  le  25  février  1887,  était  entré 
en  pourparlers  avec  Tippo-Tip  qui  avait  accepté  d'être  à  la  solde  de  l'Etat  et  de 
faire  respecter  l'ordre  dans  la  région  des  Falls.  Le  traitant  arabe  et  ses  gens 
s'embarquèrent,  avec  l'expédition  Stanley,  à  bord  du  «  Madura  »,  qui  arriva  le 
10  mars,  à  Banana.  Le  15,  Stanley  était  à  Matadi  et  commençait,  le  lendemain, 
la  pénible  marche  vers  le  Pool.  Heureusement  le  lieutenant  Francqui,  directeur 
des  transports  à  Loukoungou,  put  lui  procurer  800  porteurs  et  la  caravane  hété- 
roclite du  grand   explorateur   atteignit  le   Pool  le   22  avril. 

Le  vapeur  «  Stanley  »  était  mis  à  la  disposition  du  chef  d'expédition  par  le 
Roi.  Grâce  à  l'habile  diplomatie  du  lieutenant  Liebrechts,  commandant  le  district 
de  Léopoldville,  le  «  Henry  Reed  »,  de  la  mission  Bellington,  fut  affrété  pour  le 
compte  de  l'expédition.  Le  «  Peace  »,  que  M.  Bentley  offrit  gracieusement  à 
Stanley  et  la  «  Florida  »  (sans  machine),  de  la  société  Sanford,  achevèrent  la 
composition  de  la  flottille.  Quelques  barques  en  acier  furent  remorquées  par  les 
vapeurs  et  le  1^'  mai,   Stanley  quitta  Léopoldville,   avec  8  blancs  et  700  noirs. 

Le  voyage  sur  le  fleuve,  avec  une  flottille  si  diversement  composée,  ne  se  fit 
pas  sans  peine  et  sans  accidents.  Une  partie  de  l'expédition  resta  à  Bolobo,  en 
attendant  le  retour  des  steamers  de  l'Arouwimi  et  de  Bangala  ;  le  major  Barttelot 
et  Tippo-Tip  se  dirigèrent  sur  les  Falls,  où  l'Arabe  devait  fournir  des  porteurs 
pour  le  voyage  au   lac  Albert. 

Le  15  juin,  Stanley  et  le  gros  de  la  colonne  arrivèrent  à  Yambouya,  village 
indigène  situé  à  150  Km.  du  confluent  de  l'Arouwimi  et  du  Congo.  A  2.100  Km. 
de  la  mer,  Stanley  allait  commencer  sa  mémorable  traversée  de  la  forêt  jusqu'au 
lac  Albert-Nyanza.  Pour  assurer  la  sécurité  de  ses  derrières,  où  il  laissait,  en 
arrière-garde,  le  major  Barttelot  avec  les  bagages,  il  établit  un  camp  retranché 
très  solide  à  Yambouya.  Le  «  Henry  Reed  »,  après  être  revenu  des  Falls  avec 
Barttelot,  fut  renvoyé  le  21  juin  avec  le  «  Peace  »  à  l'Equateur  pour  y 
prendre  le   restant   de  l'expédition. 

Le  28  juin,  Stanley  se  mit  en  marche  avec  400  hommes  environ  et  quatre  blancs  : 
Stairs,  Nelson,  Jephson  et  Parke  ;  le  major  Barttelot,  commandant  Tarrière- 
garde  et  Jameson   restaient  au  camp  de   Yambouya,  en  attendant  le  détachement 
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de   Bulobo.    Lorsque    ce   continssent   serait   rentré,    le   major    devait    se   mettre    en 
route,   à   la   suite  du    corps   principal  (ju'il  suivrait  pas  à   pas  vers    l'est. 

La  colonne  Stanley  était  précédée  de  50  soldats  porteurs  de  haches  et  de 
serpes,  ayant  pour  mission  de  faciliter  la  marche  dans  la  forêt  et  de  marquer  les 
arbres   pour  indiquer   à   l'arrière-garde  la  route  suivie. 

Pendant  160  jours,  la  vaillante  troupe  parcourut  la  forêt  immense,  sombre  et 
désespérante,  abattant  les  arbres,  ouvrant  les  halliers,  rasant  les  jungles,  se 
frayant  un  chemin  dans  ce  mystérieux  inconnu  des  grands  bois  profonds  de 
l'Arouvvimi.  STANLEY  s'était  décidé  à  longer  la  rive  gauche  de  la  rivière  en 
suivant  autant  que  possible  les  sentiers  indigènes,  ou  en  marchant,  la  boussole 
à  la  main,  vers  l'est.  Lorsque  la  rivière  devenait  navigable,  on  montait  l'allège 
en  acier  qui  transportait   les   charges   et  les   malades. 

Les  villages  indigènes  rencontrés  sur  la  route  se  dégarnissaient  à  l'approche 
de  la  caravane,  laissant  le  champ  libre  à  l'expédition  pour  se  fournir  de  vivres 
sans  grande  dépense  d'étoffes  ni  grand  frais  de  discours.  Le  14  juillet,  Stanley 
fit  halte  à  Banalya,  dans  un  groupe  de  nombreux  villages,  afin  de  ravitailler  sa 
colonne  ;  le  19,  aux  rapides  de  Mariri,  il  put  faire  les  premiers  achats  aux 
indigènes   d'ailleurs  toujours  très  farouches. 

Le  25,  les  rapides  des  Guêpes,  près  de  l'embouchure  du  Kendi,  barrèrent  la 
rivière  sur  trois  Km.  ;  ils  furent  néanmoins  franchis,  après  mille  difficultés,  par  les 
canots  trouvés  en  route  et  le  bateau   en  acier  «  r Avance  ». 

Le  4  août  la  navigation  fut  arrêtée  par  les  chutes  de  Panga,  hautes  de  dix 
mètres  et  s'étendant  sur  1  1/2  Km.  Les  eaux  de  l'Arouvvimi  s'y  précipitent  par 
quatre  torrents  impétueux  entre  des  rochers  de  gneiss.  Cette  barrière  formidable 
n'arrêta  pas  Stanley  et,  en  trois  jours,  allège  et  pirogues  étaient  transportées  au 
delà  de  la  chute. 

En  arrivant,  le  13,  sur  le  territoire  des  Avissibas,  la  petite  flottille  fut  brus- 
quement attaquée  par  les  archers  indigènes  ;  le  lieutenant  Stairs  fut  blessé  à  la 
poitrine  par  une  flèche  empoisonnée  et  longtemps,  on  craignit  pour  ses  jours. 
Stanley  infligea  une  rude  leçon  à  ces  farouches  guerriers  anthropophages,  mais 
sa  situation  devenait  critique  ;  la  faim  et  la  maladie  décimaient  ses  hommes  ;  huit 
d'entre  eux,  blessés  au  combat  du  13,  moururent  du  tétanos.  Le  découragement 
et  la  détresse  envahissaient  les  Européens  comme  les  noirs.  Stanley,  lui-même, 
avoue  avoir  douté  du  succès  final  en  ces  moments  de  sombre   dépression   morale. 

Le  24,  l'expédition  s'arrêta  en  face  du  confluent  du  Népoko  ;  l'Arouwimi  prend 
dès  ce  moment  le  nom  d'itouri  et  est  parsemé  de  rapides.  La  journée  du  31 
août  fut  une  date  néfaste,  car  la  caravane  fit  la  rencontre  des  bandes  d'Arabes  et 
de  Manyemas  qui  infestaient  la  contrée  en  venant,  par  le  sud-ouest,  des  rives 
du  Congo    sur  le  Népoko.  Les  désertions  des  Zanzibarites  de  l'expédition  comnien- 


188  — 


cèrent  à  partir  de  ce  jour  maudit.  Les  fuyards  emportaient  vivres,  étoffes, 
cartouches  et  fusils.  Les  porteurs  eux-mêmes  disparaissaient  ;  le  nombre  de 
malades  à  transporter  augmentait  chaque  jour  et  les  vivres  demeuraient  introu- 
vables dans  cette  zone  dévastée  et  ruinée  par  les  bandes  d'Oulédi,  établies  à 
Ougarawé.  Néanmoins,  pour  hâter  sa  marche,  Stanley  remit,  moyennant 
paiement,  ses   éclopés  aux   soins   des   Arabes  et  continua  sa  route. 

Pendant  un  mois,  l'expédition  se  traîna  péniblement  de  campement  en  campe- 
ment, éprouvée  par  une  famine  affreuse.  Le  27  septembre,  Stairs  fut  envoyé  à  la 
recherche  de  vivres  ;  il  revint  le  30,  avec  une  antilope  et  des  bananes.  Mais 
bientôt  une  région  montagneuse  rendit  la  marche  plus  pénible  encore  ;  les  rapides 
se  succédaient  sans  interruption  et  les  déplacements  de  la  flottille  devenaient  très 
difficiles  et  très  lents.  Au  confluent  de  l'Hihourou  et  de  l'Itouri,  les  flots  tumul- 
tueux des  deux  rivières  descendaient  avec  fracas  sur  les  rochers  de  lave  et 
disparaissaient   dans   la  mystérieuse   profondeur  de   la  forêt  tragique. 

Le  nombre  des  malades  augmentait  encore  et  Nelson  lui-même,  accablé  par 
des  ulcères  aux  pieds,  ne  pouvait  marcher.  Stanley  résolut  de  faire  partir  Stairs, 
le  plus  valide  de  ses  agents,  dans  le  but  de  se  procurer  des  vivres  à  tout  prix  ; 
Nelson  fut  laissé  au  «  campement  du  confluent  »  avec  les  malades  et  80  charges  ; 
lui-même,  suivant  Stairs,  emportait  l'allège  en  acier.  La  marche  lugubre  dans 
les  rochers  commença,  la  famine  était  affreuse  ;  un  âne  fut  sacrifié  pour  nourrir 
la  caravane,  les  poils  seuls  de  la  bête  ne  furent  pas  dévorés.  Les  porteurs  étaient 
réduits  à  l'état  squelettique  et  les  orages  fréquents  et  terribles  engourdissaient  les 
membres   et  glaçaient  les  énergies. 

Le  17,  après  une  marche  sous  la  tempête  et  la  pluie,  la  caravane  fuyant  la 
faim  qui  la  talonnait,  arriva  dans  un  village  de  Manyemas,  à  Ipoto.  Stanley  et 
les  siens  s'y  restaurèrent,  tandis  que  Jephson  partait,  le  26  octobre,  avec  des  vivres 
pour  ravitailler  NELSON,  resté  au  camp  de  Hihourou  avec  50  malades.  Ces  deux 
héroïques  pionniers  revinrent  au  camp  de  l'Ipoto  le  3  novembre.  Une  convention 
fut  signée  avec  l'Arabe  Ismaïl,  chef  de  la  horde  sanguinaire  des  razzieurs  manyemas, 
pour  nourrir  NELSON,  très  faible,  et  les  nombreux  malades  de  l'expédition.  Le  docteur 
Parke  resta  également  à  ipoto  afin  de  donner  ses  soins  à  NELSON  et  aux  porteurs 
exténués   et  mourants. 

Quant  à  Stanley,  il  avait  quitté  Ipoto,  le  26  octobre,  pour  continuer  dans  la 
forêt  sombre  sa  marche  pénible  et  sa  lutte  contre  la  famine.  L'expédition,  à  partir 
de  Mounboungou,  traversa  le  pays  des  nains  ;  puis  elle  pénétra  dans  une  contrée 
montagneuse,  située  à  1200  m.  d'altitude  ;  enfin,  la  forêt,  vers  Ibouiri,  se  fit  moins 
dense,  les  vivres  devinrent  moins  rares.  Dans  ce  dernier  village,  l'accueil  des 
indigènes  fut  très  sympathique  ;  chèvres,  poulets,  bananes,  maïs  affluèrent  et  les 
misérables  affamés  purent  se  rassasier  et  se   réconforter. 
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Le  20  novembre,  Jrphson  arriva  également  au  camp  d'Ibouiri,  où  Stanley 
s'était  décidé  à  séjoiiriKM-  (iiielque  temps.  Le  24,  la  caravane  reformée,  animée 
d'une  ardeur  nouvelle,  reprit  la  marche  vers  les  pays  des  herbes,  en  suivant  la 
crête  de  partage  des  eaux  de  l'Itouri  et  de  l'Hihourou.  Le  30  novembre,  elle  était 
au  mont  Pisgah,  où  elle  contemplait,  enfin,  la  plaine  herbeuse  de  l'Equatoria.  Les 
durs  labeurs  dans  la  forêt  obscure,  les  perpétuelles  souffrances  de  la  faim,  les 
avanies  supportées  avec  patience  furent  oubliées  en  un  instant,  à  la  vue  du  vaste 
horizon   de   verdure   inondé   de  soleil. 

Les  territoires  des  Wazambonis  chez  lesquels  Stanley  avait  établi  son  camp, 
étaient  d'une  richesse  extrême  en  vivres  et  en  gros  bétail.  C'était,  pour  les  soldats 
de  l'expédition,  l'abondance  après  la  terrible  famine  rencontrée  dans  la  forêt  de 
l'Arouwimi.  Mais  les  indigènes  se  montraient  plutôt  hostiles  et  bientôt,  ils  assaillirent  la 
petite  colonne,  en  masse  compacte.  Stanley  leur  montra  aussitôt  la  puissance  de 
ses  armes  et  cette  opération   refroidit  considérablement  leur  ardeur  guerrière. 

Le  13  décembre  1887,  Stanley  contemplait  le  lac  Albert-Nyanza,  dont  la  nappe 
bleue  se  prolongeait  vers  le  nord-est,  enveloppée  d'une  brume  intense  et  dominée 
par  les  montagnes  grisâtres  de  l'Ounyoro.  Les  indigènes  ne  possédaient  aucune 
nouvelle  d'EMiN  et  Stanley,  désespéré  de  ne  pouvoir,  sans  embarcations,  se 
transporter  au  nord-est  du  lac,  prit  la  résolution  de  revenir  sur  ses  pas,  d'établir 
un  camp  fortifié  à  Ibouiri,  en  pleine  abondance,  en  attendant  l'arrivée  de  la  colonne, 
laissée   au   camp   arabe   d'ipoto   avec   l'allège. 

Le  8  janvier  1888,  la  caravane  était  rentrée  à  Ibouiri  ;  elle  s'y  installait  et 
commençait  la  construction  du  fameux  fort  Bodo,  le  «  fort  de  la  paix  ».  Le  12  février, 
la  colonne  Stairs-Nelson-Parke  arriva  d'ipoto  avec  l'allège  en  bon  état.  Aussitôt, 
Stanley,  qui  avait  été  sérieusement  malade  au  fort  Bodo,  prit  ses  dispositions 
pour  retourner  au  lac  Albert  avec  son  bateau.  Il  envoya  des  courriers  à  Barttelot 
pour  l'informer  de  la  route  à  suivre.  Le  fort  fut  gardé  par  NELSON  pendant  son 
absence  qui   se   prolongea   du   2   avril  au  8  juin    1888. 

Durant  cette  période  de  deux  mois,  Stanley  avait  obtenu  des  nouvelles  d'EMlN 
et  il  avait  reçu  sa  visite,  au  camp  de  Kavali,  le  27  avril.  Le  but  de  l'expédition 
était  atteint,  Emin  et  Cassati  étaient  vivants  et  libres. 

11  fallait  décider  le  pacha  à  rentrer  par  Zanzibar,  car  le  docteur  allemand  n'était 
guère  disposé  à  quitter  sa  chère  province.  Stanley  lui  accorda  un  délai  pour  se 
décider,  tandis  que  lui  irait  à  la  recherche  de  son  arrière-garde,  supposée  en 
route  pour  le  rejoindre.  JephSON,  l'un  des  officiers  de  Stanley  accompagnerait 
Emin   comme   témoin  évident  de  la   présence  d'une  expédition   de  secours. 

L'intrépide  explorateur  retourna  donc  au  fort  Bodo  et  de  là,  reprit  la  route 
sinistre  de  la  forêt,  affrontant  une  seconde  fois  les  dangers  et  les  privations.  Hélas  ! 
les  épreuves  qui  attendaient  l'énergique  anglo-saxon  étaient  peu  comparables  à  celles 
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qu'il  avait  subies  pendant  les  170  jours  de  marche  dans  la  région  de  l'Arouwimi. 
A  mesure  qu'il  approchait,  Stanley,  chaque  jour,  croyait  rencontrer  Barttelot, 
ou  tout  au  moins  un  courrier,  une  rumeur,  un  indice  quelconque  signalant  sa  présence. 

Rien  ne  vint  calmer  l'horrible  tension  d'esprit  et  les  nerfs  surexcités  du  chef 
d'expédition.  Son  inquiétude  augmentait  à  mesure  qu'il  se  rapprochait  de  Yambouya  ; 
il  eut  la  vision  nette  d'un  désastre.  Quels  malheurs  s'étaient  donc  acharnés  sur 
son  arrière-garde,  pour  que  pas  un  courrier,  pas  un  bruit  ne  vinssent  lui  révéler 
l'existence  de  la  colonne  BARTTELOT  ?  La  forêt  muette  gardait  son  secret  ;  mais, 
après  un  trajet  de  82  jours,  du  lac  Albert  à  Banalya,  Stanley,  le  17  août,  découvrit 
le  mot  de  l'énigme.  Au  camp  de  Banalya,  M.  Bonny,  le  seul  blanc  restant  de 
l'arrière-garde,  lui  apprit  les  plus  terrifiantes  nouvelles. 

Pendant  près  d'un  an,  Barttelot  attendit  à  Yambouya  les  porteurs  de  Tippo-Tip. 
Les  maladies  assaillirent  son  camp  ;  la  dureté  de  caractère,  l'inexpérience  et  l'ineptie 
de  Barttelot  firent  que  bientôt  la  discorde  pénétra  au  camp  des  noirs  et  des 
blancs.   Le  major,   agacé   un  soir  par   les  chants  d'une  femme  indigène,  sortit  de 

sa  tente,   l'apostropha,  la  menaça mais  un  coup  de  feu,  parti  de  la  hutte  d'un 

porteur  manyéma,  étendit  Barttelot  raide  mort  sur  le  sol.  Bonny,  le  seul  blanc 
encore  présent  au  camp,  ne  put  que  constater  le  décès  de  son  chef  et  la  fuite 
des  porteurs.  Pendant  que  cette  tragédie  se  jouait  à  Yambouya,  JAiMESON  mourait 
de  la  fièvre  à  Bangala,  Ward  descendait  à  la  côte  pour  câbler  au  Comité  de 
Londres,  et  ROSE   Troup   rentrait  en   Europe   gravement   malade. 

Stanley  fut  frappé  de  stupeur  en  entendant  ce  rapport  de  Bonny  qui  conduisait 
seul  l'arrière-garde  au  lac  Albert.  Il  ne  put  comprendre  l'impéritie  de  ses  adjoints. 
Mais  l'illustre  explorateur  était  cuirassé  contre  les  événements.  Il  réorganisa  la 
caravane  Bonny  et  le  1^'  septembre  1888,  il  reprit,  pour  la  seconde  fois,  le  chemin 
de   Banalya   au  lac   Albert  à   travers  la  forêt  lugubre  et  affamante. 

On  ne  peut  qu'admirer  l'indomptable  énergie  et  l'étonnante  résistance  de  cet 
homme  de  fer,  exécutant  en  treize  mois  une  marche  de  6500  Km.,  dans  un  pays 
de  forêts  impénétrables,  avec  une  caravane  lourdement  chargée,  harcelé  par  les 
indigènes,  souffrant  la  famine  la  plus  atroce,  affrontant  mille  périls  sans  cesse 
renouvelés  sur  sa  route,  traversant  rivières  et  marais  infects,  escaladant  rochers, 
rapides,  amas  indescriptibles  de  troncs  d'arbres,  pour  se  heurter,  l'étape  énorme 
accomplie,  à  une   déception  nouvelle. 

En  effet,  lorsque  le  16  janvier  1889,  Stanley  reparut  au  lac  Albert,  la  plus 
stupéfiante  surprise  l'attendait  :  les  Mahdistes,  sous  Omar-Saleh,  avaient  fait  leur 
apparition  ;  dans  une  soudaine  offensive,  ils  s'étaient  emparés  de  Lado,  de  Red- 
jaf,  de  Kiri  et  de  Laboré  ;  les  soldats  égyptiens  étaient  en  pleine  révolte  ;  Emin 
et  .Iephson  étaient  leurs  prisonniers  ;  les  Baris,  indigènes  riverains,  avaient  pris 
fait  et  cause  pour  les  derviches. 
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En  présence  de  cette  catastrophe  inattendue,  Stanley  se  rendit  sans  retard  et 
à  marches  forcées  à  KavaU.  Il  choisit,  en  cet  endroit,  une  bonne  position  de  défense 
et  équipa  immédiatement  une  pirogue  qu'il  expédia  sur  le  Nil  à  la  recherche  de 
Jephson.  Cette  mission  rentra  à  Kavali,  le  6  février,  avec  Jephson,  apportant  un 
message  d'EMiN.  Celui-ci  arriva  au  camp  de  STANLEY,  le  17,  à  bord  de  son  steamer. 
L'évacuation  de  l'Equatoria  fut  décidée,  toutefois  après  bien  des  supplications  de  la 
p:irt  (le  STANLEY   et   bien  des  hésitations  de  la  part  d'EMiN. 

«La  retraite  des  1500»  commença,  le  10  avril  1889;  la  caravane  contourna  le 
mont  Ruwcnzori  et  le  lac  Albert-Edouard,  se  dirigea,  par  le  sud  du  lac  Victoria  et 
la  route  de  Bagamoyo  vers  la  côte,  où  elle  arriva,  le  5  décembre  1889.  L'effectif 
de  la  colonne  était  réduit  de  moitié,  mais  Emin  et  Cassati  étaient  sauvés.  Le 
canon  allemand  de  Bagamoyo  salua  l'arrivée  de  Stanley  et  d'EMiN  ;  les  glorieux 
voyageurs  couverts  de  haillons  poussiéreux  furent  chargés  de  palmes  et  passèrent 
sous  les  arcs  de  triomphe,  élevés  en  leur  honneur,  dans  les  rues  de  la  petite  ville. 
A  l'issue  d'un  plantureux  banquet,  arrosé  des  vins  généreux  de  Germanie,  le 
docteur  Emin  faillit  perdre  la  vie,  en  tombant  dans  le  vide  d'une  porte-fenêtre  de 
la  salle  à  manger.  Mais  l'heure  du  savant  docteur  n'était  pas  arrivée  :  le  Destin 
lui  réservait  une  mort  plus  horrible  entre  les  mains  des  massacreurs  arabes,  qui 
lui  tressèrent  une  couronne  de  martyr. 

VŒuvre  du  capitaine  Rogef.  —  Lors  de  la  fondation  de  l'Etat  du  Congo,  les 
diverses  stations  n'étaient  défendues  que  par  quelques  auxiliaires  noirs,  recrutés  à 
Zanzibar  et  à  la  côte  occidentale  ;  ces  auxiliaires  étaient  armés  de  fusils  Albini  et 
remplissaient  le   rôle   de   soldats. 

Lorsque  le  nouvel  Etat  commença  son  organisation  politique,  il  songea,  tout 
d'abord,  à  assurer  l'ordre  et  la  sécurité  dans  son  territoire  par  la  création  d'une 
force  de  police.  Cette  institution  militaire  prit  le  nom  de  «  force  publique  »  et  son 
créateur   fut   le   lieutenant  ROGET. 

Cette  partie  de  l'œuvre  de  ce  brillant  officier  fut  une  tâche  ardue,  fastidieuse, 
redoutable  dans  ses  conséquences.  ROGET  l'entreprit  avec  ardeur  et  l'acheva  avec 
honneur.  Les  premiers  contingents  nègres  qui  furent  remis  à  Roget,  étaient  composés 
d'éléments  recrutés  à  la  côte  occidentale  et  à  Zanzibar.  Appartenant  à  des  races 
différentes,  indisciplinées  et  brutales,  souvent  adonnées  à  l'alcool,  ces  épaves  des 
ports  africains  devaient  devenir  des  soldats  et  ces  soldats  devaient  être  les  soutiens 
des  institutions  politiques  et  morales  d'un  immense  empire  naissant.  Ces  éléments 
divers,  il  s'agissait  de  les  assouplir,  de  les  habituer  à  l'obéissance,  de  leur  enseigner 
les  règlements  militaires,  de  leur  apprendre  à  se  servir  utilement  d'un  fusil,  de 
leur  inculquer  les  principes  de  la  tactique  élémentaire,  d'en  faire  en  un  mot  des 
fantassins  solides,  braves  et  dévoués. 
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De  ce  ramassis  hétéroclite  de  nègres  orgueilleux,  l'enseignement  de  ROGET  fit 
une  troupe  d'élite  ;  de  ces  esclaves  recrutés  dans  l'ombre  des  harems,  l'éducation 
militaire  fit   des   soldats   et   enfanta  des   héros. 

Lorsqu'il  eut  formé  des  fantassins,  Roget  dressa  des  artilleurs.  Il  créa  à  Boma 
une  batterie  de  canons  Krupp  qui  devint  une  école  pour  les  futurs  servants  noirs. 
Avec  une  énergie  et  une  patience  inlassables,  le  lieutenant  Roget  instruisit  tous 
les  contingents  indigènes  venus  de  tous  les  points  du  territoire,  lorsque  l'Etat 
Indépendant  se  décida  à  recruter  ses  volontaires  dans  son  domaine.  Pendant  trois 
années,  de  1886  à  1888,  il  employa  sa  dévorante  activité  à  créer  et  à  façonner 
cette  force  publique  qui  contribua  à  assurer,  d'une  façon  effective,  l'autorité  de  l'Etat 
dans  ses  immenses  possessions. 

Roget,  fondateur  de  la  Force  publique,  en  fut  le  premier  commandant.  Son 
effort  patient  et  persévérant  fut  couronné  de  succès  et  cette  œuvre  qu'il  accomplit 
avec  une  science  et  un  talent  remarquables,  restera  un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  la  brillante  carrière  africaine  de  cet  éminent  officier. 

A  peine  rentré  en  Belgique,  en  1888,  ROGET  reçut  une  nouvelle  mission  du 
Roi-Souverain,  mission  qui  demandait  autant  d'intelligence  et  d'énergie  que  d'habileté 
et  de  diplomatie  :  la  fondation  du  camp  de  Basoko  sur  l'Arouwimi  et  le  refoule- 
ment progressif  des  hordes  arabes  installées  sur  l'Uelé. 

Le  Roi-Souverain,  pressentant  que  tôt  ou  tard  il  faudrait  en  finir  avec  les  Arabes 
esclavagistes,  avait  résolu  d'établir  des  barrières  pour  arrêter  leur  marche  dépréda- 
trice, et  d'organiser  des  colonnes  militaires  pour  empêcher  l'envahissement  des 
territoires  non  encore  infestés  par  les  hordes  dévastatrices,  qui  désolaient  le 
Nord  et  l'Est  de  l'Etat.  Dans  ce  but,  il  décida  l'érection  des  camps  retranchés  de 
Basoko,  sur  l'Arouwimi  et  de  Lousambo,  sur  le  Sankourou.  Ces  postes  fortifiés 
avaient  pour  but  :  de  protéger  les  expéditions  militaires,  scientifiques,  commerciales 
et  religieuses  ;  de  servir  de  points  d'appui  aux  explorations  dans  l'Uelé  et  au  Katanga 
et  d'inspirer  confiance  aux  populations  indigènes,  en  leur  assurant  une  protection 
effective    contre  les  odieux  traitements  que  leur  infligeaient  les  bandits  musulmans. 

Le  capitaine  Van  Kerckhoven,  chef  du  district  des  Bangalas,  reçut  l'ordre 
d'organiser  l'avant-garde  de  l'expédition  ROGET.  Cette  avant-garde,  forte  de  120  soldats, 
devait  préparer  l'occupation  de  Basoko  ;  elle  fut  placée  sous  les  ordres  du 
lieutenant  Dhanis,  ayant  comme  adjoints  les  lieutenants  BlA,  PONTHIER,  JACQUES 
et  MiLZ,  les  deux  sous-officiers   De  Valkeneer  et  Luyckx. 

Dhanis    quitta    Bangala    le    25    octobre     1888  ;    il    commença    par    établir  les 

stations   d'Upoto,   d'Umangi   et  de   Yambinga   à    l'embouchure   de   l'itimbiri.    Le    8 

février    seulement,    Dhanis    entreprit   les    premiers    travaux    du   camp    de  Basoko. 

Ce  fut  une   faute   grave  que    celle    de   disperser,    de    Bangala  à   Basoko,    les 

faibles  forces  de  l'avant-garde,  au  lieu  de  concentrer  immédiatement  tous  les  efforts 
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h  Basoko,  point  assigné  par  le  i^ouvernement  pour  asseoir  le  camp  fortifié. 
Cette  erreur  occasionna  des  retards  regrettables  qui  eurent  pour  conséquence, 
en  obligeant  le  capitaine  ROGET  à  compléter  les  défenses  du  camp  retranché, 
de  surseoir  à  l'exécution  de  sa  marche  vers  le  Nord  de  l'Uelé,  où  les  bandes  arabes 
avaient   fait   leur  apparition. 

On  s'exposait  également  à  un  grand  danger  en  n'occupant  pas  en  force 
Basoko,  point  de  concentration  des  expéditions  esclavagistes  opérant  sur  la 
Loulou  et  sur  l'Arouwimi  ;  on  pouvait,  en  effet,  y  éprouver  un  désastre,  semblable 
à  celui  des  Falls  en  1886  ou  identique  à  celui  du  camp  de  Barttelot,  à 
Yambouya.  D'ailleurs,  les  instructions  données  au  capitaine  ROGET  et  au 
lieutenant  Dhanis  prescrivaient,  formellement,  de  ne  susciter  aucun  conflit  avec 
les  Arabes,  d'agir  plutôt  diplomatiquement  et  avec  grande  prudence.  Or,  il  est 
certain  qu'un  poste  solidement  organisé  et  fortement  défendu  à  Basoko,  devait 
donner  à  réfléchir  aux  Arabes  ;  ils  n'auraient  pas  osé  attaquer  directement  le 
camp,  comme  ils  l'avaient  fait  aux  Falls,  le  sachant  largement  pourvu  de 
munitions  et  protégé  par  une  garnison  importante.  C'était  donc  éviter  des  conflits 
sanglants  que  de  concentrer  immédiatement  toutes  les  forces  de  l'avant-garde  à 
l'embouchure  de  l'Arouwimi.  Heureusement  pour  Dhanis,  les  Arabes,  trop  occupés 
ailleurs,  ne  se  montrèrent  point  avant  l'arrivée  de  ROGET. 

Celui-ci  comprit  parfaitement  sa  mission  délicate  d'opposer  une  barrière  à 
l'envahissement  arabe.  Basoko  devait  être  le  centre  des  opérations  exécutées 
dans  l'Uelé,  opérations  qui  consistaient  à  refouler  lentement  les  bandes  dévastatrices, 
en  établissant  des  cordons  de  postes  sur  l'Itimbiri,  d'abord,  sur  la  Loulou  et 
l'Arouwimi   ensuite. 

Le  capitaine  ROGET,  dès  son  arrivée,  consolida  le  camp  retranché  de  Basoko 
et  le  mit  en  état  de  pouvoir  résister  à  une  attaque  de  forts  contingents  arabes 
qui  se  concentreraient  sur  l'Arouwimi.  II  se  garda  bien  d'attaquer  de  front  les 
bandes  ennemies,  qui  cherchaient  à  affamer  la  station  et  qui  excitaient  les 
indigènes  contre  les  blancs  ;  on  sait  que  cette  tactique  avait  réussi  avec  l'arrière- 
garde  de  Stanley,  sous  Barttelot.  En  décembre  1889,  le  camp  étant  suffisamment 
solide,  ROGET  commença  la  mise  à  exécution  des  ordres  difficiles  donnés  par 
le  gouvernement  :  autoriser  les  Arabes  à  faire  le  commerce  honnête  de  l'ivoire 
et  éviter,  si  possible,  tout  conflit  sanglant,  en  cas  de  non  observation  des 
conventions   acceptées  par  Tippo-Tip. 

Le  sous-officier  DuviviER  fut  d'abord  envoyé  sur  l'Itimbiri,  où  il  fonda  la 
station  d'ibembo,  en  décembre  1889  ;  ses  instructions  lui  prescrivaient  d'arrêter 
les  bandes  armées  qui  voudraient  opérer  dans  les  environs  et  sur  la  rivière. 
ROGET,  accompagné  de  MlLZ,  rejoignit  bientôt  DuviviER  à  Ibembo,  remonta  l'Itimbiri 
jusqu'à  Ekouangatana,  où  il  établit  un  poste  de  soldats  noirs  ;  puis,  par  la 
vallée   de   la    Likati,    il  s'enfonça  dans  la  sombre  forêt  vers  le  Nord. 
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La  famine  s'abattit  brutalement  sur  la  vaillante  colonne  et  le  manque  de 
porteurs  obligea  ROGET  à  employer  ses  propres  soldats  comme  caravaniers  ; 
c'est  à  force  d'énergie,  de  volonté  et  d'endurance  qu'il  parvint  à  Djabbir,  à  la 
fin  de  février  1890.  La  forêt  était  vaincue  et  l'effort  persévérant  du  vaillant 
officier  reçut  aussitôt  sa  récompense.  Le  sultan  Djabbir  accueillit  royalement  le 
capitaine  ROGET  et  la  grandiose  réception  à  laquelle  ils  assistèrent,  émerveilla 
autant  les  soldats  noirs   que  leurs  chefs. 

Djabbir,  comme  Bangasso,  était  un  nègre  d'une  intelligence  pratique  bien  au-dessus 
de  la  moyenne  de  celle  de  ses  congénères.  Il  s'était  taillé  un  royaume,  dans  le  Nord  de 
rUelé,  grâce  à  sa  bravoure  et  à  l'ascendant  moral  considérable  qu'il  avait  su  acquérir 
sur  les  indigè-nes.  Les  réceptions  solennelles  qu'il  aimait  à  ménager,  servaient  surtout  à 
maintenir  cet  ascendant  et  à  évoquer  l'image  de  sa  puissance. 

ROGET  sentit  immédiatement  l'avantage  qu'il  y  avait,  pour  l'Etat  Indépendant,  à  se 
concilier  l'amitié  d'un  tel  potentat  et  conclut  une  alliance  avec  lui.  Djabbir,  grâce  à 
l'habile  diplomatie  de  ROGET,  préféra  traiter  avec  l'Etat  du  Congo,  que  de  souscrire  aux 
propositions  des  agents  français  et,  comme  Bangasso  d'ailleurs,  il  servit  toujours  fidèle- 
ment la  politique  congolaise.  Pour  marquer  l'occupation  effective  de  l'Etat,  ROGET  établit 
une  station  chez  Djabbir,  station  qui  est  restée  un  modèle  du  genre  et  qui  fut  commandée 
parle  lieutenant  MlLZ,  ayant  pour  adjoints  les  lieutenants  Mahutte  et  Dejaiffe.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  Van  Gelé,  vers  la  même  époque,  avait  fondé  un  poste  chez  Ban- 
gasso et  qu'à  travers  la  forêt,  il  avait  lui-même  relié  la  station  du  Bomou  à  celle  de  Djab- 
bir, sur  l'Uelé. 

Aussitôt  l'édification  du  fort  de  Djabbir  terminée,  ROGET  revint  à  Basoko.  Après  s'y 
être  ravitaillé  et  renforcé,  il  remonta  à  nouveau  vers  Djabbir  pour  continuer  sa  mission 
dans  l'Uelé.  Ainsi  donc,  au  début  de  l'année  1890,  la  ligne  Itimbiri-Likati  était  défendue 
par  deux  stations:  Ibembo  et  Djabbir,  plus  un  poste  intermédiaire  à  Ekouangatana.  Cette 
ligne  fut  la  première  barrière  opposée  aux  Arabes,  base  d'opérations  pour  une  marche 
future  vers  l'Est. 

Le  mois  de  mai  1890  revit  l'infatigable  officier  à  Djabbir  d'où,  accompagné  du  puis- 
sant sultan,  son  ami,  il  se  dirigea,  le  27  mai,  vers  le  Nord  de  l'Uelé.  Les  territoires  entre 
le  Bili  et  l'Uelé,  dépendant  de  Djabbir,  furent  traversés  sans  difficultés  ;  mais,  au  Nord  du 
Bill,  les  populations  craintives  de  l'Uelé,  vivant  dans  un  état  de  guerre  continuel,  fuyaient 
à  l'approche  de  l'expédition.  Roget  dut  s'armer  de  patience  et  user  de  persuasion  pour 
amener  les  indigènes  à  entrer  en  relations  avec  l'expédition.  Il  arrêta  sa  marche  pour 
rassurer  les  esprits  et  séjourna  quelque  temps  dans  le  pays,  afin  de  faire  comprendre  aux 
natifs,  le  but  de  sa  mission.  Sa  présence  au  milieu  de  ces  populations  farouches  et 
barbares,  ramena  l'apaisement  et  fit  renaître  la  confiance  perdue  depuis  l'invasion 
soudanaise. 

La  fatigue  ayant  provoqué,  chez  ROGET,une  violente  attaque  d'hématurie,  le  courageux 
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pionnier  dut  reprendre  le  chemin  de  DJabbir  et,  le  9  juin,  il  rejoignait  la  station.  Quelques 
jours  de  repos  suffirent  à  lui  rendre  ses  forces  et,  aussitôt  rétabli,  il  entreprit  de  rejoindre 
Van  Gelé,  en  suivant,  vers  l'Ouest,  la  rive  gauche  de  TUelé;  mais,  des  nouvelles  alar- 
mantes de  Basoko  et  d'ibembo  lui  étant  parvenues,  Roget  se  vit  contraint  de  rentrer 
précipitaFnment  au  camp  de  l'Arouwimi.  La  marche  rapide  h  travers  la  forêt  et  la  souf- 
france morale  produite  par  les  inquiétudes  ressenties  pendant  ce  voyage  avaient  épuisé 
l'héroïque  capitaine  ;  lorsqu'il  arriva  h  Basoko,  l'hématurie  reprit  l'offensive  et  ébranla 
fortement  cette  constitution  de  fer.  Les  médecins  obligèrent  Roget  à  rentrer  sans  retard 
en  Europe  et  c'est  grâce  à  leurs  conseils  pressants  qu'il  réussit  à  atteindre  la  côte,  sans 
qu'un  dénouement  fatal  ne  vînt  ravir,  à  la  cause  civilisatrice,  l'un  de  ses  plus  ardents 
défenseurs. 

Les  résultats  de  l'expédition  ROGET  furent  considérables.  L'alliance  avec  Djabbir 
et  avec  les  chefs  du  Bomou  empêcha  la  jonction  des  traitants  mahdistes  arrivant  du 
Nord  et  des  esclavagistes  arabes  venant  de  l'Est.  La  coopération  de  ces  deux 
éléments  musulmans  eût  été  funeste  à  l'Etat  du  Congo.  La  base  d'opération  établie 
sur  ritimbri  empêcha  l'infiltration  de  l'élément  arabe  vers  l'Ouest  et  facilita  étrangement 
l'expédition  Van  Kerckhoven,  qui  continua  l'effort  commencé  par  le  capitaine  ROGET. 
Au  point  de  vue  géographique,  l'exploration  exécutée  par  ROGET  relia  les  itinéraires 
de  JuNKER,  sur  l'Uelé,  à  ceux  de  Van   Gelé,  sur  l'Ubangi. 

L'expédition  Van  Kerckhoven  sur  le  Haut-Uelé  et  le  Haut-Nil.  —  La  partie  Nord 
de  l'Etat  du  Congo  a  été  sillonnée  par  un  grand  nombre  d'expéditions  militaires  et 
scientifiques  et  les  explorateurs  belges  qui  ont  parcouru  cette  vaste  région  se  sont 
couverts  de  gloire,  autant  par  l'habileté  déployée  dans  l'occupation  et  dans  l'orga- 
nisation de  cette  province  que  par  les  acquisitions  géographiques  et  les  avantages 
économiques,  qu'en  moins  de  trois  années,  ils   avaient  procurés   à   l'Etat. 

Parmi  ces  nombreuses  explorations,  l'expédition  du  capitaine  Van  Kerckhoven 
occupe  indiscutablement  la  première  place,  si  l'on  considère  l'importance  des  résultats 
acquis  et  la  grandeur  de  l'objectif  poursuivi.  L'intention  du  Roi-Souverain  en  orga- 
nisant cette  colossale  expédition,  était  de  refouler  les  Arabes  qui  infestaient  cette 
riche  et  fertile  région  de  l'Uelé  ;  d'occuper  effectivement  la  frontière  Nord  de  l'Etat 
et,  probablement  aussi,  d'assurer  à  celui-ci  un  accroissement  de  territoire  vers  le 
Nil  et  vers  le   Bahr-el-Gazal  encore  inoccupés. 

Comme  en  toutes  circonstances,  LÉOPOLD  II  sut  choisir  «  the  right  man  »  qui  pou- 
vait conduire  à  bien  une  aussi  formidable  entreprise.  Le  capitaine  Van  KERCKHOVEN, 
le  froid  et  habile  chef  des  Bangalas,  prit  le  commandement  de  l'expédition.  Comme 
il  n'était  pas  douteux  que  des  conflits  sanglants  avec  les  Arabes  allaient  devenir 
inévitables,  la  colonne  fut  fortement  constituée,  à  l'aide  d'un  nombreux  personnel 
blanc  et  noir  recruté  spécialement.  Elle  était  largement  pourvue  de  vivres  et  de 
marchandises  d'échange  ;  elle  possédait  des  canots  démontables,  des  canons  et 
des  fusils    rayés  en   quantité. 
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Le  brave  et  vaillant  Ponthier  prit  le  commandement  de  l'avant-garde  de  la  colonne. 
Avec  les  lieutenants  Blocteur,  Dugniolle  et  Van  Montfort,  le  sergent  Binet  et 
le  docteur  Bulteau,  il  quitta  Léopoldville  pour  Boumba,  où  il  arriva  le  20  mars  1891. 

Le  21,  conduit  par  le  lieutenant  Verbrugghe  qui  commandait  à  Boumba,  Ponthier 
se  dirigea  sur  Djabbir,  base  d'opérations  établie  par  ROGET,  et  de  là,  marcha  sur  le 
confluent  de  l'Uelé  et  du  Bomokandi.  Escarmouches  fréquentes,  forêts  impénétrables, 
marais  sans  nombre,   rien  n'arrêtait  le  fougueux  soldat. 

Pendant  ce  temps.  Van  Kerckhoven,  qui  avait  conféré  aux  Falls  avec  l'Arabe 
Rachid  au  sujet  de  l'occupation  de  l'Uelé,  prenait  le  chemin  de  l'Itimbri  avec  le 
capitaine  Daenen  et  le  lieutenant  Hennebert.  Le  lieutenant  MiLZ,  commandant  de 
Djabbir,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  chez  SemiO,  grand  sultan  du  Bomou,  pour  y 
préparer  la  marche  de  l'expédition  et  se  mettre  en  liaison  avec  Ponthier,  en  route 
vers  le  Bomokandi. 

Lorsque  Ponthier  arriva  à  l'embouchure  de  cette  rivière,  il  y  trouva  un  vaste  camp 
arabe  qui  prétendit  s'opposer  à  sa  marche  vers  l'Est.  L'officier  belge  avait  reçu 
des  instructions  formelles  lui  prescrivant  d'éviter  des  conflits  ;  d'autre  part,  se  sentant 
trop  faible  pour  agir  efficacement,  il  préféra  temporiser  et  s'arma  de  patience  devant 
les  menaces  arrogantes  des  bandits  arabes.  Mais  Daenen  l'ayant  rejoint  avec  des 
renforts,  Ponthier  n'hésita  plus. 

Si,  d'une  part,  il  devait  éviter  la  lutte,  d'autre  part,  l'exécution  de  sa  mission 
lui  imposait  le  devoir  de  marcher  de  l'avant.  Il  lança  ses  soldats  à  l'assaut  du 
camp  ennemi,  et,  malgré  une  pluie  de  balles,  les  soldats  noirs  se  précipitèrent 
avec  enthousiasme  sur  les  bandits  qui  les  avaient  insultés.  La  position  fut  enlevée 
et  les  Arabes  en  fuite  furent  poursuivis  avec  acharnement  par  les  indigènes  de 
l'Uelé,  heureux  de  venger  sur  leurs  oppresseurs,  la  mort  et  les  souffrances  de 
leurs  frères. 

Deux  cent  cinquante  esclaves,  maigres  et  livides,  endoloris  par  les  meurtris- 
sures des  chaînes,  furent  délivrés.  La  victoire  de  Bomokandi  fut  un  des  premiers 
faits  d'armes  de  la  guerre  arabe,  qui  était  ainsi  virtuellement  entamée.  On  voit 
d'ailleurs  de  quelle  manière  ces  bandits  entendaient  respecter  les  conventions 
faites  avec  l'Etat  de   ne  pas   dépasser,   en  armes,  les  rives    de   l'Arouvvimi. 

Après  sa  mémorable  victoire,  PONTHIER  poussa  l'avant-garde  jusqu'à  Manyanga, 
où  il  s'arrêta  pour  attendre  Van  Kerckhoven.  Mais  en  traversant  un  gué,  une 
pointe  de  flèche  lui  avait  transpercé  le  pied  et  l'héroïque  soldat,  n'ayant  pris  aucun 
soin  d'une  blessure  qu'il  croyait  insignifiante,  fut  forcé  de  rentrer  en  Europe,  la 
plaie  s'étant  envenimée  au  point  d'altérer  gravement  sa  santé.  Nous  retrouverons 
plus  loin  le  brave  Ponthier   sur  un  champ   d'opérations  plus  glorieux  encore. 

Pendant  que  ces  événements  se  déroulaient  au  Bomokandi,  MlLZ  obtenait  la 
protection  du   sultan   Semio,  qui  lui   avait  réservé,   à   son   arrivée,   un   chaleureux 
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accueil.  Scmio,  vrai  diplomate  nègre,  est  un  aristocrate  d'une  distinction  d'allure 
étonnante;  superbe  en  sa  démarche  vraiment  royale,  il  est  d'une  magnificence 
incomparable  lorsqu'il  préside  à  ses  réceptions  impressionnantes.  Sa  garde,  com- 
posée de  400  soldats  disciplinés,  rendit  aux  agents  de  l'Etat  les  honneurs  mili- 
taires avec  une  telle  correction,  qu'il  était  visible  que  ces  guerriers  avaient  suivi 
les  enseignements  des  réguliers  soudanais  de  Lupton  Bey.  Le  sultan,  en  gage 
d'amitié,  offrit  le  lendemain  à  MlLZ  75  pointes  d'ivoire,  fit  placer  le  drapeau 
bleu  au  centre  de  sa  résidence  et,  avec  une  parfaite  courtoisie,  invita  le  lieute- 
nant étonné,  à  partager  avec  lui,  à  sa  table  royale,  une  collation  servie  sur  un 
plat  d'argent.  Ce  potentat  à  l'intelligence  ouverte,  aux  idées  larges,  devint  en  peu 
de  temps  un  auxiliaire  précieux  et  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  l'Etat  du 
Congo. 

A  la  suite  de  ce  succès,  Van  Kerckhoven  envoya  le  lieutenant  de  la  Kethulle 
chez  le  sultan  Rafaï,  établi  sur  le  Bomou.  Là  aussi,  l'officier  belge  fut  reçu 
en  grand  apparat  et  s'y  installa  définitivement.  Quelque  temps  après,  le  lieutenant 
Foulon  se  rendit  chez  le  sultan  Sassa,  autre  puissant  chef  azandé  du  Bomou 
et,  vers  la  fin  de  1891,  l'amitié  des  grands  sultans  du  Nord  était  acquise  à  l'Etat. 
C'était  un  résultat  politique  sans  précédent  et  d'une  portée  économique  considérable. 

Pendant  que  ses  lieutenants  procédaient  à  l'occupation  des  sultanats  du  Nord, 
Van  Kerckhoven  réorganisait  son  expédition  à  Bomokandi  et,  le  12  décembre 
1891,  il  se  dirigea  vers  l'Est,  en  suivant  la  ligne  de  faîte  Uelé-Bomokandi,  à 
travers  le  pays  des  Abarambos,  coupé  de  marais  et  sillonné  de  collines  herbeuses. 
En  rejoignant  l'Uelé,  Van  Kerckhoven  établit  le  poste  d'Amadi,  réoccupa  le  boma 
de  Wasch,  fonda  Sourouango  et  y  laissa  comme  commandant  le  sous-officier 
Raynaud,  jeune  homme  intelligent  et  dévoué  ;   puis    il  reprit  sa  marche  vers  l'Est. 

Au   confluent  de   l'Uelé  et  de  la  Gada,  il  éleva  l'importante  station  de  Niangara. 

Le  pays  parcouru  jusqu'alors  était  déjà  en  partie  indiqué  sur  les  cartes  de 
JuNKER,  mais  à  l'Est  de  la  Gada,  Van  Kerckhoven  se  trouva  en  plein  inconnu. 
Le  territoire  plus  montagneux  et  très  populeux  qu'il  traversa  put  fournir  néanmoins 
des  vivres  en  abondance  à  la  grande  colonne  expéditionnaire.  Van  KERCKHOVEN 
fonda  le  poste  de  Bittima  dans  cette  région  et  y  laissa  le  docteur  Montangy  et 
M.  Vandervliet.  Cette  station  prit  bientôt  une  importance  considérable  et  fut 
d'une  grande  utilité  pour  le  ravitaillement  de  l'expédition  qui  s'avança,  par  la 
vallée  du   Kibali  (Haut-Uelé),   vers  le  Nil. 

Van  Kerckhoven  escalada  bientôt  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Congo  et 
du  Nil.  Près  de  la  source  de  l'Uelé,  il  éleva  le  poste  de  Lemin,  et,  franchissant 
la  ligne  de  faîte,  il  poussa  jusqu'au  Nil,  à  Wadelaï;  puis,  remontant  vers  le  Nord, 
il  fonda  les  stations  de   Ganda  et  de  Wando. 

Van  Kerckhoven  avait  visité  les  Abarambos,  les  Mangbettous,  les  Momvous, 
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les  Loggos  et  soumis  ces  belles  populations  à  la  souveraineté  de  l'Etat,  sans 
heurt  et  sans  aucune  effusion  de  sang.  L'organisation  du  district  s'achevait  donc 
de  façon  heureuse  et  le  vaillant  soldat  allait  rentrer  en  Europe,  après  un  séjour 
fort  bien  rempli,  lorsqu'un  accident  banal  vint  enlever  à  l'Etat  du  Congo  l'un  de 
ses  plus  illustres  pionniers. 

Le  10  août  1893,  le  «  boy  »  de  Van  Kerckhoven  précédait  son  maître  en 
portant  son  fusil,  lorsque  la  fatalité  voulut  qu'une  branche  d'arbre  accrocha  la 
détente  et  fît  partir  le  coup  ;  frappé  en  pleine  poitrine,  le  capitaine  s'abattit,  il  était 
mort.  Cet  homme  fait  d'acier,  sur  lequel  ni  la  fièvre,  ni  la  fatigue,  ni  les  priva- 
tions n'avaient  de  prise,  mourut  ainsi,  victime  de  l'aveugle  destin,  à  l'apogée  de 
sa  gloire,  sans  avoir  pu  recueillir  le  tribut  d'hommages  et  les  lauriers  de  recon- 
naissance que  lui   devaient  sa  patrie   et  ses   compatriotes. 

Le  capitaine  Van  Kerckhoven  que  la  légende  dépeignait  comme  un  homme 
violent  et  brutal,  était  une  nature  d'élite,  d'une  grande  force  de  caractère  et  d'une 
franchise  toute  militaire.  Il  était  l'apôtre  de  la  justice,  l'esclave  de  son  devoir  et, 
conscient  des  responsabilités  de  sa  difficile  mission,  il  exigeait  la  stricte  et  com- 
plète exécution  des  ordres  qu'il  donnait.  S'il  eut  été  violent,  il  n'eût  pu  accomplir, 
parmi  les  indépendantes  et  fières  populations  qu'il  a  traversées,  la  tâche  délicate 
qu'il  acheva  avec  tant  de  gloire  et  d'honneur  ;  il  n'eût  pu  recueillir  non  plus  l'estime 
et  la  sympathie,  oii  le  tenait  le  nombreux  personnel  qui  l'accompagnait;  il  n'eût 
pu  provoquer  l'émulation  extraordinaire  qui  s'est  manifestée  parmi  les  brillants 
officiers,  ses  dévoués  collaborateurs,  tels  MiLZ,  Delanghe  et  Daenen. 

Pendant  que  Van  Kerckhoven  effectuait  sa  marche  triomphale  vers  le  Nil, 
avec  une  inlassable  persévérance,  Daenen,  avec  50  soldats,  remontait  le  Bomokandi, 
explorait  la  rivière  Pokko  et  toute  la  région  des  Abarambos;  il  soumettait  les 
chefs  au  protectorat  de  l'Etat,  entre  autres  Akangai,  Kana  et  Remou.  Rentré  à 
Ibembo,  Daenen  dut  soutenir  le  choc  des  bandits  Manyémas  de  Mirambo.  Aidé 
du  sultan  Djabbir,  il  poursuivit  les  hordes  pillardes  des  Arabes,  les  rejoignit  le 
30  octobre  1891,  les  battit  et  les  obligea  à  repasser  le  Roubi,  où  elles  tombèrent 
sous  les  coups  du  détachement  Chaltin,  venu  deBasoko;  elles  essuyèrent  une 
sanglante  défaite   et  se   dispersèrent. 

Après  la  mort  de  Van  Kerckhoven,  Milz  reprit  le  commandement  de  l'expé- 
dition qui  occupa  le  Nil  en  septembre  1892  ;  puis,  le  successeur  de  AllLZ,  le 
capitaine  du  génie  Delanghe,  arbora  le  drapeau  bleu  à  Kiri,  Mugi,  Laboré  et 
Dufilé,  en  juin    1893. 

Les  résultats  de  l'expédition  Van  Kerckhoven  furent  considérables.  Grâce  à  la 
valeur  incontestable  du  chef  et  à  l'héroïsme  de  ses  adjoints,  l'immense  territoire  compris 
entre  l'Itimbiri  et  le  Nil  était  parcouru,  soumis,  organisé  et  cette  belle  province,  l'un  des 
joyaux  de  la  colonie,  était  pacifiée  et  débarrassée   des  bandes   sanguinaires   qui  y 
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semaient  la  mort  et  la  désolation.  L'esprit  de  sacrifice,  le  dévouement  absolu  et  l'intelli- 
jîente  coniprclicnsion  de  la  polititjue  que  les  officiers  et  les  sous-officiers,  qui  ont  accompli 
cette  œuvre  mémorable,  ont  manifestés  pendant  toute  la  durée  de  leur  mission,  témoi- 
gnent de  la  valeur  d'une  race  et  prouvent  suffisamment  sa  virilité  et  sa  puissance  d'action 
créatrice.  Ces  hommes  honorent  leur  pays  par  leurs  grandes  vertus  civiques  et  leurs 
noms  jettent  un  reflet  de  gloire  pure  sur  la  Belgique,  leur  patrie.  En  méditant  sur  ces 
exemples,  les  enfants  de  nos  écoles  se  sentiront  fiers  de  leurs  aînés  et  chercheront  à 
imiter  ceux  qui  voulurent  la  Patrie  plus  grande  et  qui  surent  réaliser,  avec  constance  et 
ténacité,  leur  volonté  inébranlable. 

Les  expéditions  militaires  vers  le  Bahr-el-Gazal  et  le  Haut-Chari.  —  Les  expéditions 
Van  Gelé  et  Roget  qui  avaient  eu  pour  but  l'occupation  des  frontières  Nord  de  l'Etat, 
et  qui  avaient  servi  de  base  à  la  grande  expédition  Van  Kerckhoven,  avaient  aussi 
solidement  assis  l'autorité  de  l'Etat,  chez  les  grands  sultans  du  Nord.  Des  résidences 
avaient  été  installées  à  Bangasso,  Djabbir,  Rafaï,  Semio  et  Sassa.  Le  quadrilatère 
compris  entre  le  Bomou  et  l'Uelé  formait,  en  1892,  une  sorte  de  vaste  camp  retranché, 
dans  lequel  les  ravitaillements  en  hommes  et  en  vivres  étaient  assurés.  L'amitié  loyale 
et  l'appui  certain  des  grands  sultans  azandés  étaient  de  puissants  éléments,  sur  lesquels 
on  pouvait  se  baser,  pour  tenter  des  opérations  vers  le  Nord  du  Bomou,  dans  les 
anciennes  provinces  égyptiennes  abandonnées  à  la  suite  des  tragiques  événements  de 
l'insurrection  mahdiste. 

Les  expéditions,  dont  nous  allons  brièvement  narrer  les  principaux  incidents, 
n'avaient  plus  pour  but  l'occupation  d'un  domaine,  reconnu  par  traité  ;  elles  prenaient 
le  caractère  d'une  extension  territoriale,  basée  sur  la  théorie  nouvelle  des  «  zones 
d'influence.  »  (Voir  croquis  18). 

Comme  il  importait  de  ne  pas  être  devancé,  sur  le  Chari  et  sur  le  Bahr-el-Gazal, 
les  expéditions  furent  tenues  secrètes;  comme,  d'autre  part,  les  bandes  fanatiques  du 
Mahdi  occupaient  encore  certains  points  des  provinces  enlevées  aux  Egyptiens,  les 
colonnes  furent  constituées  très  fortement  et  à  l'aide  d'éléments  éprouvés. 

En  réalité,  l'expédition  Van  Kerckhoven-Milz-Delanghe  obéissait  à  la  même 
pensée  d'extension  territoriale,  lorsqu'elle  marcha  vers  l'ancienne  province  Equatoria 
d'E.MiN'  Pacha.  Nous  avons  vu  la  colonne  MiLZ  étendre  son  action  vers  le  Nil  et 
l'expédition  Delanghe  continuer  cette  prise  de  possession,  en  certains  points  du  fleuve, 
jadis  au  pouvoir  des  Egyptiens. 

Expéditions  de  la  Kéthulle.  —  Le  lieutenant  de  la  Kéthulle,  qui  avait  été  envoyé 
par  Van  Kerckhoven,  de  Bomokandi  chez  Rafaï,  en  février  1892,  avait  reçu  comme 
mission  d'établir  une  station  sur  le  Bomou  et  de  se  concilier  l'amitié  du  puissant  sultan 
bandja.  L'officier  belge  descendit  l'Uelé  jusque  Yakoma,  où  il  arriva  le  11  mars.  Le  15, 
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il  remonta  le  Bomou  en  compagnie  de  Georges  Lemarinel  ;  ils  arrivaient  à  Bangasso 
le  19,  pour  en  repartir  le  21.  Suivant  la  voie  fluviale  jusque  Kende,  puis  la  route  de 
terre  jusque  Sandou,  au  confluent  du  Shinko,  il  était  à  destination  le  6  avril  et  fut 
reçu  royalement  par  le  sultan  Rafaï.  Le  lendemain,  ce  dernier  reconnaissait  la 
souveraineté  de  l'Etat  par  traité  et  acceptait  un  résident. 

Un  poste  fut  élevé  sur  la  rive  droite  du  Bomou  et  le  mois  suivant,  de  la  KÉthulle 
établissait  les  relations  avec  la  résidence  de  Sémio,  occupée  par  le  lieutenant  Foulon. 
En  rentrant  à  son  poste,  l'actif  officier  fit  occuper  sans  retard  les  territoires  soumis  à 
Rafaï  en  plaçant  des  détachements  à  Sandou,  Darbaki  et  Dinda.  Plus  tard,  il  installa 
dans  la  vallée  du  Shinko  les  postes  de  Zwara,  Yangou,  Sango,  Mereke,  Bandassi,  Ale- 
v^ali.  Enfin,  de  décembre  à  avril  1893,  accompagné  du  sultan  lui-même,  il  explora  le 
Shinko,  le  Haut-Bali  et  entra  en  pourparlers  avec  les  marchands  arabes  du  Wadaï  et 
les  trafiquants  de  la  côte  occidentale.  Ces  relations  sont  caractéristiques,  car  elles  mar- 
quent, en  réalité,  le  seul  avantage  que  les  Belges  ont  retiré  de  leurs  excursions  au  nord 
du  Bomou. 

Expédition  Nilis-de  la  Kéthulle.  —  De  retour  à  Rafaï,  le  lieutenant  de  la 
KÉTHULLE  installa  définitivement  sa  station  et  continua  sa  politique  habile  avec 
le  sultan  des  Bandjas.  Il  se  renseigna  complètement  sur  l'histoire  et  sur  la  topo- 
graphie de  la  contrée  qui  allait  bientôt  devenir  le  champ  d'action  d'une  expédition 
plus  considérable.  En  effet,  au  début  de  janvier  1894,  le  capitaine  NiLlS,  l'ancien 
chef  de  Manyanga,  le  capitaine  Lannoy,  les  lieutenants  Gérard,  Libois,  Gonze, 
Deschrymacker,  Jacquemain  et  le  sergent  Philippart  arrivaient  à  Rafaï.  Ce 
personnel  devait  faire   partie  de  la  grande  expédition   NiLlS-de  la   Kéthulle. 

Le  lieutenant  Jacquemain  prit  le  commandement  de  la  station  de  Rafaï  qui 
servit  de  base  d'opérations  à  NiLlS.  Le  jeune  officier  ne  vécut  pas  assez,  pour 
mettre  en  relief  les  précieuses  qualités  dont  il  était  doué  ;  il  périt  à  la  tâche, 
victime   du  devoir. 

La  colonne  NiLis-de  la  Kéthulle,  solidement  constituée  et  parfaitement  orga- 
nisée, quitta  la  résidence  de  Rafaï  en  février  1894  et  se  dirigea  vers  le  N.-E. 
Elle  suivit  jusque  Sango  la  plaine  vallonnée  qui  sépare  les  cours  du  Shinko  et  de 
rOuarra.  Les  voyageurs  furent  reçus  partout  avec  déférence,  enthousiasme  même, 
grâce  à  l'amitié  dont  les  entourait  Rafaï.  Le  16  février,  franchissant  le  Barango, 
la  colonne  expéditionnaire  arriva  à  Sango  où  un  poste  fut  fondé  par  le  lieute- 
nant Gonze.  A  partir  de  Sango,  le  capitaine  NiLlS  se  dirigea  droit  au  nord, 
en  suivant  la  ligne  de  faîte  Shinko-Barango  ;  il  arriva  à  Marra,  le  28  février 
et  traversa  le  Shinko  le  lendemain.  La  colonne  s'arrêta  quelque  temps  au  grand 
village  de  Bandassi,  situé  au  pied  de  la  ligne  de  faîte  Congo-Nil,  chaîne 
montagneuse,  toute  hérissée  de  grands  blocs  rocheux.  Après  s'être  ravitaillée,  elle 
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franchit  le  massif  du  Logi,^o,  en  passant  par  Gatta,  grand  village  de  la  tribu  des 
Kreisch,  établi  |)rès  des  sources  du  Haut-Bali,  Continuant  sa  marche  vers  le 
nord,  l'expédition  recoupa  la  rivière  Kotto  pour  descendre  ensuite  dans  la  vallée 
de  l'Adda,   affluent  du  Bahr-el-Fertit  et   s'arrêter  enfin   à   Katouaka. 

NlLlS,  malgré  son  ardent  désir  de  continuer  jusqu'aux  mines  de  cuivre  de 
Hofrah-cl-Na/ms,  but  réel  de  son  voyage,  ne  put  que  contempler  de  loin  la 
terre  promise.  Les  partis  mahdistes  infestaient  la  contrée  vers  le  nord  et  vers 
l'ouest  ;  la  prudence  lui  conseilla  de  ne  pas  se  mesurer,  avec  les  hordes  souda- 
naises à   la   fois  fanatiques  et  puissantes,    à  400   Km.     de   sa  base   d'opérations. 

Hn  mars  1894,  l'expédition  commença  la  construction  du  fort  de  l'Adda,  à 
Katouaka,  sommet  d'un  vaste  plateau.  L'ouvrage  achevé,  le  lieutenant  GÉRARD  en 
prit  le  commandement.  Avec  une  garnison  de  cent  soldats,  il  reçut  pour  mission 
de  garder  le  glorieux  drapeau  qui,  sentinelle  avancée  de  l'Etat,  flotta  pour  la 
première  fois  dans  cette  lointaine  contrée.  NiLlS  revint  ensuite  sur  ses  pas  et  en 
mai,  il   était   rentré   à  Rafaï. 

Le  vaillant  GÉRARD  n'était  protégé  contre  les  incursions  des  mahdistes  que  par 
les  inondations  de  l'Adda,  Aussitôt  que  la  rivière  eut  repris  son  cours  normal, 
les  hordes  musulmanes  apparurent.  Après  avoir  effectué  une  reconnaissance  de 
la  position  occupée  par  les  troupes  de  l'Etat  et  avoir  remarqué  la  faiblesse  des 
effectifs  de  défense,  les  Mahdistes  commencèrent  leurs  attaques.  Les  soldats  de 
GÉRARD  repoussèrent  victorieusement  plusieurs  assauts,  mais  devant  le  nombre 
toujours  croissant  des  ennemis,  le  courageux  et  stoïque  officier  dut  se  décider  à 
se  retirer  sur  la  base  du  Bomou  afin  d'éviter  un  désastre.  D'ailleurs,  la  diploma- 
tie européenne  discutait  en  ce  moment  la  validité  de  l'occupation  belge  au  nord 
du  Bomou,  et  le  traité  franco-congolais  de  1894  allait,  d'un  trait  de  plume, 
rendre  plus  facile  la  tâche  du  Mahdi,  en  délimitant  définitivement  les  frontières 
Nord  de   l'Etat  Indépendant. 

Le  gouvernement  français,  après  nous  avoir  enlevé  le  Kwilou-Niadi,  s'apprêtait 
à  nous  supplanter  dans  les  régions  du  Soudan  et  du  Bahr-el-Gazal.  Nos  bons  amis  de 
France,  pour  la  seconde  fois,  allaient  nous  ravir  une  province  et  les  fruits  de  trois 
années  d'héroïques  efforts  et  de  dur  labeur.  L'histoire  n'est-elle  pas  un  éternel  recom- 
mencement ?  Le  bon  La  Fontaine  n'est-il  pas  toujours  d'actualité  ? 

En  mars  1894,  le  lieutenant  Lalieux  arrivait  à  Bangasso  pour  renforcer 
l'expédition  de  l'Ubangi-Bomou.  Il  fonda  un  poste  à  Kourou  sur  le  Bali.  Vains 
efforts,  travail  inutile,  puisque  quelques  mois  plus  tard  les  agents  français 
devaient  s'y  installer.  Au  moins,  le  jeune  officier,  rentré  malade,  n'eût  pas  la 
douleur  de  devoir  remettre,  comme  ses  camarades,   sa  station  aux  étrangers. 
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Expédition  Hanolet.  —  En  prenant  pour  base  la  résidence  de  Bangasso,  une 
seconde  expédition,  sous  les  ordres  du  capitaine  Balat,  avait  reçu  une  mission 
identique  à  celle  de  NiLlS  ;  son  champ  d'action  s'étendait  entre  le  Bali  et  le  Kotto, 
vers  le  Haut-Chari.  Mais  le  chef  d'expédition  mourut  de  la  fièvre,  le  13  avril 
1893,  à  Bangasso  et  ce  fut  le  commandant  HANOLET  qui  prit  le  commandement 
de  la  colonne.  Les  lieutenants  Van  Calster  et  Stroobants  lui  furent  adjoints. 
Le  lieutenant  Stroobants,  placé  d'abord  sous  les  ordres  de  de  la  Kethulle,  avait 
établi  la  station  de  Sandou  et  de  Darbaki.  Rappelé  à  l'expédition  Hanolet,  il  fut 
chargé  de  créer  des  centres  de  ravitaillements  à  Satte,  puis  à  Dabago. 

La  colonne  Hanolet  quitta  Bangasso,  en  octobre  1893,  explora  d'abord  le  Bali, 
puis  rejoignit  Stroobants  à  Dabago.  Elle  traversa  ensuite  le  pays  des  Kreisch 
et  celui  des  Doungourous,  pour  atteindre  le  Kotto,  à  Bara.  Franchissant  alors 
la  rivière,  HANOLET  parcourut  le  territoire  des  Woundous  en  suivant  la  route 
employée  par  les  caravanes  arabes  du  Wadaï.  Cette  marche  vers  le  N.-O. 
l'amena  sur  la  ligne  de  faîte  Congo-Chari  et  bientôt  le  conduisit,  dans  le  bassin 
du  lac   Tchad,   à  Bêle  sur  la   Gounda. 

A  500  Km.  environ  de  sa  base  d'opérations,  HANOLET  construisit  un  fort 
d'appui  à  Bêle,  avant  de  poursuivre,  dans  l'inconnu,  sa  marche  audacieuse. 
Pénétrant  alors  dans  le  Rounga,  il  arriva  à  l'important  marché  de  Kouka,  point 
extrême  de  son  exploration.  Le  vaillant  officier  entra  en  négociations  avec  les 
principaux  traitants  arabes  des  régions  du  Tchad  et  ces  relations  pacifiques 
contribuèrent  largement  à  l'établissement  des  transactions  commerciales,  entre  ces 
lointains  pays  et  l'Uelé.  Grâce  à  son  habile  diplomatie  et  à  son  intelligente 
initiative,  les  postes  et  les  stations  de  l'Uelé  furent  approvisionnés  en  gros  bétail  et 
en  chevaux.  Sans  les  impositions  françaises,  qui  arrêtèrent,  dans  la  suite,  le 
trafic  entre  les  stations  de  la  colonie  belge  et  les  entreprenants  Tripolitains,  un 
commerce  important  de  bétail  et  d'animaux  de  charge  eût  été  le  résultat  des 
efforts  de  nos  compatriotes  dans   ces  contrées  perdues. 

Le  commandant  HANOLET  apportait,  de  son  important  voyage  au  Chari,  des 
renseignements  précieux  au  double  point  de  vue  géographique  et  économique.  Ce 
brillant  officier  avait  la  compréhension  nette  des  situations  africaines  et,  en 
toutes  circonstances,  le  but  pratique  de  toute  action  lui  apparaissait  immédiatement. 
Soldat  plein  de  loyauté  et  de  franchise,  il  ne  transigeait  pas  avec  le  devoir 
militaire  ;  homme  du  premier  mouvement,  il  savait  prendre  des  décisions  rapides 
et  dicter  ses  ordres  avec  une   lucidité  d'esprit  vraiment  surprenante. 

Elevé  à  l'école  de  Van  Gelé  et  de  Lemarinel,  il  s'était  forgé  le  jugement 
en  s'inspirant  de  la  promptitude  de  détermination  de  Van  Gele  et  de  la  calme 
et  juste  réflexion  de  Lemarinel.  Il  avait  adopté  de  ses  deux  amis  la  rectitude 
militaire   et  le   dévouement   absolu  aux  ordres  du    gouvernement.   Comme    eux,  il 
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possédait  la  bravoure  héroïque,  la  loyauté  inflexible,  le  jugement  droit,  les 
convictions  ardentes  et  sincères.  Des  hommes  de  cette  trempe  étaient  nés  pour 
la  conquôte  du  monde.  La  France  les  eût  placés  au  Panthéon,  l'Angleterre  les 
eût  inscrits  au  livre  d'or  de  Westminster,  la  Belgique  les  oublie  dans  une 
obscure  insouciance.  Ils  ont  donné,  avec  tant  d'autres,  leurs  jeunes  années  au 
service  de  la  patrie  ;  ils  ont  lutté,  pour  arracher  à  l'inconnu  la  lumière  et  la 
vérité,  pour  accrocher  un  empire  à  la  couronne  de  Belgique,  pour  couvrir  d'une 
tunique  de  gloire  l'aveulissement  coupable  d'un  peuple  timoré. 

Expédition  Donckicr  de  Donceel.  —  Pendant  que  les  expéditions  NiLiS  et 
Hanolet  étendaient  l'influence  de  l'Etat  dans  les  bassins  du  Bahr-el-Gazal  et  du 
Chari,  affluent  du  lac  Tchad,  le  poste  de  Semio  recevait  d'importants  renforts 
destinés  à  l'occupation  de  la  région  de  Dem-Ziber.  Le  lieutenant  FlÉVET,  du  2" 
chasseurs,  était  venu  à  la  résidence  de  Sémio  remplacer  FOULON,  parti  chez  le 
sultan  Sassa  ;  l'arrivée  des  lieutenants  BODART  et  Walhousen,  puis,  plus  tard, 
celle  de  Donckier  de  Donceel,  de  Janssens  et  de  Puls  achevèrent  de  compléter 
le  personnel  blanc   de  la  future  expédition. 

En  décembre  1893,  le  lieutenant  Bodart  fut  envoyé  en  reconnaissance  à  Dem- 
Ziber,  ancienne  capitale  de  la  province  de  Lupton  Bey.  De  Sémio,  l'officier  belge 
se  dirigea  vers  le  nord,  franchit  la  ligne  de  faîte  Congo-Nil  et  descendit  dans 
la  vallée  du  Bahr-el-Gazal.  Il  arriva  à  Dem-Ziber,  fln  décembre  ;  mais,  dans  la 
zériba  (0  inoccupée  et  pillée,  il  ne  trouva  que  quelques  rares  dépouilles  de  LUPTON 
Bey.  Sa  mission   terminée,   BODART   rentra  à  Sémio   en  janvier   1894. 

Les  renseignements  fournis  par  la  reconnaissance  BODART  permirent  à  l'expé- 
dition projetée  de  s'organiser.  Les  lieutenants  Donckier  de  Donceel  et  Colman 
furent  chargés  de  diriger  la  colonne  d'occupation  du  Bahr-el-Gazal  et  se  mirent 
en  marche,  sur  Dem-Ziber,  en  suivant  la  route  tracée  par  BODART.  Favorisée  par 
les  circonstances,  accueillie  avec  reconnaissance  par  les  indigènes  sur  lesquels 
avaient  lourdement  pesé  la  domination  mercantile  et  tracassière  de  l'Egypte  ainsi 
que  la  main  sanglante  du  Mahdi,  l'expédition  s'installa  à  Liffi,  sur  un  affluent  du 
Bahr-el-Homr,  grand  tributaire  du  Bahr-el-Gazal.  DONCKIER  DE  DONCEEL  y 
établit  un  poste  fortifié  ;  mais  les  faibles  forces  dont  il  disposait  ne  purent,  pas 
plus  que  celles  du  camp  de  Katouaka,  résister  aux  bandes  fanatisées  d'AHMED- 
BEN-MahOMED.  (Voir  croquis  n°  18). 

La  convention  du  14  août  1894,  intervenue  entre  la  France  et  l'Etat  du  Congo, 
réduisit  à  néant  les  efforts  de  nos  compatriotes  au  nord  du  Bomou  et  empêcha, 
dans   l'avenir,   les  extensions   territoriales   dans  le  Bahr-el-Gazal. 

(i)  Village  fortifie  entouré  soit  d'une  palissade  en  troncs  d'arbres,  soit  de  fossés  profonds. 
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On  peut  juger,  d'après  ce  rapide  exposé  des  événements  qui  se  sont  déroulés, 
de  1892  à  1894,  au  nord  de  l'Ubangi-Bomou,  quels  immenses  territoires  l'acti- 
vité de   nos  officiers   avait  conquis   à   l'Etat. 

Ces  conquêtes  pacifiques  ne  furent  pas  obtenues  sans  peines,  mais  la  bravoure 
et  la  persévérance  des  officiers  belges  eurent  raison  des  obstacles  matériels  et 
des  difficultés  sans  nombre  semés  sur  leur  route.  Le  tact  parfait  et  la  politique 
adroite  déployés  dans  les  rapports  avec  des  populations  plus  intelligentes  mais 
aussi  plus  entendues  aux  affaires  européennes,  furent  les  causes  prépondérantes 
de  leurs  succès  rapides. 

La  mort  avait  cruellement  fauché  des  existences  précieuses  pendant  l'occupation 
de  la  frontière  Nord.  Les  tombes  de  Van  Kerckhoven,  de  Balat,  de  Jacquemain, 
de  Stroobants  et  de  tant  d'autres  héros  modestes,  ont  jalonné  les  étapes  formi- 
dables de  la  conquête  de  l'Uelé  et  du  Nil.  Les  noms  de  ces  patriotes  ardents, 
de  ces  lutteurs  héroïques  furent  inscrits,  jadis,  sur  les  croix  de  bois  que  la 
morsure  sacrilège  du  temps  a,  depuis  longtemps,  fait  disparaître.  Ces  noms 
rappelaient  autrefois,  aux  voyageurs  recueillis  qui  les  déchiffraient,  que  le  devoir 
envers  la  Patrie  impose  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie  à  tous  ceux  que  la  lâcheté 
n'a  pas  aveulis.  Reste-t-il  encore  aujourd'hui  des  souvenirs  de  ces  héros  glorieux  ? 
La  hyène  immonde  aurait-elle  respecté  les  tombes  des  grands  martyrs  pour  faire 
comprendre  aux  coupables  humains  l'odieux  de  leur  indifférence  ?  Ou  bien,  les 
chacals  ont-ils  dispersé  les  ossements  de  ces  braves,  achevant  l'œuvre  d'anéan- 
tissement commencée  par  l'oubli   dans  la  pensée  de  l'homme  ? 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  expéditions  au  nord  du  Bomou,  le  district 
de  l'Uelé  s'organisait  solidement.  Les  postes  créés  par  ROGET  et  Van  Kerckhoven 
se  dessinaient  et  complétaient  leurs  enceintes  fortifiées  ;  leur  action  bienfaisante 
rassurait  les  populations  et  consolidait  l'autorité  de  l'Etat.  La  force  publique, 
d'abord  embryonnaire,  voyait  de  jour  en  jour  augmenter  ses  contingents  ;  les 
compagnies  fortement  constituées,  solidement  encadrées  et  strictement  disciplinées 
par  la  constante  sollicitude  de  Delanghe,  de  Bonvalet,  de  Christiaens  et  de 
Francqui,  étaient  devenues  des   troupes  d'élite. 

Fin  1893,  les  mahdistes  ayant  reparu  dans  l'Enclave  de  Lado,  les  postes  du 
Nil,  créés  par  Delanghe,  avaient  dû  rétrograder  sous  la  pression  menaçante 
des  masses  derviches  d'Omar-Saleh.  Ces  bandes  musulmanes,  plutôt  par  instinct 
pillard  que  par  esprit  de  conquête,  s'avancèrent  même  vers  l'Uelé.  Les  capitaines 
Delanghe  et  Bonvalet  (O,  résolus  à  arrêter  l'invasion,  soutinrent  à  Moundou  le 
choc  d'une  de  ces  bandes  furieuses.  Après  deux  jours  de  luttes  héroïques,  les   17 

(i)  Le  capitaine  Bonvalet  chargé  d'installer  la  Résidence  de  Tamboura  fut  massacré,  ainsi 
que  le  lieutenant  Devos,  par  les  indigènes  de  M'Bili  dont  il  traversait  les  territoires  pour  se 
rendre  à  son  poste. 
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et  18  mars  1894,  les  derviches  furent  écrasés  et  plus  de  400  fusils  restèrent  aux 
mains  des  officiers  belges.  Mais  la  victoire  de  Moundou  avait  coûté  la  vie  au 
sergent   Ligot. 

Devant  les  incursions  incessantes  des  derviches,  les  officiers  de  TUelé  forti- 
fièrent Dongou  et  y  érigèrent  un  camp  retranché  dans  l'angle  formé  par  l'Uelé  et  la 
Dongou.  Cette  initiative  intelligente  leur  créa  une  base  solide  pour  les  opérations  futures. 

Les  18,  21  et  22  décembre,  les  derviches  reprirent  l'offensive  dans  le  nord  de 
l'Uelé  et  le  23  une  victoire  éclatante  et  décisive  des  troupes  de  l'Etat  mit  fin  à 
leurs  incursions.  Ces  succès,  obtenus  sur  l'Akka  et  à  l'Egarou  au  N.  de  Dongou, 
sont  à  porter  à  l'actif  des  capitaines  Francqui  et  Christiaens  ;  ils  mettent  en 
relief  la  valeur,  la  bravoure  et  l'héroïsme  de  ces  deux  éminents  officiers.  Le 
capitaine  Christiaens,  bien  que  grièvement  blessé  au  combat  de  l'Akka,  n'en 
continua  pas  moins  la  lutte  et  arracha  la  victoire  à  l'ennemi  par  sa  ténacité  et 
son  sang-froid.  Les  derviches  ne  se  montrèrent  plus  au  N.  de  l'Uelé,  mais  ils 
se  réfugièrent  à  Redjaf  où,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  capitaine  Chaltin 
les  écrasa  et  les  chassa  définitivement   des  territoires   congolais. 
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CHAPITRE  II. 


Les  explorateurs  da  centre. 

(Voir  croquis  n°  19). 


L'exploration  du  Lomami  par  Alexandre  Delcommune.  —  M.  Delcommune, 
que  nous  connaissons  depuis  le  début  de  l'œuvre  de  colonisation  au  Congo,  est 
l'explorateur  belge  qui  voyagea  le  plus,  et  ce,  dans  toutes  les  directions  du  vaste 
territoire.  Possédant  à  un  haut  degré  la  pratique  des  affaires  et  la  science  du 
négoce,  doué  d'une  activité  dévorante  et  d'une  ardeur  infatigable,  Delcommune 
fut,  en  quelque  sorte,  l'initiateur  et  le  mentor  des  entreprises  commerciales  au 
Congo.  Il  connaissait  parfaitement  la  psychologie  du  nègre  ;  il  jugeait,  d'un  seul 
coup  d'oeil,  de  la  valeur  économique  d'une  région  ;  il  appréciait  toujours  avec 
justesse  tous  les  éléments  et  tous  les  facteurs  dont  il  importait  de  tenir  compte 
dans  une  opération  coloniale. 

Sa  grande  expérience  des  choses  d'Afrique  donnait  à  ses  travaux  et  à  ses 
observations  une  importance  considérable  ;  les  itinéraires  nombreux  qu'il  a 
parcourus  composent  un  ensemble  de  documents  précieux  dans  lesquels  peuvent 
puiser,  en  toute  sécurité,  ceux  que  tenterait  l'exploitation  des  régions  congolaises. 
Ce  fut  d'ailleurs  en  grande  partie  sur  les  renseignements  fournis  par  les  explo- 
rations de  Delcommune  que  fut  basée  l'activité  commerciale  qui,  dès  1888,  prit 
une  extension  si  extraordinaire.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant,  dès  lors,  si  le 
choix  des  administrateurs  de  la  «  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et 
Vindustrie  »  s'est  fixé  sur  Delcommune,  lorsqu'ils  se  sont  décidés  à  établir,  au 
Congo,   des  comptoirs  commerciaux. 

Cette  «  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie  »  était  puissamment 
constituée  et  ses  projets  étaient  d'une  ampleur  d'idées  peu  commune.  Elle  se 
disposait    à    créer  des  comptoirs  dans  tout  le  bassin  du   Congo  et  à  construire 
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une  voie  ferrée  dans  la  région  des  Cataractes.  Le  capitaine  Thys  devait  diriger 
en  Afrique  ces  deux  entreprises  connexes.  Delcommune  était  chargé  de  la  première 
mission  et  devait  rechercher,  dans  le  bassin  du  Congo,  les  points  d'établissement 
les  plus  favorables  ;  le  capitaine  Cambier  devait  assurer  le  lever  topographique 
de  la  zone  dans  laquelle   on   projetait  la  construction   de  la   ligne  ferrée. 

La  société  avait  mis,  à  la  disposition  de  M.  Delcommune,  un  steamer  démon- 
table qui  fut  amené,  au  Pool,  sans  encombre.  Le  17  mars  1888,  notre  actif  et 
ardent  compatriote,  à  bord  de  son  vapeur  «  Le  Roi  des  Belges  »,  commença  la 
série  de  ses  brillantes  et  importantes  explorations,  en  visitant  le  Kassaï,  le  lac 
Léopold  II,  la  Loukénié,  la  Louloua,  le  Kwango,  la  Djouma  et  le  Sankourou. 
Après  ce  premier  voyage,   il  rentra   à  Léopoldville   pour  réparer  son  navire. 

Lorsque  ce  repos  forcé  au  Pool  fut  terminé,  Delcommune  prit  cette  fois  la 
route  du  haut  fleuve,  accompagné  de  MM.  de  Meuse  et  Romberg.  Il  pénétra 
dans  le  lac  Matoumba,  visita  le  Rouki,  la  Loulonga,  la  Mongala  et  l'Itimbiri.  En 
décembre  1888,  l'infatigable  voyageur  se  dirigea  sur  les  Falls  et,  accompagné 
du  résident,  le  lieutenant  Haneuse,  il  s'engagea  dans  le  Lomami  de  Grenfell. 
Il  remonta  cet  affluent  important  sur  une  longueur  de  450  Km.  environ,  c'est- 
à-dire  jusque  Bena-Kamba.  En  cet  endroit,  il  put  se  convaincre,  en  contemplant 
la  région  récemment  ravagée  par  les  Arabes,  combien  était  urgente  la  nécessité 
de  prendre  des  mesures  expulsives  vis-à-vis  de  cette  race  dévastatrice,  entrave 
évidente   au  commerce   régulier. 

Delcommune  comprit  immédiatement  l'avantage  que  présentait,  au  point  de 
vue  des  transactions,  la  route  fluviale  qu'il  venait  de  parcourir,  lorsqu'il  apprit, 
par  les  indigènes,  que  trois  étapes  seulement  séparaient  le  Lomami  du  Congo. 
C'était  les  cataractes  de  Stanley  évitées  ;  c'était  la  route  de  Nyangwé  raccourcie  ; 
c'était  aussi  l'exploration  possible  du  Katanga,  dans  un  avenir  rapproché,  et 
l'occupation  facile   et  rapide   de   l'extrême  frontière   de  l'Est. 

L'état  de  santé  du  lieutenant  Haneuse  obligea  Delcommune  à  rentrer  au  plus 
vite  aux  Falls,  et  il  ne  put  poursuivre,  jusqu'au  bout,  son  importante  exploration. 
Son  activité  et  sa  volonté,  qu'aucun  obstacle  n'arrêtait,  le  conduisirent  à  Yambouya, 
dans  l'Arouvvimi   et  dans  les  eaux   de  la  Boussira-Tshouapa. 

Ce  formidable  travail  de  reconnaissance  avait  été  exécuté  en  moins  d'un  an 
sans  une  défaillance,  avec  une  persévérante  ténacité  et  une  dévorante  activité. 
Comme  l'avait  prédit  Stanley,  le  steamer  était  devenu  le  vrai  vainqueur  de 
l'inconnu,  l'instrument  indispensable  à  la  pénétration  colonisatrice  et  au  dévelop- 
pement économique.  Les  succès  d'Alexandre  DELCOMMUNE  n'ont  pas  étonné  ceux 
dont  la  perspicacité  avait  deviné,  sous  l'enveloppe  du  jeune  employé  commercial 
de  la   maison   Daumas   &  C"^^,   le  futur  Napoléon  de  l'exploration  congolaise. 
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L'œuvre  du  lieutenant  Paul  Lemarinel.  —  L'œuvre  de  Paul  Lemarinel  est  une 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  importantes  de  cette  période  de  découvertes 
étonnantes.  Ce  remarquable  officier  fut  le  premier  à  visiter  le  royaume  de  Msiri 
qui  devait  porter  plus  tard  le  nom  de  Katanga.  Les  voyages  de  Paul  LEMARINEL, 
exécutés  par  voie  de  terre,  ont  procuré  à  la  géographie  du  Congo  de  très 
nombreux  et  très  utiles  renseignements  ;  en  dévoilant  les  mystères  de  contrées 
merveilleuses  et  en  signalant  les  grandes  voies  d'accès  qui  les  sillonnaient,  ils  ont 
livré   des  horizons  nouveaux  et  vastes  à  l'activité  belge. 

Lorsqu'en  1889  le  gouverneur  général  Janssens,  en  tournée  d'inspection,  vint 
visiter  le  Sankourou,  il  établit,  à  Bena-Kamba,  sur  le  Lomami,  le  lieutenant 
Lenger,  commandant  l'avant-garde  de  la  colonne  qui  devait  construire  le  camp 
sur  le  Lomami.  En  cet  endroit,  il  avait  pu  constater  par  lui-même,  le  travail 
d'anéantissement  auquel  se  livraient  les  Arabes.  Il  avait  même  pu  juger  de  leur 
fourberie,  par  la  réception  qui  lui  fut  réservée  lors  de  son  débarquement.  La 
volée  de  flèches  empoisonnées  qui  salua  le  gouverneur  à  Bena-Kamba,  lui  prouva 
péremptoirement  que  l'arrivée  des  blancs  au  Lomami  dérangeait  leurs  projets 
homicides. 

Tippo-Tip,  que  M.  JANSSENS  avait  visité  quelque  temps  auparavant,  n'avait  donc 
aucune  action  sur  ses  misérables  coreligionnaires  et  l'heure  du  règlement  des 
comptes  devait  bientôt  sonner.  Il  était  indispensable,  en  tout  cas,  d'établir,  le  plus 
tôt  possible,  le  camp  retranché  prévu  par  les  ordres  du  Roi  sur  le  Sankourou, 
et  d'élever  une  seconde  barrière  à  l'envahissement  désastreux  des  hordes  arabisées. 
C'est  en  poursuivant  cet  objectif  que  le  gouverneur,  après  son  voyage  au  Lomami, 
se  rendit  dans  le  Kassaï,  puis  dans  le  Sankourou,  pour  y  fonder,  au  confluent 
du   Loubi,  le  camp  de  Lousambo. 

Le  lieutenant  Paul  Lemarinel,  qui  se  trouvait  alors  à  Lousambo,  fut  chargé  avec 
le  capitaine  DeSCAMPS  de  commencer  sans  retard  l'établissement  du  camp  fortifié. 
Ce  travail  remarquable  fut  achevé  en  très  peu  de  temps.  Il  fut  conduit  avec  une 
vaillance  digne  de  tous  les  éloges,  et  exécuté,  par  les  soldats  de  l'Etat  aidés  des 
indigènes,  avec  un  entrain  sans  pareil.  Les  naturels  de  Lousambo  sentaient  bien 
que  le  moment  décisif  était  proche  et  que,  désormais,  leur  espoir  reposait  en  la 
puissance  de  leurs  protecteurs  blancs  ;  aussi,  aidèrent-ils  avec  enthousiasme, 
Lemarinel,  à  construire  sa  station-bouclier  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

Lorsque  le  camp  de  Lousambo  fut  en  état  de  résister  à  une  attaque,  Paul 
Lemarinel  entreprit  de  le  relier  au  poste  de  Bena-Kamba  où  se  trouvait  le  lieutenant 
Lenger.  En  juin  1890,  accompagné  de  Gillain,  il  se  mit  en  marche  vers  le  Lomami 
en  traversant,  de  l'ouest  à  l'est,  jusqu'au  confluent  du  Lourimbi,  les  territoires  des 
Baloungous.  La  population  très  dense  de  cette  région  l'accueillit  avec  empressement  ; 
mais,   après  la  traversée  du  Lomami,  les  indigènes  plus  farouches  ou  plus  craintifs 
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s'enfuirent  devant  l'expédition.  Celle-ci,  à  travers  l'inextricable  forêt  du  Lomami, 
continua  vers  le  nord  sa  marche  lente  et  fatij^ante. 

Les  vivres  venant  à  manquer  à  cause  de  la  fuite  des  naturels,  Lemarinel  prit 
le  parti  de  repasser  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Le  7  juillet,  il  fut  violemment 
attaqué  à  Kiasoukou.  Des  clameurs  infernales,  que  ponctuèrent  bientôt  une  volée  de 
flèches,  saluèrent  les  soldats  de  l'énergique  officier  au  sortir  d'un  fourré.  Sans  aucune 
hésitation,  sur  une  sonnerie  de  clairon,  les  hommes  se  rassemblent  et  se  préparent 
au  feu  ;  une  salve  bien  ajustée  met  en  fuite  les  assaillants  et  bientôt,  dans  un  furieux 
assaut,  le  village  de  Kiasoukou  est  emporté.  Lemarinel  organisa  la  défense  du 
village  et  passa  la  nuit  sur  ses  positions.  Le  lendemain,  sans  avoir  été  inquiété,  il 
se  dirigea  sur  Bena-Kamba,  où  il  arriva  le  15  juillet.  La  liaison  une  fois  établie  entre 
la  station  du  Lomami  et  le  camp  du  Sankourou,  Lemarinel  revint  le  23  août  à 
Lousambo  où  le  commandant  Descamps  lui  rapporta  les  incidents  de  sa  victoire 
sur  les  esclavagistes. 

Du  11  au  18  août,  sept  mille  guerriers  de  Gongo-Loutété,  soudoyés  par  les  Arabes, 
avaient  terrorisé  la  région.  Le  19  août,  Gongo  s'étant  rapproché  et  ayant  proféré 
des  menaces  à  l'adresse  de  la  station,  le  commandant  Descamps,  cinq  Européens  et 
deux  cents  soldats  noirs  sortirent  du  camp  de  Lousambo  et,  sans  attendre  le  choc  de 
l'armée  pillarde,  marchèrent  à  sa  rencontre.  Bientôt  une  lutte  mémorable  et 
sanglante  s'engagea  ;  les  soldats  de  DESCAMPS  écrasèrent  les  contingents  de  Gongo 
et  leur  enlevèrent  pour  toujours  l'envie  de  recommencer  leurs  exploits.  Un  millier 
d'esclaves  furent  libérés  et  Gongo-Loutété,  sentant  la  faute  politique  qu'il  avait  commise, 
en  s'alliant  aux  esclavagistes  arabes,  demanda  la  protection  de  l'Etat.  Lors  de  la 
campagne  contre  les  Arabes  en  1892-94,  il  fut  l'un  des  plus  fidèles  et  des  plus  ardents 
collaborateurs  de  Dhanis. 

Le  voyage  de  Lemarinel,  du  Sankourou  au  Lomami,  eut  comme  conséquences, 
de  convaincre  les  indigènes  de  la  puissance  des  Européens  et  de  donner  la  solution 
du  problème  du  Lomami,  posé  par  M.  Wauters.  Le  savant  géographe  avait 
soutenu  que  le  Lomami  de  Cameron  n'était  autre  que  le  Lomami  de  Grenfell  et  de 
Delcommune  ;  que  la  petite  rivière  signalée  plus  à  l'ouest  et  portant  aussi  le  nom  de 
Lomami  n'était  qu'un  sous-affluent  du  Loubéfou,  tributaire  du  Sankourou. 

L'expédition  Lemarinel  fit  triompher  la  thèse  du  géographe  belge,  concernant 
ces  deux  rivières,  comme  l'exploration  de  Van  Gelé  avait  donné  raison  à  l'hypothèse 
de  M.  Wauters  dans  la  question  de  l'Ubangi-Uelé. 

Après  quatre  mois,  pendant  lesquels  il  se  consacra  à  l'organisation  politique  du 
district  du  Kassaï,  le  lieutenant  Lemarinel  porta  son  activité  vers  les  régions  inex- 
plorées du  Katanga.  Ce  merveilleux  pays  qui,  d'après  les  renseignements  donnés 
par  Cameron,  Bôhm,  Reichat,  Cappelo  et  Ivens,  était  le  pays  «  du  cuivre  et  de 
l'or  »,   n'avait  pas  encore  été  visité  par  les  Belges.  C'est  donc  à  l'infatigable  créateur 
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de  Lousambo  que  revient  l'honneur  d'avoir  pénétré  le  premier  jusqu'au  centre  de 
cette  province  que  devaient  bientôt  sillonner,  en  tous  sens,  les  mémorables  expéditions 
de  la  Société  du  Katanga,  sous  les  ordres  de  Delcommune,  de  Stairs  et  de  BlA. 
L'objectif  que  se  proposait  d'atteindre  Paul  Lemarinel  était  la  soumission,  à  l'autorité 
de  l'Etat,  du  grand  souverain  de  Garanzaga,  le  cruel  Msiri.  Bien  que  la  marche  vers 
Bounkeïa  n'eût  pas  le  caractère  d'une  opération  militaire,  il  était  prudent,  vu  les  dangers 
que  l'humeur  fantasque  de  Msiri  pouvait  faire  courir  à  l'expédition,  de  constituer 
celle-ci  très  solidement.  La  colonne,  organisée  à  Lousambo,  comprenait  180  soldats 
et  140  porteurs.  Elle  était  encadrée  par  des  adjoints  d'une  valeur  éprouvée,  tels 
Descamps,  Légat  et  Verdick. 

Le  voyage  débuta,  le  23  décembre  1890,  par  la  traversée  du  Sankourou.  Se 
dirigeant  ensuite  vers  le  sud,  en  suivant  la  rive  droite  du  Loubi,  l'expédition  pénétra 
sur  les  territoires  luxuriants  des  Bambouès  et  des  Kaloch.  Ces  heureuses  tribus 
n'avaient  pas  été  entamées  par  les  Arabes,  et  les  blancs,  que  les  indigènes  voyaient 
pour  la  première  fois,  furent  l'objet  d'une  très  vive  curiosité.  Lemarinel  reçut,  de 
la  part  des  chefs  qu'il  visitait,  un  accueil  très  bienveillant.  En  quittant  le  Loubi,  la 
colonne  obliqua  vers  le  S.-E.  en  serpentant  à  travers  la  plaine  du  Kanioka.  L'éton- 
nement  des  Belges  fut  très  grand  en  constatant  que  la  population,  d'ailleurs  très 
intelligente,  de  cette  région  était  à  demi-civilisée.  L'influence  ethnique  de  l'ancien 
royaume  du  Lunda  s'était  probablement  fait  sentir,  en  ces  parages,  en  s'y  infiltrant  par 
la  voie  naturelle  du  Sankourou  (Loubilach).  En  quittant  le  Kanioka,  l'expédition  reçut 
un  accueil  d'abord  très  favorable  des  Baloungous,  lequel  se  transforma  bientôt  en  sourde 
opposition.  Lemarinel  se  vit  obligé  de  poursuivre  au  plus  tôt  son  voyage  afin  de 
placer  le  Sankourou  entre  lui  et  ces  ombrageux  aborigènes.  Le  17  février  1891, 
la  colonne  avait  franchi  le  fleuve  et  se  dirigeait  vers  les  sources  du  Lomami.  Celles-ci 
se  trouvent  à  l'extrémité  sud  d'un  immense  plateau,  à  une  altitude  de  1100  m. 
environ.  Cette  région  élevée  était  habitée  par  les  Kaloundwés.  Si  l'Arabe  brutal 
n'avait  point  visité  ces  parages,  la  barbarie  indigène  y  sévissait  dans  toute  son 
horreur.  Les  naturels  s'appliquaient  à  conserver  les  habitudes  de  meurtre  et  de 
vol  que  les  ancêtres  avaient  consacrées  ;  les  guerres  de  surprise  et  les  vendettas 
désolaient  ce  pays  magnifiquement  beau   sous   son  climat  tempéré. 

En  descendant  du  plateau  de  Kaloundwé,  les  voyageurs  traversèrent  la  région 
lacustre  du  Samba,  oii  prennent  leur  source  une  infinité  de  petits  affluents  du 
Loualaba.  Ce  fleuve  lui-même  fut  atteint  le  27  mars,  après  une  marche  dans  la 
direction  de  l'est.  Le  pays  uniformément  plat  que  la  caravane  venait  de  traverser, 
se  relève,  aux  abords  du  fleuve,  en  escarpements  brusques  couverts  de  forêts. 
C'est  le  pays  des  Bena-Kabembos,  sortes  de  troglodytes  farouches,  vivant  miséra- 
blementj  dans  des  cavernes  et  se  nourrissant  du  produit  de  quelques  vagues 
récoltes. 


211  — 


Le  Loualaba  franchi,  Lemarinel  se  trouva  sur  les  territoires  de  Msiri,  vieillard 
usé  par  les  excès  de  tous  frenres,  à  la  voix  pleurnicharde  d'enfant  ^àté.  Ce  valé- 
tudinaire gâteux,  ridiculement  couvert  de  soie  brodée  d'or,  était  chaussé  de  bottes 
immenses  empochant  la  marche  et  se  trouvait  coiffé  d'un  chapeau  tyrolien  recouvrant 
un  crasseux   foulard   de   toréador. 

Le  18  avril  1891,  il  accueillit  le  valeureux  officier  belge  avec  un  sourire  sournoi- 
sement grimaçant,  en  lui  déclarant  qu'il  aimait  et  estimait  beaucoup  les  Européens. 
Toutefois,  il  préférait  conserver  sa  neutralité  malgré  les  avances  intéressées  des 
Anglais,  des  Portugais  et  des  Belges.  Il  ne  voulut  point  accepter  dans  sa  rési- 
dence le  drapeau  du  Congo,  mais  il  consentit,  par  un  vague  traité  de  soumission, 
à  recevoir  chez  lui  un  agent  de  l'Etat.  Lemarinel  installa  donc,  sur  la  rivière 
Lofoï,  à  proximité  de  Bounkeïa,  capitale  officielle  de  Msiri,  le  brave  Legat,  le 
vétéran  héroïque  du  Kwilou.  Cette  station  marquait  dans  l'extrême-sud  l'occupation 
congolaise. 

Le  mission  de  LEMARINEL  était  accomplie  ;  l'Etat  Indépendant  possédait  un 
représentant  au  Katanga.  Le  brillant  officier  suivit,  au  retour,  une  route  peu  diffé- 
rente de  celle  qu'il  avait  prise  pour  se  rendre  chez  Msiri  et  le  1 1  août,  il  rejoignait 
Lousambo.  Peu  de  temps  après  sa  rentrée  au  camp,  LEMARINEL  quittait  le  Kassaï 
et  rentrait   en   Belgique. 

Les  itinéraires  de  Paul  LEMARINEL  sont  des  modèles  de  précision  et  d'obser- 
vation ;  ils  contribuèrent  beaucoup  à  faire  connaître  l'ethnographie  et  l'éthologie 
des  tribus  du  Sud-Est  de  l'Etat;  ils  fixèrent  l'hydrographie  et  l'orographie  géné- 
rales de  la  région  comprise  entre  le  Congo  et  le  Sankourou  et  soulevèrent  le  voile 
de  mystère  recouvrant  le  Katanga.  Ils  servirent  de  base  aux  voyages  qui  furent 
exécutés  par  les  explorateurs  du  Sud,  sous  l'égide  des  grandes  compagnies  com- 
merciales. Paul  Lemarinel,  qui  est  un  des  grands  ouvriers  de  la  première  heure, 
a  toujours  montré  une  courageuse  et  intelligente  initiative  dans  l'accomplissement 
des  difficiles  missions  qui  lui  furent  confiées.  Les  travaux  les  plus  ardus,  les 
entreprises  les  plus  audacieuses,  les  situations  les  plus  imprévues  n'embarrassèrent 
jamais  cet  officier  d'élite  qui  opposait,  en  toutes  circonstances,  son  calme  imper- 
turbable  et  son   sang-froid   extraordinaire,  à   la   soudaineté   des   événements. 

Les  expéditions  Hodister  et  Jouret  ;  les  massacres  de  Riba-Riba  et  de  Lomo.  — 
Le  21  octobre  1891,  s'était  constitué  à  Bruxelles,  un  organisme  appelé  communé- 
ment «  Syndicat  du  Katanga  ».  Ce  groupement  commercial  comprenait  la  «  Société 
pour  le  commerce  du  Haut-Congo  »  et  la  «  Société  du  Katanga  ».  La  première  de 
ces  compagnies  avait  été  fondée,  le  10  septembre  1888,  par  la  dissolution  de  la 
«  Sanford  exploring  expédition  »  et  la  seconde  s'était  constituée  le  15  avril  1890. 
Ces  deux   puissants  éléments   économiques  s'unirent,   dans  une  entreprise  nouvelle, 
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pour  exploiter  immédiatement  le  territoire  du  Katanga  menacé   par  CÉCIL  Rhodes. 

Cette  nouvelle  association  dénommée  «  Syndicat  commercial  du  Katanga  »  fut 
placée  sous  la  direction  de  M.  HODISTER  ;  elle  s'était  fixé  pour  tâche  la  mise 
en  valeur  des  régions  du  Manyema  et  du  Katanga.  L'histoire  de  l'expédition 
HODISTER  constitue  la   partie  tragique   de  l'existence  du   Syndicat. 

Nous  avons  vu  précédemment  comment  les  Arabes  interprétaient  les  ordres 
du  «  vali  »  des  Falls,  Tippo-Tip;  nous  avons  également  montré  que  les  deux  éléments, 
européen  et  arabe,  dont  les  intérêts  matériels  et  moraux  étaient  diamétralement 
opposés,  ne  pouvaient  subsister  longtemps  côte  à  côte.  Depuis  l'établissement 
des  camps  fortifiés  de  Basoko,  de  Djabbir  et  de  Lousambo,  une  hostilité  sourde, 
une  haine  manifeste  mais  latente  avaient  envahi  tous  les  éléments  du  clan  musulman. 
Les  Arabes  sentaient  très  bien  que  leur  règne  finissait,  sapé  par  l'envahissement 
civilisateur  des  Belges  ;  ils  complotaient,  dans  l'ombre,  un  massacre  général  des 
Européens  qui,  lentement  mais  sûrement,  détruisaient  leur  puissance  et  anéantis- 
saient leur  prestige. 

La  situation  de  M.  HODISTER,  vieil  africain,  rompu  au  métier  d'explorateur, 
était  très  délicate  et  pleine  de  dangers.  Lui-même  s'en  rendait  bien  compte,  mais 
il  avait  conservé  une  sereine  confiance  dans  l'amitié  et  la  foi  des  Arabes  qui 
l'avaient  très  cordialement  accueilli,  en  1890,  lors  d'une  reconnaissance  prélimi- 
naire sur  le  Lomami  et  le  Loualaba.  NsÉrÉRA,  le  chef  arabe  de  Riba-Riba,  qui 
était  son  ami,  lui  avait  promis  formellement  de  favoriser  son  commerce  et  d'entrer 
avec  lui  en  relations   d'affaires. 

Lorsque  l'expédition  HODISTER  arriva,  le  11  mars  1892,  à  Isangi,  à  l'embou- 
chure du  Lomami,  les  Arabes  qui  avaient  subi  de  sanglants  échecs,  au  Bomokandi, 
à  l'est  de  Lousambo  et  sur  le  Sankourou,  étaient  exaspérés  et  un  rien  pouvait 
mettre  le  feu  aux  poudres.  Déjà,  ils  accusaient  ouvertement  l'expédition  de  l'Uelé 
de  leur  avoir  tué  des  hommes  et  de  s'être  accaparé  leur  ivoire.  Us  maudissaient 
les  agents  de  l'Etat  et  s'opposaient  même  à  l'installation  de  nouveaux  postes  dans 
«  leurs  domaines  ».  C'est  sur  cette  chaudière  prête  à  éclater,  sur  ce  volcan  menaçant 
de  vomir  sa  lave,    qu'allait   se   diriger  l'expédition  HODISTER. 

A  Isangi,  le  directeur  du  «  Syndicat  du  Katanga  »  divisa  son  personnel  en 
deux  parties  ;  la  première  sous  les  ordres  de  Jouret,  en  passant  par  les  Falls, 
se  dirigerait  sur  Riba-Riba  où  se  trouvait  NsÉRÉRA.  JoURET  avait  comme  com- 
pagnons de  route  MM.  Noblesse,  Page  et  Doré  ;  M.  Hodister  accompagna, 
jusque   Stanleyville,  cette  première   colonne  qui   remonta  le  Loualaba   en   allège. 

De  retour  à  Isangi,  HODISTER,  à  bord  de  son  steamer  «Le  Roi  des  belges  ^>, 
se  mit  en  marche  avec  la  deuxième  colonne  le  24  mars,  vers  Bena-Kamba  en 
remontant  le  Lomami.  En  arrivant  à  Yanga,  il  fonda  une  première  factorerie  et  y 
installa  De  WÈVRE  et  MUSSCHE  ;  puis,  continuant  la   remonte  du    fleuve,  il   arriva 
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le  9  avril,  à  Bena-Kamba.  A  cet  endroit  se  trouvait  installé  un  poste  de  la  société 
antiesclavagiste  de  Belgique  sous  les  ordres  de  MM.  HiNCK  et  ECTORS  ;  HODISTER 
reprit  cette  station  à  son  compte,  les  deux  agents  rentrant  en  Europe.  Le  20  avril, 
remontant  le  Lomami  jusqu'aux  premiers  rapides,  il  établit,  à  Lomo,  une  nouvelle 
factorerie  qu'il  confia  à  M.  PlERRET;  enfin,  il  rentra  à  son  quartier-général  à 
Bena-Kamba,  où  se  trouvaient  MM.  Hansenne,  Pauwels  et  Blindenberghe.  Il 
attendit  à  Bena-Kamba  que  le  steamer  de  la  société  r«  Auguste  Beernaert  »  lui 
amenât  le   restant  des   marchandises,   laissées  à   Isangi   à   la  garde   de   Schouten. 

La  colonne  Jouret,  de  son  côté,  avait  franchi  les  cataractes  de  Stanley  et 
s'était  dirigée  sur  Riba-Riba  qu'elle  atteignit  le  24  avril.  Nséréra  accueillit  d'abord 
froidement  l'agent  du  Syndicat  ;  puis,  se  radoucissant,  il  l'autorisa  à  s'établir.  Le 
premier  soin  de  Jouret  fut  d'envoyer,  à  Bena-Kamba,  la  caravane  de  cent  porteurs 
réclamée  par  son  directeur  pour  le  transport  des  marchandises  au  Loualaba  ; 
puis,  laissant  NOBLESSE  à  la  garde  de  la  factorerie,  JouRET  s'en  fut,  avec  PAGE 
et  Doré,  à   Nyangwé   où  trônait  l'Arabe   Moharra. 

Les  pourparlers,  d'abord  conciliants,  se  transformèrent  bientôt  en  discours 
menaçants  et  les  bandits  de  Moharra  intimèrent,  à  Jouret,  l'ordre  de  retourner 
aux  Falls.  Sentant  venir  l'orage,  le  brave  garçon,  malade  déjà,  reprit  le  chemin 
de  Riba-Riba  le  21  mai.  Hélas  !  depuis  le  18  mai,  l'expédition  HODiSTER  n'exis- 
tait  plus  ! 

Le  lieutenant  MiCHlELS  qui  avait  reçu  l'ordre  d'établir  un  poste  et  d'arborer 
le  drapeau  de  l'Etat  à  Riba-Riba,  s'était  vu  refuser  par  Nséréra  l'autorisation 
de  s'installer  ;  devant  l'attitude  ferme  de  MiCHlELS  qui  persista  dans  sa  réso- 
lution, l'Arabe  sonna  l'appel  aux  armes  et  lâcha,  sur  la  petite  troupe  de  l'officier 
(4  soldats  et  un  clairon),  sa  horde  d'assassins.  La  fureur  déchaînée  de  ces  bandits, 
assoiffés  de  sang,  ne  connut  plus  de  bornes.  MiCHlELS  et  ses  soldats  furent 
massacrés  ;  l'agent  du  Syndicat,  M.  NOBLESSE,  pris  dans  la  tourmente,  subit  le 
même   sort  ! 

Seul,  le  «  boy  »  de  Michiels  parvint  à  se  sauver  et  c'est  grâce  à  cette  circon- 
stance que  l'on  connut  les  événements  de  la  journée  tragique  du  9  mai  et  de 
celles   qui   suivirent. 

Le  drame  de  Riba-Riba  fut  le  signal  d'une  extermination  générale  dans  la 
région  occupée  par  les  Arabes.  Nséréra  venait  d'ouvrir  la  série  des  assassinats 
qui  réduisirent  à  néant  les  espoirs  du  «  Syndicat  du  Katanga  ».  Hodister,  qui 
attendait  vainement  r«  Auguste  Beernaert  »  à  Bena-Kamba,  ne  voyant  pas  arriver 
son  steamer,  quitta,  le  8  mai,  la  station  du  Lomami,  accompagné  du  docteur 
Magery,  de  MM.  Desmedt  et  Goedseels.  Il  conduisait,  à  Riba-Riba,  une  caravane 
chargée  de  marchandises  d'échange  à  l'aide  des  cent  porteurs  fournis  par  JOURET 
et  arrivés  le  jour  même. 
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Que  s'est-il  passé,  le  14  ou  le  15  ?  —  la  date  est  restée  imprécise  —  nul  ne  le  sait  ! 
HODISTER  et  ses  compagnons  ont  emporté  dans  la  tombe  le  terrible  secret  !  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  Manyémas  de  Nséréra,  après  avoir  assassiné  les 
quatre  Européens  et  égorgé  leurs  montures,  ont  tranché  la  tête  des  blancs  et  des 
bêtes  et  ont   rapporté,   à  la   zériba  de  leur  chef,   ces   sanglants   trophées. 

La  contrée  était  en  révolution,  les  carnages  de  Riba-Riba  répandirent  une  acre 
odeur  de  sang  et  de  poudre  dans  tous  les  camps  arabes.  Les  passions 
meurtrières,  longtemps  contenues,  se  donnèrent  libre  carrière  et  les  Matamba- 
Tambas  enivrés  de  leurs  faciles  et  monstrueux  succès,  ressemblèrent  à  des  fauves 
échappés  d'une  ménagerie,  la  gueule  gluante  de  bave  rougie  par  le  sang  du 
dompteur   dévoré. 

Le  vent  de  mort  passa  sur  le  Lomami  et  PiERRET,  seul  à  Lomo,  fut  lâchement 
assassiné,  le  18  mai  ;  la  factorerie  fut  pillée,  puis  incendiée  ;  le  cadavre  de  PlERRET, 
décapité,  fut  jeté  dans  la  brousse.  Les  blancs  de  Bena-Kamba,  à  l'annonce  de 
la  révolte  de  Lomo,  voulurent  porter  secours  à  leur  camarade  ;  mais  sans  escorte 
et  sans  pagayeurs,  ils  durent  renoncer  à  leur  généreux  projet.  Ils  se  retirèrent 
sur  Yanga,  après  avoir  enterré  les  munitions  et  emporté  l'ivoire  et  les  marchandises. 

En  route,  ils  rencontrèrent  le  steamer  de  la  société  et,  avec  Schouten,  ils 
remontèrent  vers  Bena-Kamba  où  ils  trouvèrent  la  factorerie  incendiée.  Poussant 
jusque  Lomo,  ils  découvrirent  près  des  ruines  calcinées  de  la  station,  le  corps 
mutilé  de  l'infortuné  PlERRET.  Au  milieu  de  l'immense  solitude  sur  laquelle  pesait 
un  silence  de  mort,  le  cadavre  du  jeune  bruxellois  se  décomposait  ! 

Après  avoir  recouvert  de  terre  la  dépouille  de  PlERRET,  SCHOUTEN  et  Pauwels 
redescendirent  à  Yanga  où  De  WÈVRE,  quoique  entouré  d'Arabes,  n'avait  pas  été 
inquiété.  Le  poste  de  Yanga  fut  levé  en  juin,  après  qu'on  eût  reçu  confirmation  du 
massacre  du  directeur  et  de  ses  compagnons. 

Quant  à  la  colonne  JOURET,  qui  avait  quitté  Nyangwé  sur  les  conseils  et  les 
menaces  de  Moharra,  elle  redescendit  vers  Riba-Riba  où  elle  apprit,  de  la  bouche 
même  des  assassins,  la  mort  de  Michiels  et  de  Noblesse. 

L'allège  qui  heureusement  tenait  le  milieu  du  fleuve  fut  menacée  mais  non 
attaquée.  Elle  fila  à  toute  allure  dans  la  nuit,  sur  les  eaux  noires,  emportant  les  derniers 
débris  de  l'expédition  HODiSTER.  En  arrivant  à  Kassoukou,  JoURET  furieusement 
attaqué  par  les  pirogues  armées  des  gens  de  Moharra,  ne  dut  son  salut  qu'à  l'abandon 
des  canots  à  marchandises  qui  suivaient  l'allège  des  Européens.  Les  bandits,  préférant 
le  pillage  au  massacre,  laissèrent  fuir  JoURET  agonisant  et  ses  compagnons  terrifiés  qui 
arrivèrent  à  Kibongé,  le  25  mai. 

Le  lendemain,  Jouret,  miné  par  la  dysenterie,  brisé  parles  événements  émouvants 
des  derniers  jours,  s'éteignait  dans  la  nuit.  Page  et  Doré,  ayant  confié  la  tombe  de  leur 
infortuné  compagnon  aux  bons  soins  de  Kibongé,  se  dirigèrent  sur  les  Falls  où  ils 
débarquèrent  le  30  mai. 
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Les  survivants  de  l'expédition  Hodister,  réunis  en  conférence  aux  Stanley-Falls, 
jugèrent  que  la  situation  était  désespérée,  que  les  projets  de  la  société  étaient  anéantis 
et  que  la  réalisation  de  la  mission  était,  désormais,  chose  impossible.  Ils  prirent  la 
résolution  de  retourner  en  Belgique  et  MM.  SCHOUTEN,  Page,  Doré,  Hansenne, 
Pauwels,  De  Wèvre  et  Blinuenberghe  s'embarquèrent,  le  cœur  navré,  l'âme  en 
désordre,  laissant  chavirer  leurs  illusions  et  leurs  espoirs  dans  le  gouffre  creusé  par  la 
Fatalité. 

Les  victimes  immolées  par  la  bestiale  inconscience  de  brutes  lâchement  féroces 
dorment  dans  le  mystère  de  la  savane,  mutilées,  sans  sépulture  et  nul  ne  saura  jamais 
le  sort  qui  leur  fut  réservé  ! 

Saluons  bien  bas  ces  héroïques  jeunes  gens  ;  inclinons-nous  avec  respect  devant 
ces  martyrs  de  la  civilisation  sans  chercher  à  établir  les  responsabilités  de  cette 
douloureuse  hécatombe.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'ils  ont  été  vengés  et  que 
leurs  implacables  bourreaux  ont  payé  leur  dette  à  la  justice  des  hommes.  Sur  les 
champs  des  massacres  et  des  représailles,  le  recul  de  l'histoire  a  ramené  le  calme 
et  l'apaisement.  L'égalité  sereine  de  la  mort  a  confondu  les  martyrs  vainqueurs 
et  les  bourreaux  vaincus. 

S'il  faut  à  notre  nature  imparfaite  et  inquiète  une  cause,  un  élément  responsable 
de  toute  catastrophe,  n'accusons  dans  le  cas  présent  que  la  Fatalité,  l'inévitable 
Fatalité.  Deux  races  à  idéal  différent  luttent  pour  l'existence  sur  un  même  coin 
du  monde  ;  leurs  intérêts  opposés  nécessairement  se  rencontrent,  se  heurtent, 
produisent  un  choc  violent  qui  brise  l'harmonie  et  l'indépendance  de  leurs  actions. 
A  quoi  peut  bien  servir  la  recherche  de  l'élément  qui  a  établi  le  contact,  puisque 
celui-ci  était  inévitable  ?  Pourquoi  remonter  à  telle  ou  telle  cause  accidentelle, 
puisque  celle-ci  n'est  qu'une  partie  de  la  cause  générale  qui  devait  fatalement  amener 
le  conflit  ? 
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CHAPITRE  III. 


Les  exploratenrs  dn  Snd. 

(Voir  croquis  n'  19). 


L'exploration  du  Katanga  par  V expédition  Delcommune  —  Rentré  en  Belgique, 
après  avoir  exploré  le  Lomami,  Alexandre  DELCOMMUNE  fut  chargé,  en  1889, 
d'organiser  une  nouvelle  expédition,  cette  fois  vers  le  Katanga.  Le  but  que  se 
proposait  la  «  Société  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie  »,  en  envoyant 
Delcommune  au  Katanga,  était  la  reconnaissance  de  la  région  minière  et  la  recherche 
des  moyens  de   communications  vers  cette  contrée. 

Delcommune,  qui  avait  quitté  Bruxelles  en  juillet  1890,  s'embarqua  à  Kinshassa 
le  17  octobre.  Sa  flottille,  composée  des  deux  vapeurs  «  Florida  »  et  «  Ville  de 
Bruxelles  »,  se  dirigea  sur  Bena-Kamba,  où  elle  arriva  après  deux  mois  de  navigation. 

A  Bena-Kamba,  Delcommune  quitta  les  vapeurs  et  remonta  les  rapides  du  Lomami 
en  canot.  Ces  rapides  furent  pour  l'expédition  une  source  continuelle  de  rudes 
labeurs  et  de  contretemps  ;  elle  y  perdit  ses  canots  et  une  allège  en  acier;  Delcommune 
faillit  même  y  laisser  la  vie.  Son  énergie  et  son  sang-froid  le  sauvèrent  de  la  mort 
qui  se  présentait  dans  des  conditions  tragiques. 

Après  bien  des  difficultés,  les  voyageurs  atteignirent  le  village  de  Gongo-Loutété, 
en  mai  1891.  Gongo-Loutété,  le  vaincu  du  mois  d'août  1890,  reçut  favorablement 
l'expédition  et  celle-ci,  abandonnant  la  rivière,  se  réorganisa  afin  de  poursuivre 
par  voie  de   terre  son  long  itinéraire. 

Le  18  mai,  six  Européens  et  370  hommes  se  mirent  en  route  vers  Loupoungou 
en  suivant  la  ligne  de  faîte  Sankourou-Lomami.  De  Loupoungou  à  Moina-N'Goïe, 
la  caravane  franchit  les  affluents  du  Lomami  pour  enfin  rejoindre  et  traverser 
ce  fleuve  le  13  juillet.  Le  19,  elle  entrait  à  Kilemba  pour  y  séjourner  quelque  temps. 
L'ingénieur  Diderrich,  pendant  cette  période,  rayonna  dans  toute  la  région  et  en 
établit  la  carte  géologique.    C'est  dans  ces  parages  que  DELCOMMUNE  écrasa  une 
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colonne  de  traitants  du  Bilié  portugais  ;  il  y  consolida  le  pouvoir  du  chef  Kassongo- 
Kalenilu),    leciuel  accepta  le  drapeau  de  l'Etat. 

Le  27  août,  Delcommune  découvrit  le  lac  Kasali  (Kisale)  et  le  30,  le  lieutenant 
Hakanson  qui  commandait  l'arrière-garde  de  la  colonne,  fut  massacré  avec  tous 
ses  soldats  par  les  Baloula  de  Kikonia.  DELCOMMUNE  lui-même  fut  bientôt  attaqué 
également,   mais   l'avantage  lui  étant   resté,   il   réussit  à  franchir  le  Loualaba. 

Au  début  de  septembre,  l'expédition  entra  de  nouveau  en  conflit  avec  les  indigènes 
de  la  Loufira.  Afin  d'éviter  ces  rencontres  funestes,  elle  gravit  les  pentes  abruptes 
des  monts  Kibala  (Mitoumba),  mais  elle  y  souffrit  tellement  de  la  famine  qu'elle  revint 
camper  sur  la  Loufira,  près  des  chutes  de  Djouo,  avant  de  se  diriger  sur  Bounkeïa. 

La  capitale  de  Msiri  offrit  généreusement  l'hospitalité  à  l'expédition,  le  6  octobre. 
Le  chef  blanc  du  Lofoï,  M.  Legat,  vint  saluer  Delcommune,  lui  fit  les  honneurs 
de  son  poste  et  le  ravitailla. 

Malgré  la  guerre  et  la  famine  qui  sévissaient  terriblement  dans  la  région  au 
sud  de  Bounkeïa,  Delcommune,  le  11  novembre,  résolut  de  visiter  Katanga  et  Ntenke. 
Dans  ce  dernier  village  surtout  la  famine  était  atroce  :  la  caravane  souffrit  si 
cruellement  qu'au  lieu  d'affronter,  plus  au  sud,  d'autres  déserts  faméliques,  Delcommune 
préféra   rejoindre   le  Loualaba. 

Pendant  les  sept  douloureuses  journées  de  marche  que  nécessita  le  voyage, 
l'expédition  se  nourrit  exclusivement  de  champignons  et  dévora  son  dernier  âne. 
La  route  fut  jalonnée  de  cadavres  et  l'âme  pourtant  bien  trempée  de  DELCOMMUNE 
connut  la  torture  des  regards  suppliants  qui  s'éteignent,  exhalant  un  reproche 
muet  ;  elle  éprouva  le  supplice  des  perpétuelles  visions  d'êtres  décharnés,  qui  chancellent 
et  tombent  pour  ne  plus  se  relever  ;  elle  vécut  la  souffrance  de  sentir  la  volonté 
qui  sombre  dans  son  impuissance  à  soulager  la  misère. 

Le  20  décembre  1891  enfin,  l'expédition  qui  avait  perdu  400  personnes,  fut  réunie 
au  village  de  Moussima  qui  devint,  sur  le  Loualaba,  le  port  de  salut  de  la  caravane 
squelettique.  Jusqu'au  25  février  1892,  DELCOMMUNE  resta  à  Moussima  ;  les  hommes 
reprenaient  lentement  des  forces,  les  cercles  saillants  des  thorax  disparaissaient, 
un  rayon  d'espérance  ranimait  les  courages  abattus.  Le  chef  d'expédition  fit  creuser 
27  troncs  d'arbres  pour  en  faire  des  pirogues  et  fit  construire  un  bateau  en  planches 
pour  50  hommes.  Ce  travail  colossal  fut  achevé  en  moins  de  deux  mois.  La  fabrication 
du  bateau  exigea  des  miracles  d'ingéniosité  et  de  persévérance.  Lorsque  l'on  songe 
que  les  planches  et  les  clous  furent  fabriqués  sur  place,  avec  des  matériaux  bruts 
de  circonstance,  arbres,  chaînes,  bracelets,  poignées  de  malles  etc.,  on  demeure 
stupéfait  devant  cette   œuvre  de  titans   exécutée  par  des  mourants. 

Le  dernier  coup  de  marteau  et  la  dernière  morsure  d'herminette  marquèrent 
le  signal  du  départ.  L'héroïque  expédition  se  lança  dans  les  rapides  du  Loualaba 
et  pendant  7  semaines  fut  cahotée,  ballottée  sur  les  roches  et  les  bouillonnements 
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furieux  du  fleuve.  Traînées  dans  les  rapides,  escaladant  les  rives  tourmentées,  les 
pirogues  après  mille  incidents  de  toute  nature  flottèrent  en  eau  tranquille,  le  11  avril, 
sur  une  sorte  de  lac, 

Ce  lac,  traîtreusement,  s'apprêtait  à  lancer  ses  eaux  dans  les  gorges  de  Nzilo, 
effrayante  crevasse  de  30  m.  de  largeur  et  de  76  Km.  de  long.  Le  Loualaba  se 
précipite  avec  fureur  dans  ce  couloir  étroit,  brutalement,  se  hâtant  de  fuir  la  sauvagerie 
tourmentée  de  ces  parages  désolés.  Delcommune,  ne  pouvant  plus  suivre  le  fleuve 
qui  roulait  vertigineusement  sur  des  terrasses  de  granit  pour  atteindre  la  plaine  située 
à  500  m.  en  contrebas  du  plateau  de  Nzilo,  commença  ce  travail  inouï  de  transporter 
ses  pirogues  à  travers  les  Monts  Kisika-Lioula. 

Il  fallut  un  mois  pour  franchir  16  Km.  ;  il  en  restait  60  à  parcourir  jusqu'à 
la  Loufoupa  et  le  spectre  hideux  de  la  famine  avait  réapparu  avec  son  cortège 
d'horreurs.  Les  désertions  commencèrent  ;  les  soldats  haoussas  fuyaient,  emportant 
leurs  armes,  la  nuit.  Impuissant  devant  cette  coalition  d'événements  tragiques,  réduit, 
comme  le  restant  de  son  personnel,  à  l'état  de  momie  au  ventre  caverneux,  menacé 
d'une  anémie  complète,  Delcommune,  la  mort  dans  l'âme,  abandonna  les  canots 
si  durement  confectionnés  et  si  chèrement  précieux,  pour  prendre  la  route  caillouteuse 
qui  se  déroulait  en  long  serpent  jusqu'à  Bounkeïa. 

Le  8  juin,  dans  la  capitale  de  Msiri,  DELCOMMUNE  apprit  la  mort  du  capitaine 
BODSON,  de  l'expédition  Stairs,  celle  du  vieux  despote  du  Katanga  et  la  retraite 
de  la  caravane  fuyant  la  famine.  Il  rencontra  une  partie  de  l'expédition  BiA- 
Franqui,  envoyée  par  la  «  Compagnie  du  Katanga,  »  mais  il  ne  put  entrer  en 
rapport  avec  son  chef  qui  explorait  les  environs  du  Moëro.  Après  un  mois  de 
repos  au  poste  du  Lofoï,  repos  jugé  nécessaire  pour  rendre  des  muscles  aux  80 
haoussas  qui  lui  restaient,  le  vaillant  et  stoïque  explorateur  prit  le  chemin  du  lac 
Tanganika,   le    11   juillet    1892. 

Il  atteignit,  le  3  août,  le  lac  Moëro,  traversa  le  lendemain  à  Mpouéto  le 
Louapoula,  qui  est  en  réalité  le  Congo  et  arriva  au  Tanganika  le  20  aoilt.  En 
route,  les  bruits  de  la  guerre  contre  les  Arabes  étaient  parvenus  jusqu'à 
Delcommune  ;  c'était  la  lutte  que  soutenaient  les  agents  de  la  Société 
Antiesclavagiste  contre  les  bandes  de  Roumaliza,  qui  provoquait  les  rumeurs 
sinistres  rapportées  par  les  indigènes.  En  arrivant  à  Saint  Louis  de  M'Roumbi, 
Delcommune  apprit,  par  le  capitaine  Joubert,  l'héroïque  et  modeste  vétéran  des 
anciens  jours,  la  situation  critique   de  l'expédition  Jacques  à  Albertville. 

Le  conflit  avec  les  Arabes  modifiait  les  intentions  du  chef  de  l'expédition  du 
Katanga,  qui  désirait  descendre  la  Loukouga  jusqu'au  Congo.  Néanmoins,  secourir 
un  camarade  en  danger,  semblait,  à  DELCOMMUNE,  être  un  devoir  de  conscience 
et  d'honneur.  11  ne  pouvait  faillir  à  cette  obligation  morale  et  bien  que  les 
instructions    de    Bruxelles    lui    recommandassent    d'éviter    les    conflits,   il  vola   au 
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secours  de  Jacques  avec  20  haoïissas  valides,  le  sergent  Cassart  et  l'ingénieur 
DiDKRRlCH.  Le  capitaine  Joubert  l'accompagna  avec  ses  milices,  le  22  août. 
Toutes  ces  forces  réunies  entreprirent  l'assaut  du  boma  arabe,  élevé  devant 
Albertville;  mais  la  fuite  des  soldats  indigènes  de  JoUBERT  fit  s'envoler  la  victoire, 
le   27   août   1892. 

Delcommune  resta,  jusqu'au  6  octobre,  avec  Jacques  au  Tanganika  ;  puis  il 
se  dirigea  sur  la  Loukouga,  dont  il  suivit  la  rive  gauche  jusqu'au  Congo.  Sa 
caravane  comprenait  117  personnes  et  3  blancs:  le  docteur  BRI  art,  Diderrich 
et  le  sergent  Cassart.  Les  noms  de  ces  trois  vaillants  et  héroïques  adjoints  de 
Delcommune  qui  avaient  partagé,  avec  lui,  les  vicissitudes  sans  nombre  et  les 
dangers  terribles  de  la  longue  incursion  dans  le  Katanga,  doivent  être  associés 
dans  un  même  tribut  d'admiration  à  celui  de  leur  énergique  et  persévérant 
chef. 

Après  avoir  évité  le  poste  arabe  retranché  de  Makaloumbi,  DELCOMMUNE,  en 
arrivant  au  Congo,  poussa  la  reconnaissance  du  fleuve  jusqu'au  confluent  des 
deux  branches  principales,  au  village  d'Ankoro.  De  retour  à  la  Loukouga, 
Delcommune  termina  son  long  voyage   en   se   dirigeant  vers  l'ouest. 

Le  5  décembre,  il  rejoignit  le  Lomami,  où  il  apprit  les  victoires  de  Dhanis. 
11  se  félicita  de  n'être  pas  descendu  le  Congo,  vers  Nyangwé,  car  avec  les  71 
soldats  composant  les  débris  de  son  escorte,  il  eût  subi,  peut-être,  le  sort  funeste 
de  l'expédition  Hodister,  Le  19  décembre,  Delcommune,  ayant  suivi  le  Lomami, 
entra  à  Gandou,  où  le  lieutenant  Duchesne  lui  offrit  une  généreuse  hospitalité.  De 
Gandou,  la  vaillante  et  glorieuse  expédition  DELCOMMUNE  se  rendit  au  camp  de 
Lousambo  par  Pania-Moutombo.  Le  20  janvier  1893,  elle  quitta  le  camp  et 
descendit  en  pirogues  jusque  Ilounga  où  le  steamer  «  Princesse  Clémentine  » 
l'emporta  vers  le  Pool. 

Au  moment  où  le  brillant  explorateur,  fier  de  l'immense  travail  accompli 
s'apprêtait  à  jouir  d'un  repos  largement  gagné,  heureux  de  ses  succès,  il  reçut 
la  terrible  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  Camille.  Etait-ce  là  la  récompense 
de  tant  de  maux  supportés  avec  patience  et  de  tant  de  souffrances  endurées 
avec  stoïcisme  ?  Etait-ce  là  la  reconnaissance  due  à  celui  qui  détermina, 
définitivement,  par  ses  voyages  extraordinaires,  la  charpente  du  Katanga  et  qui 
traça,  dans   l'immense  territoire,  un  réseau  complet  d'itinéraires  ? 

Avoir  subi  les  caprices  excédants  du  destin  et  les  privations  affreuses  dans  les 
déserts  lugubres  ;  avoir  senti  passer  le  souffle  glacé  de  la  mort  dans  les  plaines 
inhospitalières  ;  avoir  vaincu  la  nature  sur  les  monts  caillouteux  et  dans  les  gorges 
sombres  ;  puis,  heureux  triomphateur  des  obstacles  sans  nombre,  ressentir  enfin 
le  bonheur  de  revivre,  voir  la  joie  renaître  et  l'espérance  luire,  pour  sombrer  tout 
à  coup,  au  seuil  de  la  gloire  entrevue,  dans  le    gouffre    profond    de  la  désespé- 


—  220  — 


rance quelle   secousse  douloureuse,  désillusionnante,  démoralisante  pour  toi,    ô 

vainqueur  des  régions  inclémentes  ! 

L'exploration  du  capitaine  Stairs  au  Katanga.  —  Au  début  de  l'année  1891, 
la  «  Compagnie  du  Katanga  »  voulant  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  la  con- 
cession faite  par  l'Etat  du  Congo  au  sud  de  ses  territoires,  organisa  deux  expéditions 
dans  la  région  minière  que  Delcommune  parcourait  pour  le  compte  de  la  «  Société 
du  Haut-Congo  ».  Ces  deux  expéditions  furent  placées  l'une  sous  les  ordres  du 
capitaine  BiA  de  l'armée  belge  et  l'autre,  sous  la  direction  du  capitaine  Stairs 
de  l'armée  anglaise,  l'héroïque   adjoint  de  Stanley  pendant  la  marche  au   secours 

d'EMIN-PACHA. 

Le  capitaine  Stairs  avait  comme  adjoints  le  capitaine  Bodson  de  l'armée  belge, 
le  marquis  de  Bonchamps,  voyageur  français,  le  docteur  anglais  Moloney  et  l'assi- 
stant ROBINSON.  L'expédition  s'embarqua  à  Liverpool,  via  Zanzibar,  où  elle  arriva 
fin  juin.  Le  4  juillet  1891,  elle  commença  son  voyage  pédestre  vers  le  Tanganika, 
en  suivant,  comme  les  anciennes  caravanes  de  l'Association  Africaine,  la  route 
tracée  autrefois  par  Stanley.  Elle  traversa  sans  incident  la  colonie  allemande  et 
les  350  hommes  qui  la  composaient  arrivèrent  à  Karéma,  le  9  octobre.  Les  braves 
missionnaires  français  de  Laviqerie,  installés  dans  l'ancienne  station  de  Cambier, 
offrirent  leur  large  hospitalité  aux  membres  de  l'expédition.  Ils  mirent  à  la  dispo- 
sition du  capitaine  anglais,  pour  effectuer  la  traversée  du  lac  Tanganika,  toutes 
les  pirogues  à   voile  des  missions  de  Karéma   et  de  Mpala. 

Rassuré,  quant  à  la  question  du  transport  de  ses  hommes  et  de  ses  charges 
sur  la  rive  congolaise  du  lac,  Stairs  fit  immédiatement  commencer  les  opérations 
du  passage  et  le  marquis  de  Bonchamps  aborda  avec  le  premier  détachement 
à  Saint  Louis  de  M'Roumbi  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Karéma.  A  peine  débarqué, 
de  Bonchamps  s'occupa  de  rassembler  des  vivres  et  de  recruter  des  porteurs  ;  lorsque 
les  dernières  pirogues  amenant  Stairs  et  le  restant  des  bagages  touchèrent  la 
plage  de  Mpala,  la  colonne  nouvelle  était  prête  à  partir.  Le  31  octobre,  l'expé- 
dition Stairs  quitta  le  Tanganika,  se  dirigeant  vers  le  Loualaba  pour  aborder  le 
Katanga  par  le  N.-E. 

Le  capitaine  Stairs  était  un  homme  d'action,  élevé  à  la  rude  école  de  Stanley, 
dont  il  avait  adopté,  sans  réserves,  les  méthodes.  Le  12  novembre,  déjà,  il  rejoignait 
le  Loualaba  à  Gwéna,  après  avoir  reçu  la  soumission  des  chefs  de  la  région  et 
leur  avoir  remis  les  drapeaux  de  l'Etat.  Bientôt,  il  obtint  du  puissant  Mpouéto, 
installé  sur  le  Moëro,  la  ratification  d'un  traité  de  reconnaissance  et  de  protection. 
L'occupation  de  l'extrême  frontière  S.-E.  fut,  dès  ce  moment,  un  fait  accompli. 
S'étant  fait  précéder,  le  14,  par  des  courriers  rapides,  annonçant  son  arrivée  prochaine 
chez    Msiri,    Stairs    franchissait    le   fleuve   le   20    novembre    et  se    dirigeait    sur 
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Boiinkcïa.   Le    14  décembre,    il  entrait  solennellement  dans  la   capitale  du   Katanga, 
chaleureusement  accueilli  par   le   vieux   potentat. 

La  situation  économique  et  politique  du  Katanga  n'était  guère  brillante  :  la 
famine  et  la  guerre  civile  régnaient  en  maîtresses  despotiques  ;  les  indigènes  de 
Msiri,  fuyant  la  redoutable  et  fantasque  colère  du  sultan  exécré,  passaient  en  masse 
dans  les  rangs  des  ennemis  de  leur  chef.  Une  coalition  formidable  s'était  formée 
pour  résister  à  l'absolutisme  entêté  du  vieux  potentat,  qui  prétendait  brutalement 
demeurer  le  seul  monopolisateur  de  la  vente  des  produits  du  Katanga.  Une  haine 
sauvage  et  irréductible  amenait  sans  cesse  des  combats  sanglants  entre  les  adver- 
saires. La  zériba  de  Bounkeïa  se  garnissait  des  têtes  sanglantes  des  guerriers  vaincus. 
Fixés  à  l'extrémité  de  pieux  pointus,  ces  crânes  grimaçants  étaient  déchiquetés  par 
les  oiseaux  de  proie.  Stairs,  à  son  arrivée,  fit  cesser  ces  coutumes  horribles  ; 
cet  acte  d'autorité  lui  valut  l'amitié  des  indigènes,  terrorisés  par  ces  pratiques 
monstrueuses  à  l'aide  desquelles  le  sénile  tyran  entretenait  la  crainte  de  son  autorité 
et  le  respect  de  ses  édits. 

Les  Européens  de  Lofoï,  LEGAT  et  Verdick,  de  même  que  les  missionnaires 
anglais  de  Bounkeïa  étaient  sans  cesse  en  butte  aux  malversations  de  Msiri.  La 
contrée  entière  subissait  le  joug  insupportable  du  despote  cruel  qui  rêvait  d'asservir, 
à  ses  volontés,  tous  les  indigènes  de  la  contrée  et  même  les  Européens  qu'il 
considérait  comme  ses   «  esclaves  blancs  ». 

L'arrivée  de  StairS  semblait  avoir  adouci  la  morgue  de  l'ignoble  potentat, 
qui  se  transforma  en  adulateur  soumis.  11  accepta  même  chez  lui  le  drapeau  de 
l'Etat  après  de  longs  pourparlers  et  d'orageuses  discussions  avec  le  chef  de  l'ex- 
pédition. Mais  cet  acte  de  reconnaissance  n'était  qu'une  feinte,  car  le  rusé  Msiri 
s'enfuit  la  nuit  même  de  la  signature  du  traité  jurant  de  faire  périr  tous  les  Européens 
de  la  contrée. 

Le  complot  ayant  été  découvert,  Stairs  fit  immédiatement  fortifier  son  camp, 
pendant  que  LEGAT  renforçait  sa  station  oii  s'étaient  réfugiés  les  missionnaires 
anglais.  Chacun  se  tint  prêt  à  résister  à  l'orage  menaçant.  Stairs  résolut  de  faire 
revenir  le  vieux  traître,  de  gré  ou  de  force,  à  son  camp.  Dans  ce  but,  il  expédia, 
sous  les  ordres  de  Bodson  et  du  marquis  de  BONCHAMPS,  une  compagnie  de 
115   soldats  à   Moueména  oîi   Msiri   s'était   retiré. 

Le  20  à  midi,  cette  colonne  apparut  à  la  lisière  du  village  et  prit  ses  dispo- 
sitions de  combat  en  prévision  d'une  échauffourée.  Le  chef  du  village  sortit  bientôt 
et  entama  les  pourparlers.  Les  Européens,  ayant  manifesté  le  désir  de  voir  Msiri, 
le  chef  invita  Fun  des  blancs  à  entrer  au  village  pour  y  discuter  avec  Msiri. 
BODSON  s'offrit,  spontanément,  pour  accomplir  cette  dangereuse  mission.  Malgré 
les  observations  de  de  Bonchamps,  lui  signalant  la  témérité  de  son  acte,  le  capitaine 
Bodson  pénétra  dans  l'enceinte  de  Moueména,  escorté  de  dix  soldats  armés.  Un 
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coup  de  revolver  devait  être,  pour  de  Bonchamps,  le  signal  d'une  attaque  immédiate 
en  cas  de  trahison. 

Dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  l'entrée  de  BODSON  dans  la 
zériba,  que  des  coups  de  revolver,  suivis  de  décharges  de  fusil,  crépitèrent  dans 
le  village.  Sans  hésitation,  de  Bonchamps  lança  sa  troupe  à  l'assaut,  traversa  les 
haies  d'euphorbes  protectrices  de  la  zériba  et  pénétra  jusque  sur  la  place  centrale. 
Là,  un  spectacle  effrayant  dévoila  l'horrible  vérité  :  à  côté  de  Msiri  percé  de  quatre 
balles,  le  capitaine  BODSON  gisait  le  flanc  droit  ouvert  ;  deux  soldats,  les  jambes 
fracassées,  agonisaient  près  de  leur   maître  mourant. 

Que  s'était-il  passé  ?  Le  brave  Bodson  lui-même,  avant  d'expirer,  narra  la 
tragique  aventure.  En  arrivant  près  de  Msiri  qu'entouraient  300  guerriers  armés, 
il  le  pria  de  le  suivre  au  camp  de  Stairs  en  lui  reprochant  sa  félonie.  Mais, 
sans  répondre,  le  sultan  leva  son  sabre  d'un  geste  brusque  ;  Bodson,  se  voyant 
menacé,  déchargea,  à  bout  portant,  quatre  coups  de  revolver  sur  Msiri  qui  tomba. 
Aussitôt  la  bagarre  éclata  et  BODSON  fut  atteint  d'un  coup  de  lance.  En  défen- 
dant leur  maître,  les  quelques  soldats  du  capitaine  furent  grièvement  blessés  et 
lorsque  de  BONCHAMPS  accourut  à  l'assaut,  il  les  trouva  stoïques  au  poste  de  combat. 

Le  capitaine  BODSON  fut  transporté  au  camp  de  Stairs,  où,  malgré  les  soins 
très  dévoués  du  docteur  Moloney,  il  mourut  après  deux  heures  d'atroces  souf- 
frances. Le  héros  du  Katanga  avait  délivré  le  pays  d'un  affreux  tyran  ;  mais  au 
prix  de  quel  sacrifice  ce  résultat  était-il  obtenu,  hélas  !  Cet  officier  d'infanterie 
belge  (0  énergique,  courageux  et  discipliné,  était  la  personnification  du  devoir; 
toujours  le  premier  au  poste  de  danger,  ce  redoutable  tireur,  d'une  force  hercu- 
léenne, vrai  type  du  soldat  gaulois  de  Vercingétorix,  bravait  avec  une  sérénité 
calme,  presqu'   enjouée,   tous  les  périls  et  jamais   ne   recula  devant  la  mort. 

Bodson,  qui  fait  l'objet  de  la  vénération  des  carabiniers,  a  droit  au  respect 
de  la  nation  tout  entière.  La  mort  de  Msiri  fut  un  soulagement  pour  toute  la 
contrée  ;  elle  eut  pour  résultat  politique  immédiat  de  pacifier  entièrement  la  région 
de  Bounkeïa  et  d'amener  la  soumission  de  nombreux  chefs  indigènes.  Tous  arbo- 
rèrent le  drapeau  bleu  et  se  félicitèrent  de  la  fin  du  despote  absolu  qu'ils  craignaient 
et  méprisaient.  Une  foule  d'esclaves,  quelques  uns  mutilés,  furent  rendus  à  leur 
pays  et  la  liberté  commerciale  fut  proclamée. 

Avant  de  rayonner  dans  le  pays,  Stairs  construisit  le  «  fort  Bounkeïa  »,  près 
de  l'ancienne  résidence  de  Msiri.  Il  y  installa  quelques  soldats  et  ses  marchan- 
dises, puis,  le  15  janvier  1892,  il  prit  la  résolution  de  visiter  les  mines  de  cuivre 
du  sud-ouest.  Mais  la  fièvre  s'abattit  à  la  fois  sur  le  chef  et  sur  les  adjoints.  Le 
docteur,  seul,  resta  debout  et  supporta  la  lourde  tâche  de  soigner  les  blancs, 
tout  en  continuant  la   direction   des   affaires  politiques. 

(i)    Bodson   était   alors    lieutenant   au  régiment  des  carabiniers. 
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Le  30  Janvier,  Stairs,  toujours  très  faible,  fut  rejoint  par  l'expédition  BlA.  La 
famine  fauchait  les  existences  au  fort  Bounkeïa  où  les  Européens  en  étaient  réduits 
à  se  nourrir  de  sauterelles  et  d'herbes  bouillies.  Le  capitaine  Stairs,  après  avoir 
conférencié  avec  BlA,  retourna  à  Mpouéto  pour  y  recruter  des  porteurs  et  y  rassembler 
des  vivres.  La  mission  Stairs  était  virtuellement  terminée  d'ailleurs,  et,  le  21  mars, 
les  débris  de  la  vaillante  expédition  prirent  le  chemin  de  la  côte,  en  suivant  la 
route  d'Abercorn  à  Karonga   et  la  voie  d'eau  Niassa-Chiré-Zambèze. 

Hn  arrivant  à  Vicenti,  en  vue  de  l'Océan  Indien,  le  capitaine  StairS,  terrassé 
par  la  fièvre  hématurique,  rendit  le  dernier  soupir  le  8  juin  1892.  L'énergique 
et  savant  officier  du  génie  anglais  est  une  des  gloires  de  l'exploration  africaine 
et  sa  mort  fut  une  perte  immense  pour  la  «  Société  du  Katanga  »;  car  l'expérience 
de  ce  pionnier  infatigable,  insensible  à  la  douleur  et  aux  privations,  énergique  et 
prompt  dans  ses  décisions,  était  un  précieux  élément  au  service  de  la  reconnais- 
sance de  l'immense   région  du   Katanga. 

Les  explorations  du  capitaine  Bia  et  du  lieutenant  Francqui.  —  La  seconde  expédition 
envoyée  par  la  «  Société  du  Katanga  »  était  placée  sous  les  ordres  du  capitaine 
de  cavalerie  BlA.  Elle  quitta  Anvers  le  18  mai  1891.  A  peine  arrivé  à  Boma,  le 
chef  d'expédition  se  décida  à  prendre  l'avance  et  partit  seul  pour  Lousambo,  où 
il  organisa  la  caravane  qui  allait  conquérir,  définitivement,  le  Katanga.  Le 
9  novembre,  les  lieutenants  Francqui  et  Derscheid,  le  docteur  Amerlinck,  l'in- 
génieur Cornet  ainsi  que  l'adjudant  Spelier,  ayant  rejoint  leur  chef,  l'expédition 
se  dirigea  sur  Bounkeïa,  en  suivant  l'itinéraire  tracé  jadis  par  Paul  Lemarinel. 
C'est  à  Bounkeïa  que  la  jonction  des  deux  expéditions  sœurs  s'effectua  et  que 
Stairs,  affaibli,  confia  à  BiA  le  fort  nouvellement  construit.  La  pacification  du  pays, 
opérée  par  le  capitaine  anglais,  ayant  facilité  la  tâche  de  l'officier  belge,  l'ingénieur 
Cornet  put  étudier  entièrement  la  constitution  géologique  du  Katanga,  ce  pendant  que 
Francqui  rayonnait  vers  le  sud,  escorté  par  le  spectre,  toujours  présent,  de  la  famine. 
La  dysenterie  emportait  les  hommes,  que  les  privations  réduisaient  à  l'état  de  squelettes 
et  la  mort  pointillait  les  itinéraires  des  reconnaissances  des  ossements  blanchis 
des  cadavres. 

Les  premiers  jours  d'avril  ramenèrent  BlA  et  les  siens  à  Kipouna  sur  la  Loufira  ; 
sur  les  rives  cultivées  de  la  rivière  mûrissaient  des  épis  de  maïs  et  les  porteurs 
faméliques  recouvrèrent  l'espérance.  Les  250  affamés  qui  restaient  d'une  caravane 
de  600  hommes  purent  se  repaître  enfin  ;  mais  les  blancs,  affaiblis,  eux  aussi, 
par  le  régime   du  jeune  forcé,   s'alitèrent  tour   à  tour. 

Bia  et  Francqui  résistèrent  néanmoins  à  la  maladie  et  purent,  avec  quelques 
hommes  valides,  se  rendre  au  sud  du  Moëro,  à  Kassembe.  Les  Européens  restés 
à    Kipouna,    aussitôt  qu'ils     seraient    rétablis,    devaient     rejoindre   l'expédition,    à 
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Ntenke,  au  commencement  d'août.  Le  vaillant  géologue  Cornet,  dès  son 
rétablissement,  reconnut  la  Louîira  et  le  Louapoula.  Il  visita  les  troglodytes 
Balmotos  et  les   sources  salines  de  Moachia. 

En  arrivant  à  Koussounbe,  BiA  et  Francqui  commencèrent  l'exploration  de  la 
région  au  sud  du  Moëro.  Le  capitaine  BlA,  pendant  les  premiers  jours  de 
marche,  ressentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Il  refusa 
néanmoins  de  rentrer  à  Kipouna,  voulant  malgré  tout  continuer  la  mission  confiée 
à  ses  soins. 

La  visite  du  Moëro  achevée,  l'expédition  se  tourna  vers  le  Sud  et  traversant 
d'immenses  marécages  où  les  hommes  se  perdaient  et  mouraient,  elle  arriva, 
après  six  longues  étapes,  à  Kafimbi  sur  le  Louapoula.  Le  fleuve  fut  franchi  en 
cet  endroit  et  un  traité  en  règle,  avec  Kiniama,  plaça  le  pays  des  Bahousi  sous 
la  protection  de  l'Etat,  en  le  garantissant  des  tentatives  d'usurpation  de  la 
«  Compagnie  Anglaise  de  f  Afrique  du  Sud  ». 

Les  voyageurs  marchèrent  ensuite  sur  le  lac  Bengouelo  où  ils  rendirent  visite 
au  chef  de  Tchitambo.  Celui-ci  arbora  le  drapeau  de  l'Etat  et  dans  le  village, 
désormais  historique,  où  s'éteignit  l'illustre  Livingstone,  le  capitaine  BiA,  au  nom 
de  la  «  Société  géographique  de  Londres  »,  fixa  sur  un  arbre  la  plaque  de  bronze 
rappelant  le  souvenir  du   glorieux   missionnaire   anglais,   mort  le   1"  mai   1873. 

Après  avoir  rempli  cette  pieuse  mission,  BiA  reconnut  le  Bengouelo,  dont  le 
nord  seul  est  réellement  un  lac,  la  partie  sud  n'étant  qu'une  expansion  maré- 
cageuse du  fleuve.  Il  redescendit  le  Louapoula  jusqu'aux  rapides  de  Mele-Mele,  où 
il  abandonna  le  fleuve  pour  rejoindre  Ntenke  en  longeant  la  frontière  Sud.  La 
variole,  qui  infestait  les  régions  traversées,  obligea  BiA  à  doubler  les  étapes  et 
le  4  août,   tous  les   Européens  de  l'expédition  étaient  réunis  à   Ntenke. 

Le  vaillant  et  courageux  BlA,  pendant  ce  long  voyage  de  quatre  mois,  souffrit  le 
martyre,  sans  jamais  se  plaindre,  accomplissant  son  devoir  de  soldat  jusqu'au 
bout.  La  mort  qui  vint  le  frapper,  le  30  août,  le  trouva  stoïque  et  ce  noble 
héros,  soutenu  si  longtemps  par  une  énergie  surprenante,  vit  arriver  le  trépas 
sans  faiblesse  et  sans  regret,  conscient  de  s'être  sacrifié  pour  la  cause  sainte  de 
la  Patrie,  à  laquelle  il  avait  voué  son  talent,  ses  forces  et  son  existence.  Il 
repose  sur  la  colline  de  Ntenke,  où  son  ombre  protège  la  frontière  contre  les 
ambitions  britanniques. 

Le  lieutenant  Francqui,  après  le  décès  de  Bia,  reprit  le  commandement  de 
l'expédition.  Celle-ci  explora  les  rives  de  la  Loufira  ainsi  que  la  région  comprise 
entre  cette  rivière  et  le  Louapoula  vers  Katete.  Le  21  septembre,  elle  arriva  aux 
sources   du   Loualaba  sur  la  ligne   de  faîte   Congo-Zambèze. 

La  descente  du  Loualaba  commença  aussitôt  et  le  fleuve  fut  exploré  jusqu'au 
confluent  du  Louboudi.    Les  gorges  de  Nzilo  n'arrêtèrent  pas  la  colonne  Francqui 
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et  la  rép^ion  déserte  et  accidentée,  qui  avait  fait  le  désespoir  de  Delcommune, 
fut  francliie,  cette  fois,  avec  succès.  Nos  compatriotes  infatigables  et  persévérants 
fouillaient  le  Katanga,  dans  tous  ses  recoins,  avec  une  ardeur  et  une  opiniâtreté 
inlassables.  Le  cours  du  Louboudi  fut  reconnu  justju'au  parallèle  de  lO'^SO'  ;  les 
plateaux  sablonneux  cachant  les  sources  du  Sankourou,  du  Lomami,  du  Louembe 
et  du  Louvoï  furent  parcourus  dans  toute  leur  étendue  ;  l'arête  granitique 
séparant  les  rivières  Lomami  et  Louembé  fut  suivie  ensuite  ;  le  cours  du  Louembé 
fut  déterminé   de  sa  source  à  son   embouchure. 

Dix  jours  de  marches  forcées  amenèrent  enfin  la  vaillante  colonne  Francqui, 
de  Mpafou  à  Gongo-Loutété,  où  Dhanis  refoulait  les  Arabes.  L'expédition  termi- 
nait sa  longue  et  glorieuse  randonnée  ;  les  armes  et  les  munitions  qui  lui 
restaient  servirent  à  renforcer  les  moyens  du  vainqueur  des  Arabes,  tandis  que 
son  personnel  blanc  et  noir,  couvert  des  lauriers  cueillis  dans  les  combats 
journaliers  engagés  contre  la  nature,  reprenait  la  route  de  Lousambo.  Le  10 
janvier,  après  14  mois  de  pérégrinations  en  tous  sens,  après  avoir  subi  les  coups  et 
les  caprices  de  la  fortune,  si  souvent  hostile,  l'expédition  entrait  au  camp  du  Sankourou. 

Ce  qui  caractérise  ce  raid  formidable  de  6300  Km.,  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  il  fut  accompli.  Talonnés  par  la  famine  et  la  mort,  BlA  et  FrancqU!  ne 
permirent  pas  à  la  désespérance  d'entamer  leur  valeureuse  troupe.  Les  longs 
repos,  funestes  aux  cœurs  enclins  au  découragement,  furent  soigneusement  évités. 
Passant  rapidement  des  régions  désertes  aux  contrées  d'abondance,  le  chef 
d'expédition  réussissait  à  chasser  le  spectre  horrifiant  de  la  famine  qui  déprimait 
les  courages  ;  par  l'espoir  entrevu  d'un  réconfort  prochain,  il  parvenait  à  obtenir 
l'oubli  des  souffrances  endurées.  Comme  son  ami  BlA,  Francqui  possédait 
l'humeur  enjouée  et  savait  la  conserver,  au  milieu  des  épreuves,  par  la  puissance 
de  sa  volonté,  afin  de  soutenir  le  moral  près  de  s'écrouler  sous  les  coups  de  l'adversité. 

La  détermination  d'une  grande  quantité  de  points  géographiques  ;  l'établisse- 
ment d'une  carte  physique  et  géologique  très  complète  du  Katanga  ;  la  soumis- 
sion, aux  lois  de  l'Etat,  des  peuples  du  Moëro,  du  Bengouelo,  des  frontières 
Sud  et  des  régions  centrales  ;  la  récolte  de  nombreux  et  précieux  renseignements 
commerciaux  :  tels  furent  les  résultats  considérables  obtenus  par  ces  hardis, 
consciencieux  et  héroïques  pionniers.  Les  manifestations  de  sympathique  fierté 
qui  accueillirent,  en  Belgique,  les  explorateurs  du  Katanga,  mieux  que  les  médailles 
commémoratives  frappées  en  leur  honneur,  ont  récompensé,  de  leur  labeur  formidable 
et  de  leur  courage  persévérant,  ces  glorieux  ouvriers  de  l'œuvre  congolaise. 


ir^^'^ 


CHAPITRE  IV. 


Les  explorations  complémentaires. 

(Voir  croquis  n°  20). 


Les  explorateurs  du  Moyen-Congo.  —  Pendant  que  s'exécutaient  les  grandes 
expéditions  de  reconnaissance  et  d'occupation,  des  explorations  secondaires 
comblaient  les  vides  et  les  lacunes  existant  entre  les  itinéraires  serpentant  à 
travers  l'immense  territoire.  Elles  resserraient  les  mailles  du  vaste  réseau  et 
faisaient  disparaître,  un  à  un,  les  espaces  blancs  encore  inconnus  de  la  carte 
du  Congo.  Dans  une  sphère  plus  modeste  encore,  les  chefs  de  station  et  les 
résidents  visitaient  les  districts  placés  sous  leur  juridiction,  et  asseyaient  l'autorité 
de  l'Etat  par  des  rapports   constants   avec   les   chefs   indigènes. 

Dans  la  région  des  Cataractes  et  du  Congo  moyen,  dès  novembre  1886,  le 
lieutenant  suédois  Hakanson  et  le  docteur  von  Schwerin  exploraient  le  bassin 
de  l'Inkissi  et  faisaient  connaître  la  valeur  de  cette  région  boisée  et  fertile,  située 
entre  le  Pool  et  la  frontière  portugaise. 

De  juillet  1889  à  juin  1890,  le  capitaine  Joseph  Vande  Velde,  les  lieutenants 
LlÉNART  et  Lehman  achevèrent  la  reconnaissance  du  bassin  de  l'Inkissi  avant  de 
passer  dans  celui  du  Kwango.  Ces  officiers  rayonnèrent  en  tous  sens  dans  cette 
région  et  contribuèrent  largement  au  développement  économique  de  ce  territoire, 
sur  lequel  allait  bientôt  s'établir  le  chemin  de  fer  projeté  entre  Matadi  et  Léopold- 
ville.  Vande  Velde  rentra  peu  après  au  Pool  où  l'appelait  une  nouvelle  mission  ; 
tandis  que  LlÉNART,  nommé  chef  du  district  de  Loulouabourg,  acheva  d'illustrer 
sa  carrière  africaine  par  de   nouvelles  découvertes  au  sud  du  Kassaï. 

En  1887-1888,  une  mission  d'une  importance  capitale,  chargée  de  l'étude  du 
tracé  du  chemin  de  fer  des  Cataractes,  accomplissait  son  œuvre  délicate,  dans 
la  région  tourmentée  du  Palabala,  sous  la  direction  du  major  Cambier,  le  héros 
de  Karéma. 
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Une  pléiade  d'iniîénieurs  consciencieux  recherchaient,  sur  les  ondulations 
rocheuses  et  dans  les  crevasses  profondes  et  sauvaj^cs  des  Monts  de  Cristal,  les 
assises  futures  du  double  ruban  d'acier,  triomphateur  définitif  des  cataractes  du 
Zaïre.  Parmi  les  ouvriers  du  formidable  travail  qui  devait  réaliser  la  pensée 
conçue  par  le  génie  pratique  du  roi  LÉOPOLD,  il  faut  citer  les  noms  de  MM. 
Charmanne,  Gilmont,  Wauthier,  Berger,  de  José. 

Le  capitaine  d'Etat-Major  Thys,  l'infatigable  organisateur  des  entreprises 
commerciales  au  Congo,  qui,  dans  un  voyage  d'inspection,  avait  pris  la  direction 
générale  des  missions  Cambier  et  Delcommune,  fut  la  cheville  ouvrière  de  cette 
œuvre  nationale  admirable  de  force  et  de  téméraire  grandeur.  Homme  de  science, 
homme  d'action  surtout,  Thys  était  l'àme  et  le  cervo-moteur  des  vastes  entre- 
prises commerciales  qui,  tout  au  début  de  l'occupation,  étoilèrent  l'immense  Etat 
de  leurs  factoreries  prospères  et  qui  sillonnèrent  les  fleuves  et  les  rivières  congo- 
laises de  leurs   vapeurs  actifs  et  diligents. 

Mission  Dupont.  —  Dans  une  autre  sphère  d'action,  un  savant  modeste, 
l'illustre  naturaliste  belge  Dupont,  fouilla  toute  la  région  du  Bas-Congo,  poussa 
ses  investigations  jusqu'à  Kwamouth  et  de  juillet  à  décembre  1887,  recueillit  sur 
la  faune,  la  flore  et  particulièrement  la  géologie  du  Congo,  des  données  précises 
et  des  observations  d'intérêt  capital.  Le  courageux  voyageur,  dans  un  ouvrage  (0, 
édité  dès  sa  rentrée  en  Belgique,  a  rassemblé  les  notes  scientifiques  récoltées 
pendant  ses  incursions. 

Mission  Jungcrs.  —  En  1885,  le  lieutenant  adjoint-d'Etat-Major  JUNGERS  fut 
envoyé  au  Congo  dans  le  but  d'opérer  le  lever  topographique  des  diverses  stations 
du  Congo  nouvellement  installées.  De  1885  à  1886,  ce  fut  lui  qui  présida  les 
travaux  de  la  «  brigade  topographique  ».  La  plupart  des  officiers  qui  arrivaient  à 
Boma  faisaient  un  stage  à  cette  brigade  topographique,  afin  de  s'initier  pratique- 
ment aux  opérations  qu'ils  pouvaient  être  appelés  à  exécuter  pendant  leur  séjour 
en  Afrique. 

Le  lieutenant  JuNGERS  fut  en  quelque  sorte  le  professeur  patient  et  érudit  des 
nombreux  officiers  qui  furent  attachés  à  ce  service  spécial.  11  fit  une  étude 
approfondie  du  Bas-Congo  et  ses  travaux  ont  une  réelle  valeur  documentaire, 
bien  qu'ayant  été  entrepris  à  une  époque  troublée  et  difficile  dans  des  conditions 
excessivement  défavorables. 

Mission  Dclporte-Gillis.  —  Sous  les  auspices  du  gouvernement  belge  et  sur 
l'initiative   de  l'Académie  des   Sciences,  une  expédition,   placée  sous  les  ordres  du 

(i)  Voir  Dupont  :  «  Lt^/tres  sur  le  Congo  ». 
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capitaine  adjoint-d'Etat-Major  Delporte,  fut  chargée  de  faire  des  observations 
astronomiques  et  magnétiques  au  Congo.  Le  capitaine  A.  E.  M.  Gillis  fit 
partie  de  cette  expédition  comme  adjoint  au  savant  officier,  et  les  chambres 
belges  votèrent  un  crédit  de  30,000  fr.  afin  de  couvrir  les  frais  de  l'entreprise. 
(Loi   du  2  juin    1890). 

Le  capitaine  Delporte,  dans  une  brochure  parue  en  1890,  avait  exposé  en 
détail  le  programme  qu'il  se  proposait  de  remplir  (0.  Ce  programme  comprenait 
deux  parties  principales  :  1°  la  détermination  de  la  longitude  et  de  la  latitude  des 
points  principaux  du  fleuve  et  de  l'intérieur,  de  façon  à  former  un  premier  grand 
réseau  géodésique  qui  devait  servir  de  base  à  la  triangulation  du  pays.  Les 
sommets  de  ce  polygone  étaient  déterminés  par  les  points  Boma-Léopoldville- 
Bangala-Stanleyville-Lousambo;  2°  l'étude  de  la  déclinaison,  de  l'inclinaison  et  de 
l'intensité  magnétique   en  divers   endroits. 

Les  deux  officiers-géographes  quittèrent  Anvers  le  3  juillet  1890  et  arrivèrent 
à  Matadi  le  5  août.  Ils  se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre.  En  arrivant  à  Basoko, 
Gillis  fut  atteint  de  dysenterie.  Quelques  jours  après,  DELPORTE  fut  frappé  de 
la  même  maladie  aux  Stanley-Falls.  Le  docteur  DUPONT  qui  soignait  les  deux 
vaillants  officiers  leur  conseilla  de  rentrer  au  plus  tôt  en  Belgique.  En  arrivant  à 
la  M'Pozo,  Delporte,  dont  l'état  s'était  empiré,  expira  le  26  mai  1891.  Le 
savant  officier  repose  sur  la  colline  de  Matadi,  qui  vit,  à  la  fois,  le  début  et  la 
fin  de  la  carrière  africaine  de   ce   premier   martyr   de   la  science. 

Les  observations  de  Delporte  portent  sur  35  stations  du  fleuve  depuis  Banana 
jusque  Stanleyville  ;  elles  ont  été  établies  avec  un  soin  et  une  précision  remar- 
quables et  ont  pu  servir  de  base  et  de  modèles  aux  travaux  qui  furent  exécutés 
dans  la  suite. 

Exploration  du  Kwango.  —  En  1889  déjà,  après  son  voyage  sur  l'Inkissi,  le 
capitaine  Vande  Velde  pénétra  dans  la  région  du  Kwango  et  rejoignit  la  rivière 
du  même  nom  à  Mounié-N'Dinga.  11  remonta  ensuite  le  fleuve  jusqu'à  Popoka- 
baka  puis,  reprenant  la  voie  terrestre,  il  s'enfonça  vers  l'est  jusqu'à  la  rivière 
Kwilou  signalée  par  POGGE   en   1878. 

Au  début  de  l'année  1890,  Dhanis  rentré  pour  la  troisième  fois  en  Afrique,  était 
placé  à  la  tête  de  l'expédition  du  Kwango.  En  quittant  Loutété,  sur  le  Congo,  le  23 
avril  1890,  il  se  dirigea  par  Mounié  N'Dinga  sur  le  royaume  des  anciens  rois  du  Congo 
et  arriva  à  la  capitale  du  Kiamvo,  à  Mouené-Poutou.  Il  fut  très  favorablement  et  même 
très  royalement  accueilli  par  les  descendants  dégénérés  des  anciens  potentats  congolais. 
Après  avoir  établi  un  poste  en  cet  endroit,  il  remonta  la  rivière  jusque  Capenda.  Tout  en 
explorant  les  affluents  situés  à  l'est  du  Kwango,  Dhanis  installait  des  stations,  faisant 

(i)  Capitaine  A.  Delporie  :  <  Exploration  du  Coii^o  ». 
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ainsi  œuvre  d'occupation  dans  le  Sud-Ouest  de  l'Etat  du  Congo.  Cette  nouvelle  province 
fut  or^^^miscc  avec  rapidité  et  intelligence  par  le  futur  héros  de  la  campagne  arabe.  Il 
se  rendit  à  Lousambo,  en  décembre  1891,  pour  organiser  une  nouvelle  expédition  au 
Katanga. 

L'occupation  du  district  du  Kvvango  était  devenue  une  nécessité  depuis  que  le 
Portugal  élevait  des  prétentions  au  sujet  du  tracé  de  la  frontière  Sud  de  l'Etat.  En  1892, 
cependant,  un  accord  parvint  à  s'établir  entre  ce  pays  et  l'Etat-Indépendant;  les  deux 
gouvernements  résolurent  d'envoyer  au  Kwango  une  commission  de  délimitation  avec 
mission  de  fixer  le  tracé  définitif  de  la  frontière.  Le  délégué  de  l'Etat  fut  le  missionnaire 
Gk'HNFELL,  auquel  on  adjoignit  le  capitaine  GORIN.  Les  délégués  des  deux  puissances 
se  rendirent  à  Popokabaka,  siège  du  district  du  Kvvango,  que  commandait  alors  le 
lieutenant  Lehrman.  L'exploration  dura  jusqu'en  mai  1893  et  se  termina  à  l'avantage 
de  l'Etat  qui  avait  fait  acte  d'occupation  dans  les  territoires  contestés.  La  mission 
terminée,  Gkenfell  se  rendit  à  Saint-Paul-de-Loanda  tandis  que  GORlN  retournait  à 
Léopoldville. 

Il  convient  de  signaler,  pendant  l'exploration  du  Kwango,  le  voyage  du  major 
Parminter,  un  vétéran  de  l'œuvre  africaine.  Cet  officier  anglais  avait  visité  et  reconnu 
une  partie  de  la  vallée  de  la  Djouma  Kwilou,  affluent  du  Kassaï.  L'Etat-Indépendant  lui 
est  redevable  d'une  augmentation  de  territoire  arrosé  par  cette  importante  rivière. 

Missions  diverses.  —  Dans  tout  le  territoire  de  l'Etat,  les  agents  des  compagnies 
commerciales,  les  officiers  et  les  missionnaires  fouillaient  les  régions  inconnues,  décou- 
vrant journellement  de  nouvelles  contrées.  Ils  complétaient  les  connaissances  acquises 
par  les  grandes  explorations  en  reliant  les  itinéraires,  en  rendant  effective  l'autorité 
de  l'Etat  sur  les  tribus  qui  n'avaient  été  que  traversées. 

Ces  voyageurs  signalaient  des  rivières  nouvelles,  élargissant  sans  cesse  le  domaine 
géographique  par  les  renseignements  précieux  qu'ils  fournissaient  à  la  science.  Us 
aidaient  à  la  diffusion  des  principes  de  civilisation,  en  apportant  aux  tribus  visitées  les 
bienfaits  d'une  organisation  protectrice  et  en  adoucissant  les  mœurs  barbares  qui 
constituaient  de  sérieuses  entraves  à  leur  bien-être.  Il  faudrait  des  volumes  pour  signaler 
toutes  les  découvertes  intéressantes  qui  ont  été  faites  après  l'ère  des  grandes 
explorations.  Notre  tâche  ne  peut  s'étendre  jusque  là  et  nous  devons  nous  borner,  bien 
à  regret,  à  ne  décrire  que  celles  qui  eurent  lieu  pendant  la  période  d'activité  intense  qui 
précéda  la  reconnaissance  du  Congo  comme  colonie  belge. 

Parmi  les  conquêtes  arrachées  à  l'inconnu,  citons  cependant  l'exploration  de  la 
Mboura  et  de  la  Loképo,  exécutée  en  juin  1889  par  le  capitaine  BODSON,  tué  plus  tard 
au  Katanga;  celle  de  la  Haute-Mongala,  accomplie  en  1890  par  le  malheureux 
HODISTER  et  l'intéressant  voyage  du  capitaine  Chaltin  sur  la  Loulou  et  aux  sources  du 
Roubi,  en  1892. 

—  230  — 


Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  série  des  belles  découvertes  opérées  par  le 
commandant  BRASSEUR  au  Moëro,  sur  le  Louapoula  inférieur,  dans  la  région  Louapou- 
la-Loualaba  et  dans  l'Ouroua.  Les  admirables  travaux  que  cet  officier  d'élite  a  exécutés 
de  1893  à  1900  et  auxquels  prirent  part  les  lieutenants  Cerckel,  Delvin  et  Verdick, 
permettent  de  le  classer  au  premier  rang  des  explorateurs  congolais. 

Il  convient  de  citer  encore  l'expédition  du  lieutenant  Glorie,  effectuée  d'avril  en  juin 
1898.  Ce  voyage  eut  pour  résultat  de  fixer  l'hydrographie  et  l'ethnographie  de  la  région 
comprise  entre  Riba-Riba  (Lokandou)  et  le  lac  Kivou. 

Depuis  l'époque,  où  Stanley,  avec  une  poignée  de  pionniers  d'élite,  livrait  l'assaut 
décisif  aux  cataractes  du  Moyen-Congo,  jusqu'à  cette  mémorable  année  1892  qui 
marque  l'apogée  de  la  période  héroïque,  les  Belges  avaient  appris  à  connaître  la  route 
du  Congo  et  une  quantité  de  jeunes  gens  dévoués,  entreprenants  et  actifs  avaient  envahi 
les  districts.  Bien  des  noms  modestes  resteront  fatalement  dans  l'ombre,  noyés  dans 
l'immensité  de  l'œuvre  accomplie;  mais,  par  quel  moyen  évoquer  les  actions  de  milliers 
de  personnalités,  dont  les  labeurs  juxtaposés  ont  élevé  le  monument  du  Congo  qui 
étonne  et  déconcerte  ?  Comment  rappeler  l'histoire  de  toutes  ces  énergies,  autrement 
qu'en  la  synthétisant  dans  l'action  de  leurs  chefs? 


CHAPITRE  V. 


La  traite  des  Nègres,  les  expéditions  antiesclavagistes  et 
la  Conférence  de  Bruxelles. 


(Voir  croquis  12  et  22). 

L'esclavage  apparut  sur  la  terre,  dès  que  l'homme  abandonna,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  Thabitude  du  travail.  La  paresse  et  l'oisiveté  engendrèrent, 
sous  la  poussée  des  nécessités  impérieuses  de  l'existence,  la  «  Loi  du  plus  fort  ». 
Les  plus  robustes  se  servirent  de  leurs  avantages  physiques  pour  imposer  brutale- 
ment, aux  plus  faibles,  leur  volonté  et  pour  les  obliger  à  peiner  pour  eux.  Les 
sociétés  humaines  se  partagèrent  ainsi  en  deux  classes,  les  hommes  libres  et  les 
esclaves.  Les  guerres  incessantes  contribuèrent  à  accentuer  cet  état  de  choses, 
devenu  une  institution  sociale  dans  les  civilisations  antiques.  Les  Hébreux,  les 
Egyptiens,  les  Grecs  consacrèrent  cette  loi  injuste  de  l'esclavage  et  le  droit 
romain  la  codifia.  Les  Athéniens  de  Licurgue  cependant  adoucissaient  la  condition 
des  ilotes  jusqu'à  les  considérer  comme  faisant  partie   de  la  famille. 

Lorsque  la  découverte  de  l'Amérique  eut  amené  les  colons  espagnols  et 
portugais  sur  les  rivages  de  Cuba,  de  San  Salvador  et  du  Brésil,  la  race  rouge 
eut  à  soutenir  des  luttes  effroyables  contre  les  envahisseurs.  Bientôt  la  population 
indigène  fut  décimée  et  disparut  dans  le  sang.  Comme  les  bras  manquaient  pour 
mettre  en  valeur  les  riches  et  fertiles  contrées  dépeuplées,  les  Espagnols  et  les 
Portugais  songèrent  aux  malheureux  Africains,  à  la  race  maudite  si  longtemps 
ignorée. 

Comme  les  peuplades  d'Afrique  subissaient  encore  la  loi  primitive  de  l'esclavage, 
cette  loi  se  transforma  pour  eux,  sous  l'action  scélérate  des  Espagnols,  en 
l'exécrable  calamité  de  la  traite.  Le  Sénégal,  l'Ethiopie  et  les  côtes  de  Guinée  furent 
les  premières  contrées  atteintes  par  le   terrible    fléau.   Les  traitants  indigènes  de 
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ces  contrées  échangeaient,  seuls,  les  esclaves  noirs  contre  des  produits  européens 
mais  les  demandes  des  colons  américains  augmentèrent,  au  point  que  les  livrai- 
sons  des  côtes  du  Nord-Est  africain  ne   suffirent  plus  à  contenter  la  clientèle. 

Lorsque  les  Portugais,  à  la  fin  du  lô''  siècle,  entreprirent  leurs  plantations  à 
l'île  San-Thomé,  la  traite  s'étendit  jusque  sur  les  côtes  de  l'Angola  et  se  généralisa 
avec  une  effrayante  rapidité.  Les  chefs  indigènes  qui,  au  début,  exploitaient  à  leur 
profit  l'esclavage  africain,  furent  supplantés  par  les  Européens  et  la  traite  s'organisa 
commercialement.  On  vendait  le  nègre  au  poids,  on  souscrivait  des  contrats  de 
fourniture  régulière  de   chair  humaine. 

La  concurrence,  entre  les  marchés  de  bipèdes  africains,  amena  des  luttes 
entre  les  Européens  ;  les  Hollandais,  qui,  sous  Maurice  de  Nassau,  avaient  chassé 
du  Brésil  les  colons  portugais,  trouvant  plus  rémunérateur  le  commerce  direct 
avec  la  côte  d'Afrique,  se  jetèrent  sur  l'Angola,  s'en  emparèrent  et  exploitèrent 
ce   malheureux  pays  avec  une  frénétique  impudence. 

D'ailleurs  les  gouvernements  européens,  dans  un  but  de  lucre,  se  réservaient 
le  «  monopole  »  de  la  traite.  En  1595  déjà,  Philippe  II  remplissait  ses  caisses 
vidées  par  l'expédition  d'Angleterre,  en  vendant  le  droit  d'achat  des  esclaves  dans 
ses  possessions.  En  1717,  l'Angleterre  elle-même,  pour  alimenter  ses  colonies 
américaines,  revendiqua  pour  trente  années  le  sinistre  monopole  de  la  traite.  La 
guerre  de  l'Indépendance  Américaine  fit  cesser  les  immoralités  gouvernementales 
de  Georges  III  et  quelque  temps  après,  ce  fut  le  peuple  anglais,  sous  l'action 
courageuse  de  l'ardent  philanthrope  William  Wilberforce,  qui  obligea  la  chambre 
des  Communes  à  voter,   en    1796,  l'abolition   de  la   traite. 

D'après  M.  de  Quatrefages,  trente  millions  de  nègres  furent  ainsi  enlevés  au 
continent  africain  pour  alimenter  les  colonies  américaines.  Pendant  plus  de  deux 
siècles,  l'horrible  forfait  de  lèse-humanité  fut  admis,  toléré,  encouragé  même. 
Pendant  plus  de  deux  siècles  aussi,  pour  satisfaire  les  appétits  grossiers  des 
forbans  de  le  colonisation,  les  gouvernements  ont  laissé  se  perpétrer  des  crimes 
monstrueux. 

Le  nègre  misérable,  arraché  au  doux  «  far-niente  »  de  sa  hutte  familiale  ;  traqué, 
dans  les  bois,  si  chers  à  sa  paresse  vagabonde  ;  entravé,  plein  d'effroi,  à  bout 
de  forces,  à  la  fourche  funeste  ;  jeté,  comme  un  colis,  au  fond  des  galères  et 
des  bateaux  négriers,  où  grouillaient  entassés  d'autres  infortunés,  allait  finir  ses 
jours  sous  la  griffe  lâchement  cruelle  d'un  féroce  bandit,  grand  seigneur  de 
pacotille  enrichi  par  le  crime  et  pétri  d'infamie.  Dans  r«  haciendas  »  lugubre  oii 
s'étiolait  sa  vie,  l'Africain  retrouvait,  chaque  jour,  la  vision  atroce  de  ses  enfants 
assassinés,  pauvres  êtres  innocents,  sur  le  sein  maculé  de  leur  mère  égorgée.  Il 
se  disait,  peut-être,  que  sa  famille  détruite,  pourrissant  dans  la  jungle  déserte, 
était  heureuse  enfin;  elle  était  plus  favorisée  du  sort  que  lui-même,  martyr 
sublime  et  stoïque,  journellement  cerclé  par  la  trace  livide  du  fouet. 
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Ce  n'est  en  réalité  qu'en  1807,  que  la  couronne  d'Angleterre,  cédant  à 
l'éloquence  de  WiLBKRFORCE  et  aux  mercuriales  flétrissantes  de  PiTï,  de  Smith, 
de  Gk'anville,  de  Fox  et  de  Burke,  sanctionna  le  bill  voté  en  1796.  Le  Dane- 
mark imita  l'Angleterre  et  bientôt  toutes  les  grandes  puissances  européennes, 
réunies,  le  8  février  1815,  au  congrès  de  Vienne,  prirent  l'engagement  d'abolir 
la   traite  et  de  rechercher  les  moyens  de   la  détruire  complètement. 

Le  principe  était  admis  par  toutes  les  nations,  mais  l'exécution  de  ce  principe 
amena  des  complications  telles,  qu'en  1822,  au  congrès  de  Vérone,  l'accord  fut 
rompu,  à  la  suite  de  la  proposition  anglaise  d'assimiler  la  traite  à  la  piraterie 
et  d'établir  le  droit  de  visite  sur  les  navires  suspects.  Ce  droit  de  visite,  en  dehors 
des  hostilités,  froissait  le  droit  des  gens;  on  se  souvenait  des  abus,  on  songeait 
à  la  flotte  danoise  détruite,  en  pleine  paix,  dans  le  port  de  Copenhague  en 
1800.  Le  projet  anglais  fut  rejeté.  Le  gouvernement  britannique,  ne  pouvant  rien 
obtenir  de  l'accord  des  puissances,  résolut  de  traiter  avec  chaque  Etat  en  parti- 
culier et,  en  1842,  il  prenait  la  revanche  de  sa  défaite  au  congrès  de  Vérone  ; 
la   France  et   les   Etats-Unis   seuls   résistèrent. 

Depuis  1807,  les  croisières  anglaises  traquaient  les  bateaux  négriers  sur  les 
côtes  occidentales  d'Afrique  et,  en  1868,  la  traite  maritime  était  virtuellement  détruite. 
Pour  donner  une  idée  du  trafic  d'esclaves,  sur  ces  côtes,  disons  qu'en  dix  ans 
(1839-49)  les  croiseurs  anglais  capturèrent  744  vaisseaux  négriers  d'une  charge 
moyenne  de    1000  personnes. 

On  sait  qu'en  1814,  l'Angleterre  avait  dû  laisser  au  Portugal  le  droit  d'exercer 
le  commerce  d'esclaves  au  sud  de  l'Equateur.  Ce  fut  donc  à  l'embouchure  du 
Congo,  dans  l'Angola  et  dans  le  royaume  de  Lunda,  que  se  concentra  avec  le 
plus  d'intensité  le  hideux  trafic.  Cette  circonstance  explique  l'aversion  que  les  nègres 
éprouvèrent,  pendant  longtemps,  pour  la  civilisation  européenne  à  l'embouchure 
du   Congo  et  dans  les  régions  voisines. 

L'Angleterre  qui  avait  pris  l'initiative  de  la  suppression  de  la  traite,  décréta, 
en  1831,  l'abolition  de  l'esclavage  dans  ses  colonies;  en  1842,  la  France  fit  de 
même.  La  victoire  des  Nordistes  américains  en  1865  consacra  la  liberté  du  nègre 
en  1888  seulement  ;  le  Brésil  suivit  l'exemple  des  autres  pays  et  cet  acte  de  géné- 
rosité de  DON  Pedro  lui  enleva  sa  couronne.  Nous  avons  vu  que  le  Traité  de 
Berlin  avait  envisagé  également  la  suppression  de  l'esclavage  à  l'intérieur  du 
continent  et  sur  la  côte  orientale   d'Afrique. 

L'Europe  avait  cru,  qu'à  la  suite  de  tous  ces  décrets,  qu'après  toutes  ces  déclarations 
formelles  des  puissances  du  monde  entier,  la  traite  était  enrayée  définitivement  et 
(jue  l'esclavage  n'était  plus  qu'un  souvenir,  un  cauchemar  hideux  mais  disparu. 
Les  explorateurs  de  l'Afrique  orientale,  entre  autres  LlviNGSTONE,  Cameron  et 
Stanley  avaient    cependant  signalé  l'existence  de  ces    deux    plaies    virulentes  au 
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centre  africain.  Les  plaintes  de  ces  voyageurs  étaient  restées  sans  écho,  parce  que 
l'on  croyait  à  exagération.  Victor  HuGO  avait  démontré  que  «  la  grande  inconnue  » 
exerçait  toujours  ses  ravages  dans  les  régions  centrales  du  continent  noir.  On  ne 
l'avait  pas  écouté. 

Le  cri  d'alarme  lancé  par  le  grand  cardinal  Lavigerie  en  1888,  réveilla  de  son 
assoupissement  la  conscience  abusée  des  peuples.  Ses  prédications  révélatrices, 
dans  lesquelles  il  dénonçait  les  souffrances  endurées  par  les  malheureux  noirs, 
produisirent  une  émotion  intense.  Ses  discours,  vibrant  de  pieuse  indignation, 
décrivaient  les  tortures  infligées  par  les  traitants  musulmans  aux  peuplades  africaines  ; 
ils  accablaient  de  reproches  les  nations  catholiques,  dont  l'inertie  et  l'insouciance 
laissaient  se  perpétrer  des  meurtres  monstrueux  au  sein  des  populations  confiées 
à  leurs  soins. 

C'était  sous  l'inspiration  de  LÉON  XIII,  que  le  cardinal  Lavigerie  avait  entrepris 
de  prêcher  cette  nouvelle  croisade.  Les  effets  de  la  secousse  morale,  produite  par 
les  sermons  impressionnants  du  Primat  d'Afrique,  ne  se  firent  pas  attendre.  Dans 
tous  les  pays,  des  sociétés  antiesclavagistes  se  constituèrent.  Des  comités  et  des 
sous-comités  se  formèrent  dans  les  villes  et  les  campagnes  et  firent  appel  à  la 
générosité  de  tous.  Les  dévouements  s'offrirent,  les  volontaires  se  présentèrent  en 
masse  ;  en  Belgique,  plus  de  700  jeunes  gens  se  firent  inscrire  pour  aider  à  la 
délivrance  de  la  race  opprimée. 

La  Société  Antiesclavagiste  de  Belgique.  —  La  Société  Antiesclavagiste  de  Belgique, 
fondée  le  25  août  1888,  avait  pour  but  de  concourir  à  l'abolition  de  la  traite,  de 
concert  avec  l'Etat-Indépendant,  dans  les  territoires  du  Congo.  Elle  devait  employer 
des  moyens  d'action  ayant  un  caractère  moral  et  pacifique.  Elle  chercherait  à 
obtenir,  de  la  loyauté  des  Souverains,  l'interdiction  de  l'introduction  de  la  poudre 
en  Afrique,  la  défense  de  la  vente  des  esclaves  et  l'établissement  du  commerce 
légitime. 

Un  conseil  directeur,  composé  de  vingt-cinq  membres,  administrait  les  intérêts  de  la 
société.  Le  lieutenant  général  Jacmart  en  accepta  la  présidence  ;  Mgr  Jacobs, 
doyen  de  Sainte  Gudule  et  M.  Doly  furent  nommés  vice-présidents.  Trois  secrétaires, 
qui  dirigaient  chacun  une  section  spéciale  de  la  société,  se  sont  tout  particulièrement 
dévoués  à  l'œuvre  et  ont  dépensé,  sans  compter,  à  son  service,  leur  surprenante 
activité.  Ce  sont  :  le  comte  d'URSEL,  profond  érudit  et  brillant  conférencier  ;  le 
chevalier  Descamps,  dont  le  beau  talent  d'écrivain  s'est  entièrement  consacré  au 
succès  de  la  société  ;  l'abbé  DetièrE,  le  travailleur  acharné  et  diligent,  qui  fut  l'âme 
de  l'organisme  nouveau.  Le  capitaine  Storms,  le  héros  de  Mpala,  fut  nommé 
directeur  technique  et  le   secrétariat  fut  confié  au  lieutenant  Magnay. 

Parmi  les  membres  du  Comité,  on  trouve  les  noms  de  MM.  Davignon,  baron 
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SNOY,    FRÈSART,    HELBIG,   JOORIS,     SCARCEY   DE    LOCQUENEUILLE,     SlMONIS,     baron 

Drion  et  Vekcruysse.  Le  comte  de  Liedekerke  était  le  trésorier  général  de  cette 
institution  généreuse  qui,  peu  de  temps  après  sa  création,  passant  des  discours 
aux  actes,  lançait  une  première  expédition  sur  le   Lomami. 

Première  expédition  antiesclavagiste.  —  Pour  arriver  à  son  but  avec  certitude 
et  se  ménager  des  succès  rapides,  le  comité  directeur  résolut  d'occuper  le  lac 
Tanganika  ;  d'y  installer  quelques  postes  échelonnés  le  long  des  rives  ;  d'y  lancer 
une  croisière,  destinée  à  s'opposer  au  passage  des  esclaves,  par  la  rive  Est,  vers 
la  côte  du  Zanguebar. 

Pour  atteindre  le  Tanganika  par  la  voie  du  Congo,  on  comptait  organiser  un 
service  de  transports  ayant  sa  tête  de  ligne  à  Léopoldville.  Cette  première  station 
établie,  on  installerait,  sur  le  Lomami,  un  solide  poste  fortifié  pour  la  défense  de 
la  rivière.  Partant  de  la  ligne  du  Lomami,  une  route  serait  frayée  vers  le  Tanganika, 
afin  d'y  transporter,  à  dos  d'hommes,  le  steamer  acheté  par  la  société  et  les 
charges  destinées  aux   stations  du  lac. 

Les  ressources  de  la  société  ne  manquèrent  point  et  l'on  put  entamer  immédiatement 
la  lutte  contre  la  traite.  Une  foule  de  généreux  donateurs  envoyèrent  leurs  secours 
au  comité  ;  l'argent  affluait  de  toutes  parts  grâce  à  l'activité  et  à  la  propagande 
dévouée  des  comités  provinciaux.  Par  les  mains  du  cardinal  Lavigerie,  le  pape 
LÉON  XllI  transmit  un   don   de  50,000   fr.  à  la  société  antiesclavagiste  belge. 

La  Belgique,  dans  cette  nouvelle  croisade  de  dévouement  absolu  à  une  cause 
humanitaire  et  sacrée,  fut  encore  une  fois  la  première  à  l'action.  Dix-huit  mois 
après  l'appel  du  grand  cardinal,  devançant  même  la  réunion  de  la  Conférence 
Antiesclavagiste  de  Bruxelles,  le  comité  directeur  lançait  sa  première  expédition. 
MM.  Van  de  Kerckhove  et  Hinck  s'embarquaient  à  Anvers,  le  16  juin  1890, 
emportant  les  vœux  ardents  et  les  espérances  de  la  vaillante  société. 

Paul  Van  de  Kerckhove,  enfant  de  Tournai,  ancien  zouave  pontifical,  fit  la 
campagne  d'Italie  en  1867  ;  il  assista  à  la  bataille  de  Mentana  et  essuya  le  feu 
de  l'artillerie  ennemie  sur  la  brèche  de  «  Porta-Pia  ».  Après  la  chute  du  pouvoir 
temporel  des  papes,  il  rejoignit  la  Belgique.  Lorsque  le  cardinal  Lavigerie,  du 
haut  de  la  chaire  de  Sainte  Gudule,  réclama  des  croisés  pour  la  guerre  contre 
l'esclavage.  Van  de  Kerckhove,  bien  que  marié,  offrit  ses  services  à  la  société 
et  fut  chargé,  par  elle,  d'assurer  les  transports  de  Matadi  à  Léopoldville.  Le  lieutenant 
HiNCK,  né  à  Aywaille,  officier  de  l'Etat,  ayant  déjà  accompli  un  terme  de  service 
au  Congo,  reçut  la  mission  périlleuse  de  fonder  le  poste  sur  le  Lomami  et  d'organiser 
les   caravanes  vers  le  Tanganika. 

L'expédition  arriva  à  Boma,  le  5  août  ;  elle  débarqua  ses  charges  à  Matadi 
et  commença  aussitôt  l'escalade  du  Palabala.  En  route,  elle  fut  rejointe  par  M.  Camille 
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ECTORS,  jeune  Bruxellois  à  l'âme  ardente  et  généreuse,  parti  un  mois  après  Van 
De  Kerckhove  et  Hinck. 

Le  comité  de  Bruxelles  ne  chômait  pas.  Le  18  novembre,  MM,  Renson  et 
CONRARDY  s'embarquèrent  pour  l'Afrique  avec  mission  de  renforcer  le  lieutenant 
HiNCK  au  Lomami.  Le  steamer  «  La  Délivrance  »  était  achevé  et  allait  bientôt 
prendre  la  route  du  Congo  (0. 

La  première  expédition,  en  arrivant  à  Léopoldville,  le  15  octobre,  était  déjà 
bien  éprouvée  ;  les  haoussas  de  l'escorte  étaient  presque  tous  malades  et  le  lieutenant 
Van  de  Kerckhove,  affaibli  par  la  fièvre,  dût  se  résigner  à  rentrer  au  plus  tôt 
en  Belgique. 

Comme  la  route  des  caravanes  était  encombrée  par  les  expéditions  nombreuses 
qui,  en  ces  moments  d'activité  fébrile,  envahissaient  le  Haut-Congo,  les  charges 
de  Hinck  arrivaient  avec  des  retards  énormes.  D'autre  part,  les  vapeurs  sillonnant 
le  grand  fleuve  étaient  accaparés  pour  les  transports  dans  toutes  les  directions, 
et  le  chef  de  la  première  expédition  antiesclavagiste  se  morfondait  à  Léopoldville 
dans  son  impuissance.  Il  envoya  ECTORS  aux  Bangalas  pour  y  recruter  des  soldats  ; 
mais  là  aussi,  le  brave  jeune  homme  se  heurta  à  des  difficultés,  car  les  indigènes 
ne  voulaient  pas  s'enrôler  pour  se  rendre  au  Lomami  par  crainte  des  Arabes. 

Après  mille  contretemps,  le  courageux  HiNCK  quitta  enfin  Léopoldville  et  le 
9  septembre  1891,  il  était  à  Boumba  où  le  lieutenant  Baert  était  parvenu  à  lui 
procurer  des  soldats.  Le  7  décembre,  HiNCK  était  rendu  à  Bena-Kamba  sur  le 
Lomami,  où  il  reprenait  l'ancienne  station  de  l'Etat  occupée  par  De  Bruyne.  La 
première  partie  de  la  mission  était  accomplie.  Pour  parvenir  à  Bena-Kamba,  HiNCK 
avait  été  obligé  de  remonter  le  Congo  jusqu'aux  Falls,  de  tramer  ses  canots  sur 
les  cataractes  et  les  rapides,  de  suivre  jusque  Riba-Riba  le  fleuve  impétueux  et  de 
franchir   à  pied   la  distance   du  Congo  au  Lomami. 

HiNCK  ne  resta  pas  longtemps  à  Bena-Kamba,  car  en  avril  1892,  il  reçut  l'ordre 
d'évacuer  cette  station  et  de  se  rendre  au  Tanganika  où  la  deuxième  expédition 
antiesclavagiste,  sous  les  ordres  de  Jacques,  était  arrivée.  Souffrant  terriblement 
des  yeux,  presqu'aveugle,  le  vaillant  officier  se  mit  courageusement  en  route  ;  mais 
le  docteur  Magery,  de  l'expédition  Hodister,  arrivé  avec  son  chef  pour  reprendre 
à  son  tour  Bena-Kamba,  obligea  HiNCK  à  rentrer  en  Europe.  C'est  avec  le  plus 
grand  regret  que  les  agents  de  la  première  expédition  antiesclavagiste  prirent  la 
route  de  Léopoldville.  Ce  fut,  sans  nul  doute,  un  bonheur  pour  eux,  car,  quelque 
temps  après,  la  folie  sanguinaire  de  Mounié-Mohara  faisait  assassiner  les  membres 
de  la  caravane  Hodister. 

2''  expédition  antiesclavagiste.  (Voir  croquis  n°  12  et  22).  —  Pendant  que  le  lieutenant 

(i)  «  La  Délivrance  »  ne  fut  jamais  transportée  au  Tanganika,  elle  fit  le  service  sur  le    Congo. 
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HiNCK,  avec  énergie,  se  débattait  contre  d'énormes  difficultés  d'ordre  matériel 
pour  atteindre  Bena-Kamba,  le  comité  antiesclavagiste,  convaincu  que  la  route  du 
Congo,  encombrée  par  les  transports  considérables  que  nécessitait  l'organisation 
des  districts,  occasionnerait  des  retards  préjudiciables  à  la  marche  de  ses  expéditions, 
se  décida  à  employer  les  chemins  de  la  côte  orientale.  Elle  songea  d'abord  à 
utiliser  l'ancienne  route  parcourue  par  les  agents  de  l'A.  I.  A.  en  traversant  les 
territoires  du  Zanguebar,  devenus  depuis  le  traité  de  Berlin  la  «  Colonie  allemande 
de  l'Est- Africain  ». 

L'autorisation  de  franchir,  avec  une  troupe  armée,  les  régions  placées  sous  le 
«  protectorat  »  du  gouvernement  impérial  ayant  été  accordée,  le  comité  directeur 
organisa  une  seconde  expédition  dont  il  confia  le  commandement  au  capitaine 
adjoint  d'titat-Major  Alphonse  Jacques. 

La  personnalité  de  cet  officier  de  haute  valeur  est  trop  connue  pour  que  nous 
insistions  longtemps  sur  ses  brillantes  qualités.  L'énergie  au  service  de  l'intelligence, 
le  sang-froid  uni  à  la  bravoure,  l'opiniâtreté  associée  à  la  volonté  s'alliaient,  chez 
ce  héros  ardennais,  à  un  tact  parfait,  à  un  sens  diplomatique  très  fin  et  à  une  inaltérable 
bonne  humeur.  L'homme  est  tout  entier  dans  son  œuvre  et  si  l'œuvre  fut  triomphante 
et  glorieuse,  c'est  que  l'ouvrier  qui  la  dirigea  avait  l'ambition  haute,  l'âme  forte  et 
le  sentiment  profond  du  devoir. 

Le  2  mai  1891,  les  adjoints  du  capitaine  JACQUES  s'embarquèrent  à  Rotterdam. 
C'étaient  le  sous-lieutenant  Renier  du  2^^  de  ligne,  l'adjudant  d'artillerie  DOCQUIER 
et  un  volontaire,  M.  Vrithoff,  enfant  d'une  de  ces  vieilles  familles  namuroises, 
au  cœur  patriotique  et  sincère.  Comme  les  premiers  agents  de  la  cause  antiesclavagiste, 
ils  partaient  l'âme  sereine,  convaincus  de  leur  haute  mission  civilisatrice,  ne  doutant 
nullement  du  succès  de  leur  entreprise.  Le  12  mai,  le  chef  d'expédition,  qui  avait 
été  reçu  en  audience  par  le  Pape  LÉON  XIII,  rejoignit  à  Naples  ses  jeunes  compagnons, 
pour  filer  avec  eux,  à  toute  vapeur,  par  le  canal  de  Suez  et  l'Océan  Pacifique 
sur  Zanzibar,   où   le  steamer  allemand  qui  les  emportait  arriva  le  7  juin. 

Le  10  juin,  les  charges  étaient  remisées  à  Bagamoyo  ;  des  pourparlers  furent 
immédiatement  entamés  avec  l'indien  Sewa-Hadji  pour  le  recrutement  des 
porteurs.  L'ère  des  difficultés  allait  commencer,  car  les  Allemands,  désirant 
transporter  un  steamer  sur  le  lac  Victoria,  avaient  monopolisé  le  portage  à  leur 
profit. 

Ce  premier  obstacle,  grâce  à  la  diplomatique  initiative  de  JACQUES,  fut  bientôt 
aplani.  Le  gouverneur  allemand  von  SODEN  ayant  levé  l'interdit  en  faveur  de 
la  mission  antiesclavagiste,  le  10  juillet,  une  superbe  caravane  de  700  porteurs 
et  de  100  soldats  emportait,  vers  le  Tanganika,  les  espérances  du  Comité  de 
Bruxelles.  Le  9  août,  l'expédition  entrait  à  Mpouapoua  et  s'accordait  un  repos 
de   deux  jours   avant  les   luttes  prochaines. 
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La  traversée  de  l'Ugogo  ne  se  fit  pas  sans  incidents.  On  sait  l'esprit 
tracassier  des  indigènes  Wagogos  et  l'humeur  insolente  avec  laquelle  les 
guerriers  de  ce  pays  accueillent  les  caravanes  que  la  mauvaise  fortune  amène 
en  ces  parages.  L'aspect  d'une  colonne  de  1500  personnes,  (0  chargées  d'étoffes, 
éblouit  ces  bandits  amateurs  de  pillage.  Comme  le  capitaine  Jacques  n'était  pas 
l'homme  à  se  laisser  intimider  par  les  injonctions  menaçantes  de  ces  corsaires  de 
grand  chemin  qui  lui  intimaient  l'ordre  de  s'arrêter,  le  houhoulement  du  cri  de 
guerre  se  fit  entendre,  volant  de  «  tembé  »  en  «  tembé  »  (2), 

Le  moment  était  critique,  car  déjà  les  phalanges  guerrières  se  rassemblaient 
et  s'apprêtaient  à  la  charge,  abritées  derrière  leur  mur  de  boucliers,  hérissé  de 
lances.  Sans  hésitation,  Renier  qui  protégeait  la  marche,  sur  le  flanc  gauche  de 
la  colonne,  se  jeta  avec  ses  soldats  au  devant  d'un  carré  menaçant.  Une  fusillade 
meurtrière  arrêta  la  course  des  lanciers  rouges  et  blancs.  Leur  masse  décimée 
tournoya  sur  elle-même  et  prit  la  fuite.  Pendant  ce  temps  Docquier  et  Vrithoff 
qui  soutenaient  la  caravane  en  tête  et  sur  la  droite  continuaient  la  marche  sous 
la  protection  du  peloton  Renier.  Celui-ci,  débarrassé  de  ses  adversaires,  rejoignit 
la  colonne  et  installa  le  camp  près  des  sources  d'eau  potable  du  village  de 
Mackengué.  Cependant  la  lutte  n'était  pas  terminée.  JACQUES  et  les  40  soldats  qui 
formaient  l'arrière-garde  furent  attaqués  avec  une  violence  inouïe  par  le  gros 
des  forces  ennemies.  Pendant  plus  d'une  heure,  ils  parvinrent  à  tenir  tête  à  la 
horde  de  bandits  rendus  plus  furieux  par  leur  échec,  et  bravement,  faisant  face 
aux  terribles  charges  des  Wagogos,  balayant  les  plus  téméraires,  ils  dispersèrent 
les  carrés  assaillants.  La  victoire  du  20  août  était  complète  et,  résultat  inattendu, 
la  renommée  d'invincibilité  de  «  Kapouti  »  (3),  précédant  la  caravane,  de  village  en 
village,    arriva  jusqu'au   lac. 

Les  Wagogos  vaincus  payèrent  à  leur  tour  le  tribut  au  vainqueur  et  les  vivres 
qu'ils  fournirent  permirent  à  l'expédition  de  traverser  le  M'Gounda-M'kali  sans 
encombre  et   d'arriver  à   Tabora,    58  jours  après  le  départ  de  la  côte. 

A  Tabora,  la  caravane  se  réorganisa  et  le  16  octobre,  elle  était  reçue  en 
libératrice  au  lac  Tanganika.  Le  27,  l'expédition  avait  traversé  le  lac  sur  les 
pirogues  de  la  mission  de  Karéma  et  avait  rejoint  le  vaillant  capitaine  Joubert, 
l'humble  héros  du  Tanganika.  C'était  d'ailleurs  pour  porter  secours  à  ce  modeste 
et  sublime  soldat  que  l'expédition  JACQUES  avait  franchi,  en  93  jours,  l'énorme 
distance  de  la  côte  au  Tanganika,  distance  que  STANLEY  lui-même  avait  mis  six 
mois  à  parcourir. 

(i)  Femmes  et  enfants  compris. 

(2)  Construction  rectangulaire  en  pisé,  avec  toiture  en  terre,  formant  groupe  d'habitations  dont  les 
ouvertures,  donnent  toutes  sur  une  cour  centrale.  Le  «  tembé  »,  abritant  de  lo  à  20  familles,  ne  possède 
que  deux   portes  étroites   vers  l'extérieur  et  forme   ainsi  une   sorte  de  blockhaus  de  défense. 

(3)  Nom   de  guerre  du  capitaine  Jacques.  Signilie  «  qui  brise  tout.    » 
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L'arrivée  de  Jacques  arrêta  les  projets  de  ^^uerre  de  l'Arabe  Roumaliza,  (0 
qui  recrutait  des  soldats  pour  attaquer  les  missions  installées  au  Tanganika 
sous  la  protection  de  JOUBERT. 

Le  capitaine  JOUBEF^T,  ancien  zouave  pontifical,  s'était  distingué  pendant  la 
lutte  contre  Garibaldi  en  Italie,  à  Mentana  et  à  Castelfidardo.  Enrôlé  dans  les 
volontaires  de  Chakhtte,  il  fit  la  campagne  de  la  Loire  en  1870  et,  lorsque  le 
cardinal  LAV10ER1E  envoya  ses  vaillants  missionnaires  en  Afrique  centrale,  JOU- 
BERT fut  désigné  pour  prendre  le  commandement  militaire  des  stations  du 
Tanganika. 

Comme  l'action  des  missions  et  l'attitude  du  capitaine  français  gênaient  les 
manœuvres  dévastatrices  et  le  commerce  de  chair  humaine  des  sectateurs  de 
l'Islam,  l'Arabe  Roumaliza,  grand  vali  d'Udjidji,  s'était  décidé  à  balayer  les  stations 
du  lac  et  à  se  débarrasser  des  blancs  du  même  coup.  Les  secours  en  fusils  et 
en  munitions  amenés  par  JACQUES,  à  la  demande  de  Joubert,  et  l'arrivée  au 
Tanganika  des  soldats  de  l'expédition  antiesclavagiste,  transformèrent  les  résolu- 
tions  homicides   des  Arabes   en  amères  et   prudentes  réflexions. 

Sans  perte  de  temps,  le  capitaine  JACQUES,  après  une  reconnaissance  du  lac, 
s'installa  sur  les  collines  de  Kataki  à  trois  lieues  au  sud  de  l'embouchure  de  la 
Loukouga  et  y  construisit  une  première  station  de  défense  et  de  protection. 
Bientôt  les  populations  traquées  par  les  esclavagistes  vinrent  se  réfugier  dans  la 
plaine  d'Albertville  et  s'abriter  à  l'ombre  du  drapeau  bleu.  L'espérance  rentra 
dans  l'âme  de  ces  milliers  de  pauvres  hères  qui  ne  connaissaient  plus,  de  l'exis- 
tence, que  les  souffrances  et  les  constantes  alarmes.  Le  3  janvier  1892, 
Albertville  était  ceinturée  de  son  «  borna  »  de  troncs  d'arbres  et  le  travail  de 
défrichement  commença. 

Entre  la  mission  de  Mpala  et  le  poste  d'Albertville,  s'élevait,  dans  la 
montagne,  une  forte  zériba  arabe  commandée  par  Kahenguéré.  Le  8  janvier, 
au  matin,  un  transfuge  Wangwana  arriva  au  poste  de  JACQUES  annonçant  que 
les  habitants  de  la  zériba  s'étaient  enfuis.  C'était  une  heureuse  nouvelle,  car  les 
bandits  qui  l'occupaient  avaient  longtemps  tenu  en  échec  le  capitaine  JouBERT 
lui-même. 

L'occasion  s'offrant  d'occuper  la  position  délaissée  par  les  Arabes,  JACQUES 
et  Renier,  suivis  de  soixante  soldats,  se  dirigèrent  sur  la  place  abandonnée.  En 
deux  heures  de  marche  rapide,  la  petite  colonne  déboucha  sur  le  plateau 
occupé  par  la  zériba.  Elle  était  toujours  habitée  et  une  grêle  de  balles 
accueillirent  les  deux  officiers.  Aussitôt  les  soldats  se  déploient,  ouvrent  un  feu 
intense  sur  les  défenseurs,  et  d'un  seul  élan,  franchissant  les  soixante  mètres  qui  les 

(i)  Nom  de  guerre  de  l'Arabe  Mohamed-ben-Halfan,   vali   d'Udjidji.    Signifie:  «  l'Egalisateur,  » 
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séparaient  des  hauts  retranchements  ennemis,  se  jettent  sur  ceux-ci.  En  moins 
d'une  demi-heure,  les  assaillants  avaient  ouvert  une  brèche  dans  l'obstacle  et 
s'étaient  précipités   dans   le   puissant  ouvrage.    La   place   était  prise. 

Le  lendemain.  Renier  et  Docquier  détruisirent  à  coups  de  hache  le  repaire 
des  bandits  qui,   si  longtemps,    avaient   ravagé  la  contrée. 

Ce  rapide  succès  jeta  l'alarme  et  la  terreur  dans  les  positions  arabes  de  la 
Loukouga.  L'Arabe  Foundi-Bwete  qui  occupait  le  grand  village  fortifié  de  Mouni, 
au  nord  de  la  rivière,  s'enfuit  effrayé.  Les  indigènes  esclaves  rentrèrent  dans 
leurs  villages  et  Jacques  leur  donna,  avec  le  drapeau  de  l'Etat,  une  garde  de 
vingt  soldats. 

Le  capitaine  JACQUES  comprenait  parfaitement  que  ces  avantages  rapidement 
obtenus  étaient  plus  moraux  que  matériels  et  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  qu'une  durée 
éphémère  ;  ils  devaient  être  plutôt  nuisibles  à  la  cause  antiesclavagiste.  L'expédition 
ne  représentait  pas  une  force  suffisante  pour  entreprendre,  seule,  la  lourde  tâche 
de  détruire  le  commerce  d'esclaves  dans  les  régions  infestées.  Elle  devait  rester 
sur  une  solide  défensive,  observer,  temporiser,  en  attendant  l'heure  de  l'offensive 
générale.  Les  succès  du  début  avaient  pour  ainsi  dire  été  imposés  par  les  circon- 
stances. 

Pour  parer  aux  mauvais  effets  produits  î>ar  l'enlèvement  de  la  zériba  de 
Kahenguéré,  JACQUES  n'hésita  pas  à  se  rendre  à  Udjidji  pour  y  conférencier  avec 
le  chef  arabe  tout  puissant,  Roumaliza  (Mohamed-ben-Halfan).  L'entrevue,  bien 
qu'appuyée  par  DoCQUiER  avec  ses  quarante  soldats,  était  très  périlleuse  ;  mais, 
l'audacieux  capitaine  usa  de  diplomatie  et  son  sang-froid  plus  que  son  escorte,  en 
imposa  aux  Arabes.    La   «  palabre  »   d'Udjidji   fut  orageuse,    d'abord,  puis  s'adoucit. 

Le  rusé  Roumaliza  avait  songé,  sans  doute,  qu'il  était  préférable  de  se 
montrer  bienveillant,  bon  enfant,  protecteur  des  indigènes,  devant  le  représentant 
de  l'Etat  du  Congo.  Cette  attitude,  présentant  pour  lui  l'avantage  de  faire  retomber 
les  soupçons  de  JACQUES,  en  cas  de  trahison,  sur  le  compte  de  ses  Niamparas 
(sous-chefs)  et  de  rejeter,  sur  eux,  la  responsabilité  des  événements.  Roumaliza 
n'ignorait  pas  qu'Udjidji  était,  au  moment  de  l'entrevue,  presque  dégarnie  de  forces, 
que  le  nom  de  «  Kapouti  »  était  à  lui  seul  une  puissance,  qu'appuyerait,  au  premier 
signal,   le   peloton   de   Zanzibarites   établis,  l'arme   au  pied,  sur  la   rive. 

L'Arabe  savait  également  que  des  ordres  de  concentration  et  d'attaque  avaient 
été  donnés  aux  postes  de  la  Loukouga,  mais  il  préférait  en  réserver  la  surprise 
à  Jacques,  lors  de  son  retour  à  Albertville,  que  d'en  informer  le  chef  de 
l'expédition  antiesclavagiste  trop  redoutable  à  Udjidji. 

Ce  que  Roumaliza  connaissait  aussi,  c'était  la  révolte  de  Mounié-Mohara, 
qui  se  disposait  à  massacrer  HODISTER  et  les  siens  ;  c'était  la  victoire  de  Descamps, 
sur    Gongo-Loutété  ;     c'étaient    les    triomphes    de    DuviviER,     de     Ponthier,   de 
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Daenen  et  (le  l'expédition  Van  Kerckhoven  ;  c'était  l'influence  croissante  des 
Huropéens  sur  les  indigènes  qu'ils  protégeaient  ;  c'était  le  but  des  expéditions 
anticsclavagistcs   de    HiN'CK  et  de    JACQUES. 

Rounializa,  qui  désapprouvait  Tippo-Tip  d'avoir  accepté  les  conditions  de  l'Etat  ; 
Roumaliza,  qui  enviait,  peut-être,  la  position  de  son  ancien  chef  ;  Roumaliza 
qui  sentait  que  l'heure  était  venue  de  la  conflagration  générale,  avait  ordonné  le 
rassemblement  de  ses  bandes  et  commandé,  au  nom  du  Prophète,  la  levée  des 
boucliers  pour  la  guerre  sainte.  Ses  janissaires  avaient  commencé  leur  œuvre, 
dans  la  région  du  Masanzé,  en  enlevant  10.000  esclaves  et  en  créant  le  vide  aux 
environs  de  la  mission  de  Kibanga.  Lui-même  était  tout  disposé  à  massacrer 
Jacques,  Docquier  et  ses  soldats,  à  la  conférence  d'Udjidji  ;  mais  il  ne  se 
sentait  pas  assez  fort.  Il  laissa  partir  ses  hôtes,  avec  les  plus  belles  promesses 
de  paix  et  d'amitié  qu'ait  jamais  formulées  la  fourberie  arabe.  Cependant  le 
brave  capitaine  en  quittant  Udjidji  n'était  qu'à  demi  rassuré  ;  il  avait  vu  la  menace 
sur  la  figure  de  ses  auditeurs  ;  il  avait  aperçu  les  couteaux  s'agiter  dans  leur 
gaine  et  il  pressentait  vaguement  les  événements  sinistres  qui  ne  tardèrent  pas  à 
se  réaliser. 

Pendant  son  absence,  Renier,  resté  seul  à  Albertville  avec  quelques  soldats, 
avait  été  prévenu  de  l'arrivée  d'une  bande  sur  la  Loukouga  ;  il  avait  réussi, 
d'abord,  à  maintenir  la  position  de  Mouni  au  nord  de  cette  rivière  ;  mais  l'arri- 
vée d'une  seconde  bande  ayant  rendu  intenable  ce  poste  avancé,  il  avait  rappelé 
ses  soldats  à  Albertville  et  réclamé  d'urgence  le  secours  de  JOUBERT.  Sur  ses 
entrefaites,  JACQUES,  rentrant  d'Udjidji  et  voulant  débarquer  à  Mouni  pour  se 
reposer  à  son  petit  poste,  se  trouva  tout  à  coup  devant  les  fusils  des  bandits 
de  Roumaliza.  Grâce  à  sa  bravoure  et  au  courage  de  son  escorte,  il  réussit  à 
échapper  au  guêpier  et  rentra  au   plus   vite  à   Albertville. 

Les  secours  de  JoUBERT  étant  arrivés,  le  3  avril,  sous  la  conduite  de  Vrithoff, 
Jacques,  pour  des  raisons  faciles  à  concevoir,  résolut  de  reprendre  le  poste  de 
Mouni.  Le  4,  à  minuit,  une  expédition  commandée  par  RENIER,  dont  faisaient 
partie  DoCQUiER  et  Vrithoff  et  qui  comprenait  50  soldats  zanzibarites  et  50 
soldats  indigènes,  quitta  Albertville.  Le  5  avril,  au  point  du  jour,  elle  traversa  la 
Loukouga,  dont  la  largeur  à  cette  époque  est  d'un  kilomètre  et  la  profondeur, 
de  plus  d'un  mètre  cinquante. 

L'attaque  du  boma  de  Kalonda  commença  peu  après,  vers  6  heures,  avec  une 
impétuosité  irrésistible.  Renier  lança  deux  pelotons  à  l'assaut,  le  troisième 
formant  réserve.  Malgré  la  fusillade  intense  et  meurtrière  partant  des  créneaux  de 
la  zériba,  le  peloton  Vrithoff  pénétra  dans  la  place,  mais  les  pertes  sensibles 
du  peloton  DOCQUiER  impressionnèrent  tellement  les  jeunes  soldats  qui  en 
faisaient  partie,  que  ceux-ci  s'enfuirent,  dégarnissant  la  gauche  de  l'attaque  et 
basculant  la   victoire. 
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N'étant  plus  soutenu,  le  peloton  Vrithoff  se  retira  sur  sa  première  position, 
pendant  que  la  réserve  rétablissait  le  combat  à  l'aile  gauche.  De  7  heures  du 
matin  à  3  heures  de  l'après-midi,  la  vaillante  petite  troupe  se  maintint  sous  le 
feu  violent  des  défenseurs  de  la  zériba.  Mais  les  assauts  réitérés  tentés  par 
Renier  restèrent  sans  résultats.  L'un  d'eux  amena  une  catastrophe.  Emporté  par 
son  ardent  courage,  Vrithoff  courut  au  devant  de  la  mort.  Une  balle  l'atteignit 
à  la  tête  et  le  foudroya  à  deux  pas  des  portes  du  «  boma  ».  Cette  perte  fut  le 
signal   de   la  retraite. 

Après  un  dernier  assaut,  nécessité  par  l'obligation  de  relever  les  morts  et  de 
cacher  le  mouvement  de  retraite,  celle-ci  s'effectua  lentement,  avec  prudence, 
calme  et  sang-froid,  en  échelons.  Les  50  hommes  valides  qui  restaient  durent 
tenir  en  respect  les  600  adversaires  forts  de  leur  succès  mais  craignant  une 
ruse. 

Un  kilomètre  à  peine  séparait  le  champ  de  bataille  de  l'estuaire  de  la  Loukouga. 
La  petite  troupe  mit  plus  d'une  heure  pour  franchir  cette  distance.  Les  fuyards 
du  peloton  DOCQUIER,  rassemblés  sur  la  rive  sud  de  la  rivière,  protégèrent  le 
passage  de  la  colonne  en  retraite  et  la  poursuite  cessa.  Cette  journée  néfaste 
privait  l'expédition  de  l'un  de  ses  membres  les  plus  dévoués  à  l'œuvre  antiesclava- 
giste et  de  l'un  des  plus  héroïques  soldats  de  la  glorieuse  campagne  contre  les 
Arabes.  Les  restes  du  jeune  et  valeureux  Vrithoff  reposent  sur  le  rocher 
d'Albertville.  Sa  tombe  domine  le  Tanganika  comme  un  phare  montrant  le  che- 
min du  devoir  à  ceux  qui  viendront,  bientôt,  s'inspirer  de  sa  bravoure  et  de  ses 
vertus   pour  continuer  la   lutte   jusqu'à  la   victoire  finale. 

L'échec  de  la  Loukouga  ressemblait  plutôt  à  un  succès,  car  les  patrouilles 
signalèrent,  le  lendemain,  la  fuite  des  vainqueurs  et  la  délivrance  d'un  millier 
d'esclaves.  Les  transfuges  justifièrent  cette  panique  des  Arabes  par  la  perte  de 
leur  chef  Kalonda  et  de  150  fusiliers,  tués  au  combat  du  5.  La  crainte  d'un 
retour  offensif  des  forces  antiesclavagistes  avait  également  déterminé  les  bandits 
à   abandonner  leur  zériba. 

Cette  fuite  n'était  d'ailleurs  qu'un  répit  et  JACQUES  s'attendait  chaque  jour  à 
une  reprise  des  hostilités.  Des  secours  furent  instamment  réclamés  à  Bruxelles, 
car  la  situation  allait  devenir  critique  et  peut-être  se  terminer  par  un  désastre. 
Roumaliza  pouvait,  en  rassemblant  ses  forces  éparses,  mettre  sur  pied  10,000 
hommes  en  quelques  semaines  et  balayer  tous  les  faibles    postes  du   Tanganika. 

Heureusement,  sur  un  plus  vaste  théâtre  d'opérations,  la  guerre  contre  les 
Arabes  allait  devenir  une  action  générale  et  la  lutte  entre  les  deux  civilisations 
opposées,    depuis   longtemps   prévue,  allait  s'ouvrir  au    grand   jour. 

Cette  lutte  gigantesque,  que  seul  parmi  les  nations,  l'Etat  du  Congo  eut 
l'héroïque   audace   d'entreprendre,   détourna    une   partie   des    forces   du   vali  d'Udji- 
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dji  vers  Kabambaré  et  modifia  la  marche  des  événements  au  sud  de  la  Loukoupa. 
F^ounializa  ne  vint  pas  attaquer  Albertville,  mais  il  employa  une  tactique  plus  en 
rapport  avec  le  caractère  fourbe  des  Arabes.  Ses  bandes  ravagèrent  les  contrées 
voisines  des  stations  du  Tanganika,  semant  partout  la  terreur  parmi  les  indigènes. 
Ceux-ci.  venant  se  réfugier  sous  la  protection  immédiate  des  postes,  déjà  livrés 
h  la  famine,  contribuèrent  à  augmenter  le  terrible  fléau.  La  variole  sévissait  avec 
rage  dans  ces  foules  affamées,  qui  préféraient  pourtant  mourir  avec  la  liberté 
près  de  leurs  protecteurs  européens,  que  de  vivre  dans  l'esclavage  à  la  suite  de 
leurs   bourreaux  Wangv^anas  (0. 

Le  cœur  du  héros  d'Albertville  saignait  de  ne  pouvoir  soulager  tant  d'infortune 
et  tant  de  misère. 

La  famine,  la  variole  et  la  mort  régnèrent  en  maîtresses,  pendant  six  longs  mois, 
dans  la  plaine  de  Routoukou.  Les  Arabes,  enhardis  par  l'attitude  défensive  prise 
par  Jacques,  vinrent  construire,  dans  la  montagne,  à  deux  Km.  d'Albertville,  un 
boma  très  solide  qui  bientôt  renferma  un  millier  de  fusils  sous  les  ordres  de 
Toka-Toka. 

Cette  menace  insolente  à  l'adresse  de  la  station  antiesclavagiste,  après  les 
protestations  d'amitié  de  Roumaliza,  était  une  bravade.  Les  indigènes,  réfugiés  sous 
les  murs  solides  du  fort,  n'étaient  plus  en  sûreté  lorsqu'ils  travaillaient  aux  cultures 
dans  la  plaine.  A  tout  prix,  il  fallait  se  débarrasser  de  ces  ennemis  dont  l'audace 
provocante   devenait  un    péril  journalier. 

Les  soixante  soldats  valides  d'Albertville  n'étant  pas  en  état  de  prendre  l'offen- 
sive, Jacques  fit  appel  à  Joubert  qui  mobilisa  les  enfants  des  missions  et  les 
indigènes  armés  de  Saint  Louis  de  M'Roumbi.  Des  armes  rayées  furent  distribuées 
aux  volontaires  Wanyamouézis  et  Manyémas  enrôlés  par  Renier.  Des  vivres,  venant 
de  la  côte  est  du  lac  et  de  la  mission  de  Mpala,  furent  emmagasinés  dans  les 
tourelles  en  adobes  d'Albertville. 

Le  24  août,  les  flottilles  réunies  des  stations  et  des  missions  amenèrent  les 
contingents  du  Maroungou  conduits  par  JOUBERT  et,  surprise  agréable  et  récon- 
fortante, une  partie  de  l'expédition  Delcommune.  Celui-ci,  sachant  Jacques  en 
danger,  arrivait  à  son  secours  avec  deux  autres  Belges,  le  sergent  Cassart  et 
l'ingénieur  DlDERRlCH.  11  offrait  aussi  le  concours  des  vingt  soldats  haoussas  de  son 
escorte. 

Cette  action  généreuse  et  toute  spontanée  de  Delcommune  mérite  une  mention 
spéciale.  Envoyé  par  la  «  Société  du  hatanga  »  en  mission  dans  le  Sud  et  sur 
le  Loualaba,  il  rentrait,  par  la  Loukouga  et  le  Lomami,  à  Lousambo  lorsqu'il  apprit 
la   situation   de  JACQUES.  Sans  hésitation,  il  engagea  sa  responsabilité  et  enfreignit 

(i)    Nègres  arabises. 
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les  ordres  donnés  d'éviter  tout  conflit  armé,  pour  voler  au  secours  d'un  compa- 
triote. Cet  acte  de  chevaleresque  fraternité  honore  plus  un  homme  que  ne  le  pourrait 
faire  le  plus  pompeux  des  commentaires.  La  conduite  de  Cassart  et  de  DiDERRiCH 
qui  avaient  sollicité  la  faveur  d'accompagner  leur  chef,  est  au-dessus  de  tout  éloge. 

Le  27  août,  la  concentration  des  forces  étant  terminée,  JACQUES  établit  son 
plan  d'attaque.  Toutes  les  forces  antiesclavagistes  réunies  s'élevaient  au  total  à 
450  hommes.  Delcommune  garda  le  fort  avec  quelques  bons  tireurs  ;  JOUBERT 
et  DlDERRlCH,  avec  150  soldats,  exécutèrent,  en  sortant  d'Albertville,  une  lente 
démonstrative  ;  JACQUES,  contournant  à  l'abri  des  vues  la  plaine  mamelonnée, 
attaqua  à  revers  la  position  ennemie,  à  l'aide  des  pelotons  RENIER,  Cassart  et 
DOCQUIER. 

Ces  pelotons  se  lancèrent  sur  les  fortes  palissades  en  troncs  d'arbres,  avec 
une  furie  et  une  soudaineté  telles,  que  les  Arabes  ne  s'aperçurent  de  cette  offensive 
que  lorsque  les  premiers  hommes  eurent  escaladé  les  palis.  Le  feu  ennemi  se 
retourna  contre  ces  nouveaux  assaillants  avec  la  rage  du  désespoir,  et  les  vaillants 
nègres  juchés  au  sommet  du  boma,  fusillés  à  bout  portant,  tombèrent  au  pied 
des  fortifications.  Une  nouvelle  ruée,  résolument  exécutée  sous  une  pluie  de 
balles,  ne  parvint  pas  à  ébranler  la  solide  barrière  doublée  de  profonds  retran- 
chements. Le  bénéfice  de  la  surprise  étant  perdu,  le  siège  en  règle  de  la  place 
commença. 

Pendant  douze  heures^  on  se  fusilla  sans  interruption  ;  mais  à  la  tombée  du 
jour,  alors  que  l'ennemi  épuisé  s'apprêtait  à  déguerpir,  un  gradé  noir,  mortelle- 
ment blessé,  jeta  la  panique  dans  les  rangs  de  ces  soldats  improvisés  manquant 
de  ténacité  et  de  cohésion.  Les  Européens  restèrent  seuls,  avec  un  petit  noyau  de 
braves,  en  face  des  issues  de  la  place.  Comme  les  balles  des  fuyards  étaient 
devenues  plus  dangereuses  pour  les  amis  que  pour  les  Arabes,  l'héroïque  petite 
troupe  se  retira  en  bon  ordre  sur  Albertville.  La  nuit  tropicale  couvrit  bientôt  le 
champ  de  bataille  et  la  retraite  des  défenseurs.  Cette  mémorable  journée  n'eut 
pas  de  lendemain;  chacun  pansa  ses  blessures.  Jacques  qui  avait  dépensé 
12,000  cartouches  ne   put  reprendre  le  combat  ;   l'offensive   devenait   impossible. 

Après  cet  échec,  un  calme  relatif  s'établit;  mais  la  famine  continuant  ses 
ravages  ajouta  la   souffrance   physique  à  la  dépression  morale. 

Pour  protéger,  malgré  tout,  les  indigènes  et  permettre  d'effectuer  des  planta- 
tions, le  capitaine  JACQUES  envoya  Renier  construire,  plus  au  sud  d'Albertville, 
un  boma  secondaire  assurant  la  possession  de  la  plaine  de  Wondo.  Cette 
excellente  initiative  porta  bientôt  ses  fruits,  car  les  bandes  dévastatrices  de  Toka- 
Toka,  s'étant  aventurées  en  ces  parages,  furent  reçues  à  coups  de  fusil  et  mises 
en  déroute.  La  famine  décimait  aussi  les  pillards  musulmans  ;  elle  devint  bientôt 
l'auxiliaire  le   plus  précieux  du   capitaine  JACQUES,    en  écartant  une   partie   de   ses 
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ennemis.    Les  derniers  jours  de  l'année    1892   allaient    enfin   accorder  la  revanche 
du   27   août  aux  courageux  et   stoïques   défenseurs   d'Albertville. 

L'expédition  de  renfort.  —  Le  comité  antiesclavagiste  de  Bruxelles  n'avait  pas 
attendu  la  demande  de  renforts  du  capitaine  JACQUES  pour  envoyer  au  Tanganika 
une  nouvelle  caravane.  Celle-ci,  placée  sous  les  ordres  du  lieutenant  d'artillerie 
Long,  qui  avait  quitté  Amsterdam  le  2  avril  1892  avec  le  lieutenant  DuviviER, 
le  vainqueur  d'Ibembo,  et  le  sergent  De  Mol,  s'acheminait  vers  le  lac  en  sui- 
vant la   route  parcourue  par  le  capitaine   JACQUES. 

Si  le  lieutenant  Long  n'eut  pas,  dans  la  traversée  de  l'Ugogo,  à  engager  de 
luttes  avec  les  bandits  d'Hindi  et  de  Makengé,  en  revanche,  il  dut  subir  des 
retards  assez  considérables,  à  cause  des  querelles  intestines  qui  régnaient  parmi 
les  indigènes  des  environs  de  Tabora.  Les  porteurs  n'arrivant  que  lentement,  LONG 
se  décida,  à  la  suite  des  demandes  pressantes  de  renforts,  à  expédier  une  partie 
de  sa  caravane  à  Karéma.  C'est  ainsi  que  DuviviER,  traversant  le  premier  le  lac, 
fut  dirigé,  vers  la  fin  de  1892,  sur  Albertville  où  seul  DOCQUIER  soutenait  les 
courages. 

Dès  son  arrivée,  DuviviER  avait  envoyé  une  reconnaissance,  sous  les  ordres 
de  DOCQUlER,  vers  le  boma  de  Toka-Toka.  Cette  reconnaissance  ayant  démontré 
que  les  Arabes  avaient  abandonné,  en  partie,  leurs  positions,  DuviviER  et 
DOCQUIER,  à  la  tête  d'une  forte  colonne,  résolurent  de  tenter  un  assaut.  Celui-ci 
eut  lieu,  le  1*^^'  janvier  1893  et  la  vigoureuse  offensive  de  DoCQUlER  emporta 
le   boma. 

Lorsque  JACQUES  entra  à  Albertville  avec  le  restant  de  la  caravane  LONG,  il 
put  voir  flotter  sur  la  position  occupée  par  Toka-Toka,  en  lieu  et  place  du  fanion 
rouge  et  blanc  des  Arabes,  le  drapeau  bleu,  symbole  de  victoire  et  de  liberté. 
L'échec  du  27  août  était  réparé. 

Ce  succès  permit  au  chef  de  l'expédition  antiesclavagiste  de  repousser  énergi- 
quement  l'ultimatum  (0  envoyé  par  Roumaliza.  LONG  lui  amenant  des  armes,  des 
munitions  et  des  renforts  en  personnel,  le  capitaine  JACQUES,  sans  perte  de  temps, 
s'embarqua  pour  le  sud  du  lac,  où  DuviviER  et  le  sergent  De  Mol  devaient  élever 
la  station  de  Moliro.  Ce  poste  avait  pour  but  d'occuper  la  frontière  Sud  de  l'Etat 
et  d'empêcher  les  bandes  de  l'Arabe  Utouroutou  (sulfate  de  cuivre),  de  continuer 
leurs  déprédations  et  leurs  massacres  dans  les  régions  du  Maroungou  et  du  nord 
du  lac   Moëro. 

Le  nouveau  centre  antiesclavagiste  étendait  ainsi   l'action  bienfaisante  et  huma- 

(i)   Cet   ultimatum    consiste  en   l'envoi   d'un   épi   de   maïs   et   d'une   balle   de    fusil   en   fer. 
Le   renvoi   de    la    balle    signifie    qu'on    accepte   la  paix  ;    le    retour  de  l'épi   de    maïs  équivaut  à 
une   déclaration   de   guerre.   Cette   fois  Jacques  garda  le  maïs   et  la  balle. 
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taire  de  l'expédition  sur  le  Sud  du  Tanganika.  Depuis  la  Loukouga,  toute  la  rive 
Sud-Ouest  du  grand  lac  était  défendue  par  une  barrière  de  stations  protectrices  : 
Albertville,  Mpala,   Saint  Louis   de  M'Roumbi,   Beaudouinville  et  Moliro. 

Pendant  que  JACQUES  installait  DuviViER  au  sud  du  lac,  Renier,  franchissant  la 
chaîne  de  montagnes  qui  encercle  la  plaine  d'Albertville  (Monts  Mougila,  contrefort 
des  Mitoumba),  pénétra  dans  l'Ouroua  et  fonda,  sur  la  Niemba  au  village  de  Kassenga, 
le  fort  Clémentine.  Cette  nouvelle  station,  destinée  à  protéger  l'Ouroua  contre  les 
bandes  arabes  de  Mouhina,  devait  relier  au  sud  de  la  Loukouga  le  Tanganika 
au  Loualaba.  Le  lieutenant  Renier  avait  en  outre  pour  mission  de  ravitailler  en 
vivres  et  en  petit  bétail  la  station  d'Albertville.  En  trois  jours,  le  boma  de  Kassenga 
fut  achevé  et  quelque  temps  après.  Renier  surprenait,  au  sud  de  la  Loukouga, 
une  bande  esclavagiste  à  laquelle   il  infligea  un  sanglant  échec. 

L'expédition  de  secours.  —  A  la  suite  du  combat  du  27  août  1892,  JACQUES 
avait  pu  se  convaincre  que  pour  enlever  les  solides  zéribas  arabes,  sans  trop  grandes 
pertes,  il  fallait  de  l'artillerie.  Aussi  s'empressa-t-il  de  demander  au  Comité  de  Bruxelles 
l'envoi  d'un  canon,  en  faisant  ressortir  les  avantages  considérables,  matériels  et  moraux, 
qui   résulteraient  de  la  présence  à  Albertville  d'un  tel  élément  de  supériorité. 

Au  reçu  du  courrier  du  capitaine,  le  comité,  grâce  à  l'activité  sans  bornes  et 
au  dévouement  admirable  de  ses  membres,  récolta  en  peu  de  temps  la  somme 
nécessaire  à  l'achat  de  deux  canons  et  à  l'équipement  d'une  troisième  expédition. 
La  souscription  publique  ouverte  dans  le  but  de  «  secourir  les  Belges  au  Tanganika  » 
se  couvrit  d'un  nombre  considérable   de  signatures. 

L'héroïsme  des  agents  du  comité  antiesclavagiste,  luttant  désespérément  pour 
la  cause  sacrée  de  l'humanité,  trouvait  un  écho  dans  tous  les  cœurs  belges  ;  de  la 
chaumière  modeste  au  palais  somptueux,  un  souffle  généreux  passait  ;  un  grand 
mouvement  national  de  sympathie,  agissant  sous  l'empire  d'une  pensée  de  solida- 
rité vraiment  réconfortante,  s'était  déclaré  dans  la  population  tout  entière  des  villes  et 
des  campagnes.  On  peut  dire,  avec  juste  raison,  que  l'expédition  de  secours  fut 
la  manifestation  tangible  de  la  reconnaissance  et  de  l'encouragement  que  la  patrie 
entière  témoignait  à  ses  braves  enfants  du  Tanganika,  qui  soutenaient  son  honneur 
et  sa  réputation   sur  la  terre  africaine. 

A  la  tête  de  l'expédition  chargée  de  porter  au  grand  lac  l'hommage  de  la  nation, 
il  fallait  un  héros.  Le  comité  désigna  le  capitaine  Descamps,  le  vainqueur  de 
Lousambo.  Nul  plus  que  lui  n'était  digne  de  reprendre  la  lourde  responsabilité  et 
le  fardeau  de  gloire  que  devait  remettre,  à  son  successeur,  le  vaillant  capitaine 
Jacques. 

Le  comité  directeur  avait  choisi,  cette  fois,  la  route  du  Chiré-Zambèze  comme 
plus  commode  pour  transporter  les  deux  canons  au  Tanganika.  Le  capitaine  Descamps 

—  247  — 


et  ses  adjoints,  MM.  MlOT  et  Chargois  quittèrent  la  Belgique,  le  11  avril  1893, 
emportant  un  ravitaillement  considérable  en  munitions  et  en  vivres.  L'expédition 
arriva  à  Natal  le  12  mai;  puis,  par  Delagoa-Bay  et  Inliambane,  elle  se  rendit  à 
Cliindé,  à   l'embouchure  du  Zambèze,  où   elle   débarqua  le  26. 

Elle  remonta  ensuite  ce  fleuve,  puis  le  Chiré  jusqu'aux  chutes  de  Matossé. 
Deux  jours  de  marche  dans  les  marais  la  ramena  au  Chiré  qu'elle  suivit  jusqu'au 
lac  Nyassa.  La  traversée  longitudinale  du  grand  lac,  de  Fort-Johnston  à  Karounga, 
s'exécuta  du  28  juillet  au  3  août.  A  partir  de  Karounga  et  jusqu'au  fort  Abercorn, 
au  sud  du  Tanganika,   elle   prit  la  voie  de  terre. 

Le  manque  de  porteurs  obligea  le  capitaine  Descamps  h  scinder  sa  caravane. 
M.  MlOT  partit  le  premier  avec  un  canon  monté.  Les  difficultés  commencèrent, 
sérieuses  mais  non  insurmontables,  grâce  à  l'énergique  impulsion  donnée  par 
Descamps  et  Miot  à  la   marche  des  indigènes   indolents  du  Nyassa. 

Après  cette  étape  fastidieusement  monotone  dans  sa  lente  exécution,  le  20 
septembre  1893,  le  capitaine  DESCAMPS  rejoignit  JACQUES  qui  l'attendait  au  sud 
du  Tanganika.  Combien  la  marche  fut  pénible,  sur  ces  plateaux  élevés  situés 
entre  les  grands  lacs,  avec  deux  lourdes  pièces  de  57  m/m  !  Néanmoins  Descamps 
ne  perdit  aucune  charge  et  amena  intact,  au  Tanganika,  le  ravitaillement  que  lui 
avait  confié  le  comité  de  Bruxelles. 

Jacques  exultait  à  la  vue  des  deux  canons  tant  désirés.  Il  les  avait  enfin, 
«  ses  deux  flûtes,  destinées  à  faire  danser  une  dernière  fois  ses  amis,  les 
Arabes  »,  comme  il  disait,  dans  une  lettre  adressée  au  Comité.  Son  admiration 
pour  ces  deux  engins  redoutables  n'avait  d'égale  que  celle  qu'il  manifesta  à  l'égard 
du   chef  vaillant  qui  les  lui   amenait  intacts,    cinq   mois  après   le   départ  d'Europe. 

Roumaliza,  pendant  ce  temps,  s'était  décidé  à  se  lancer  lui-même  dans  la 
mêlée  et  à  risquer  son  dernier  atout.  Un  nouvel  adversaire  s'avançait  menaçant  et 
victorieux  vers   Kassongo,  c'était   Dhanis. 

Abandonnant  un  instant  la  lutte  contre  les  postes  du  sud,  qu'il  croya't  hors 
cause  pour  un  certain  temps  puisque  leur  offensive  était  arrêtée,  il  se  retourna 
vers  l'est,  où  le  Manyéma,  envahi  par  les  troupes  de  l'Etat,  se  déclarait  ouverte- 
ment contre  lui.  L'étoile  du  grand  pontife  d'Udjidji  pâlissait  étrangement  ;  pour 
ramener  la  victoire  sous  les  drapeaux  du  Prophète,  Roumaliza  rassembla  ses 
fidèles  et  à  la  tête  d'une  armée  de  10,000  hommes,  marcha  sur  Kakambaré.  11 
couvrit  ce  point  de  zéribas  fortifiées  tout  en  se  protégeant  vers  la  Loukouga  par 
des  bomas   secondaires. 

Kabambaré,  retranchement  suprême  et  suprême  espérance  du  bandit,  de  l'op- 
presseur odieux  et  maudit  d'une  race  décimée  par  la  traite  ;  Kabambaré,  dernier 
boulevard  de  l'esclavagisme,  allait  bientôt  devenir  le  théâtre  d'une  lutte  désespérée 
et  héroïque,  dans  laquelle  s'effondrerait,  à  tout  jamais,  la  tyrannie  noyée  dans 
le  sang  des  tyrans. 
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Afin  de  garder  son  flanc  gauche  et  ses  derrières,  Roumaliza  avait  fortifié  le 
village  de  Mouhina,  son  plus  fidèle  lieutenant,  bandit  aussi  brave  qu'audacieux. 
Une  des  bandes  de  ce  chef  avait  été  détruite  par  Renier,  installé  depuis  peu,  à 
trois  journées  au  sud,  chez  Kassenga.  A  la  suite  de  cette  défaite,  Mouhina  ne 
s'était  plus  hasardé  dans  l'Ouroua  ;  mais,  sentant  aussi  approcher  le  moment  de 
régler  les  derniers  comptes  avec  les  agents  de  la  société  antiesclavagiste,  il  se 
fortifiait  dans  son  repaire. 

Le  capitaine  JACQUES,  une  fois  en  possession  de  ses  deux  canons,  ne  les 
contempla  pas  outre  mesure  ;  il  expédia  ces  pièces  à  Albertville,  heureux  de 
pouvoir  enfin  prendre  une  revanche  éclatante  des  avanies  et  des  mortifications 
subies,  dans  les  derniers  temps,  faute  de  forces  suffisantes.  Le  4  novembre,  les 
canons  Nordenfeld  entraient  à  Albertville  où  une  ovation  enthousiaste  leur  fut 
réservée.  C'était  avec  un  respect  mêlé  de  crainte  que  les  indigènes  observaient  ces 
deux  «  fétiches  »  rédempteurs  qui,  bientôt,  allaient  faire  entendre  leur  voix  vengeresse. 
Une  expédition  fut  décidée;  elle  avait  pour  objectif  le  boma  de  Mouhina  et 
quitta  Albertville,  le  18  décembre  1893,  pour  rejoindre  le  fort  Clémentine  que 
commandait  le  lieutenant  Renier.  Le  capitaine  Jacques  lui-même  prit  la  direc- 
tion de  la  colonne  expéditionnaire.  Le  capitaine  Descamps,  LONG  et  DOCQUIER 
l'accompagnaient. 

Le  6  janvier  1894,  à  8  heures  du  matin,  Jacques  qui  avait  rallié  Renier  et 
sa  petite  troupe,  se  présente  devant  la  position  ennemie  sur  le  plateau  de 
Mouhina.  Le  canon  prit  d'abord  la  parole  et  ses  shrapnells  arrosèrent  de  leurs 
éclats  meurtriers  le  repaire  des  Arabes.  Ceux-ci  résistèrent  jusqu'au  soir,  blottis 
dans  leurs  profondes  tranchées,  établies  derrière  des  murailles  de  pisé.  Il  fallait 
en  finir  :  JACQUES  donna  le  signal  de  l'assaut.  Les  pelotons  Renier  et  Long 
chargèrent  les  faces  de  la  zériba  et  pénétrèrent  à  la  baïonnette  dans  l'enceinte 
palissadée.  Un  feu  intense  chassa  définitivement  les  défenseurs  qui,  pour  fuir  plus 
rapidement,  avaient   démoli  une  partie  de  leur  boma. 

Le  lieutenant  LONG  et  le  sergent  Chargois  occupèrent  la  position  enlevée  et 
opérèrent,  quelque  temps  après,  leur  jonction  avec  l'avant-garde  de  Dhams. 
Jacques,  Renier  et  Docquier,  après  cette  victoire  sacrifiée  sur  l'autel  du 
souvenir  en  l'honneur  de  leur  ami  Vrithoff,  tué  le  5  avril  1892,  rentrèrent 
à  Albertville,  puis  en  Europe.  La  campagne  antiesclavagiste  était  virtuellement 
terminée  et  la  mission  de  Descamps  et  de  Long  fut  d'organiser  la  conquête. 
Les  capitaines  JACQUES  et  Descamps  ainsi  que  les  héroïques  officiers  et 
sous-officiers  qui  défendirent  au  Congo  belge  la  cause  sublime  de  l'antiesclavagisme 
ont  droit  à  la  reconnaissance  de  la  patrie  et  de  l'humanité.  Ils  ont  associé  leurs 
noms  à  l'une  des  plus  grandes  œuvres  du  siècle,  et  ils  ont  déployé  dans  l'exécu- 
tion  de  leur    tâche,  les  vertus   qui  caractérisent  les  races  fortes  :  la  ténacité  dans 
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la  poursuite  de  robj'ectif,  la  persévérance  dans  l'action,  le  courage  moral  dans 
l'adversité   et  le  sacrifice  complet   dans   le  devoir. 

Mais  avant  de  clore  l'histoire  des  expéditions  antiesclavagistes,  il  faut  rendre 
hommage  à  l'héroïsme  du  vieux  capitaine  JOUBERT,  ce  grand  soldat  modeste 
et  simple,  (jui  a  voué  son  existence  entière  au  service  de  la  rédemption  africaine. 
Sa  tâche  à  lui  n'était  pas  terminée  après  l'ère  des  luttes  et  des  batailles  ;  car  il 
continue,  sur  le  sol  congolais,  l'œuvre  de  rénovation  morale  et  intellectuelle  de 
la  race  noire;  il  ne  considérera  sa  mission  comme  achevée,  que  lorsque  sonnera 
pour  lui  l'heure  dernière,  précédant  son  entrée  dans  les  félicités  éternelles,  récom- 
pense de  son   immense   dévouement   et   de  son   sublime   sacrifice. 

Mais  que  dire  de  ces  apôtres  de  la  foi  qui  furent  les  pères  nourriciers  des 
soldats  d'avant-garde?  Quel  éloge  convient-il  d'adresser  à  leur  courage,  à  leur 
stoïcisme,  puisqu'ils  considéraient  presque  comme  de  l'ingratitude  les  sympathiques 
remercîments  que  leur  adressait  le  capitaine  Jacques?  —  «  Pourquoi  nous  remer- 
«  ciez-vous,  capitaine,  »  disaient  les  pères  ROELENS  et  GuiLLEMÉ?  «  N'avons-nous 
«  pas  le  droit  et  le  devoir  de  vous  aider,  vous  qui  nous  protégez?  Ne  servons- 
«  nous  pas  tous  une  cause  noble  et  sacrée,  vous  par  l'épée,  nous  par  la  prière 
«  et  l'action  morale?  »  —  C'est  vrai,  taisons-nous  aussi.  Admirons  avec  respect 
ces  héros  humbles  et  modestes,  pour  qui  le  sacrifice   absolu  est  la  loi  du  devoir! 

Le  Congres  antiesclavagiste  de  Bruxelles.  —  La  pensée  généreuse  d'abolir  l'es- 
clavage a  toujours  existé,  car  elle  est  née  en  même  temps  que  l'esclavage  lui-même  ; 
mais  l'idée  de  réprimer  la  traite  fut  réalisée,  la  première  fois,  par  le  bill  du  parlement 
anglais  de  1807.  Depuis  lors,  avec  des  alternatives  diverses  de  bonne  et  de  mauvaise 
fortune,  cette  idée  à  fini  par  s'ancrer  dans  les  esprits  et  à  émouvoir  la  conscience 
des  puissances  intéressées. 

Chaque  état,  obéissant  surtout  à  des  principes  économiques,  quelquefois  à  des 
raisons  d'amour-propre,  envisageait  à  sa  façon  la  manière  de  réprimer  l'odieux 
trafic  de  chair  humaine.  Aucun  code  de  loi  ne  déterminait,  d'une  manière  explicite, 
des  directives  logiques,  communes  et  générales,  applicables  à  toutes  les  nations, 
pour  enrayer  la  traite  des  nègres. 

Un  des  principaux  promoteurs  de  l'œuvre  antiesclavagiste  fut  le  roi  LÉOPOLD  II, 
qui  provoqua  la  conférence  de  Berlin  en  1876.  Bien  que  le  chapitre  II  de  l'acte 
émanant  de  ce  congrès  prévit  l'abolition  de  la  traite  au  Congo,  cette  question  ne 
fut  pas  traitée  dans  toute  son  ampleur,  afin  de  ne  pas  retarder  les  effets  de  l'œuvre 
élaborée  à  la  conférence.  Toutes  les  nations,  à  cette  époque,  ne  semblaient  d'ailleurs 
pas  être  fort  bien  disposées  à  discuter  et  à  résoudre  le  problème.  11  fallait  préparer 
l'opinion   publique   et   l'intéresser   au   sort  de  l'Afrique   encore   si   peu   connue. 

Le  mouvement  en  faveur  de  l'abolition  de  la  traite  se  dessina,  cette  fois  encore, 
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grâce  à  l'initiative  prise  en  Angleterre  par  la  Société  Antiesclavagiste.  La  création 
de  cette  société  est  l'œuvre  des  grands  explorateurs  anglais,  tels  LlVlNGSTONE  et 
Cameron  qui,  par  leurs  pressants  appels  à  la  conscience  humaine,  ont  ému  les 
âmes  et  ont  intéressé  les  philanthropes  au  sort  des  populations  africaines.  Après 
la  réunion  de  Berlin,  les  nations  qui  s'étaient  engagées  à  supprimer  le  trafic  de 
chair  humaine  dans  leurs  possessions,  obéissant  plutôt  à  un  sentiment  politique, 
suivirent  le  mouvement  anglais. 

Les  intérêts  matériels  et  moraux  se  rencontrant  pour  suivre  cette  fois  la  même 
voie,  il  en  résulta  un  puissant  courant  d'opinion  en  faveur  de  la  répression  de 
la  traite.  L'Allemagne,  la  France,  le  Portugal  et  l'Etat  du  Congo  assumèrent, 
devant  le  monde  civilisé,  la  mission  de  détruire  l'esclavage  dans  leurs  territoires. 
Le  triple  décret  de  novembre  1888,  paru  dans  le  bulletin  officiel  de  l'Etat  du  Congo, 
prescrit  des  mesures  pratiques  à  mettre  en  œuvre  pour  abolir  la  traite  et  l'esclavage  : 
1°  Interdiction  du  trafic  des  armes  à  feu,  de  la  poudre,  des  munitions  et  des 
matières  explosives  ; 

2°  Protection  des  indigènes  dans  les  contrats  de  service  et  de  louage  ; 
3°  Formation  d'un  corps  de  volontaires  pour  la  protection  de  la  liberté  individuelle. 
Au  nom  de  la  morale  et  de  la  charité  chrétiennes,  la  papauté  intervint  aussi 
dans  le  mouvement  antiesclavagiste  :  LÉON  XIII,  par  son  encyclique  du  5  mai  1888, 
signale  le  honteux  trafic  et  réclame  son  abolition.  Le  cardinal  Lavigerie,  primat 
d'Afrique,  évêque  de  Carthage,  entreprit  la  croisade  et  sa  parole  ardente  souleva 
le  monde  catholique  qui,  joignant  ses  efforts  à  ceux  des  sectes  protestantes,  créa, 
en   tous  pays,  des  sociétés  antiesclavagistes. 

Placé  sur  ce  large  terrain,  le  mouvement  intéressait  tous  les  peuples  et  tous 
les  gouvernements.  La  Belgique,  sur  la  proposition  de  l'Angleterre,  donna  asile, 
à  Bruxelles,  à  une  nouvelle  Conférence.  Sur  l'initiative  du  roi  LÉOPOLD,  les 
plénipotentiaires  des  nations  sollicitées  se  réunirent,  le  18  novembre  1889.  Dix-huit 
Etats  étaient  représentés  à  la  Conférence  :  l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Angleterre, 
la  Belgique,  le  Danemark,  l'Espagne,  l'Etat  du  Congo,  les  Etats-Unis,  la  France, 
la  Hollande,  l'Italie,  la  Norvège,  la  Perse,  le  Portugal,  la  Russie,  la  Suède,  la 
Turquie  et  le  sultanat  de  Zanzibar. 

Les  représentants  de  la  Belgique  étaient  MM.  le  baron  Lambermont,  Emile 
Banning  et  Léon  Arendt  ;  ceux  de  l'Etat  du  Congo,  MM.  Pirmez,  Van  Eetvelde, 
Van  Maldeghem,  Descamps-David,  Coquilhat  et  le  lieutenant  Liebrechts. 
Le  baron  Lambermont  fut  élu  président  de  la  Conférence  et  présenta,  avec  Emile 
Banning,  le  projet  du  gouvernement  belge.  Ce  projet,  qui  servit  de  base  à  l'éla- 
boration de  l'acte  final,  est  un  véritable  code  de  lois  internationales,  code  idéal 
de  civilisation. 

Les  travaux  de   cette  assemblée  durèrent  6  mois  et  la   signature  des  articles  du 
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traité  eut  lieu,  le  2  juillet  1890.  La  Hollande  hésita  longtemps  avant  de  ratifier 
l'acte  de  Bruxelles,  à  cause  du  chapitre  concernant  le  trafic  des  spiritueux.  L'Autriche, 
la  Turcjuie,  la  Russie,  les  Etats-Unis,  la  France  et  le  Portugal  adhérèrent  à  l'acte 
de   la  Conférence   de  Bruxelles   le  2  février   et  le    18  mars    1892. 

On  voit  combien  l'œuvre  de  la  «  Société  Antiesclavagiste  de  Belgique  »  avait 
été  diligemment  conduite,  puisque  deux  ans  avant  la  publication  officielle  du  traité, 
le  comité  avait  déjà  envoyé  en  Afrique  deux  expéditions  (HlNCK  et  Jacques). 
L'initiative  privée  avait  devancé  l'action  des  gouvernements  et,  parmi  ceux-ci,  ce 
fut  l'Etat  du  Congo  qui,  le  premier,  engagea  la  lutte  systématique  contre  l'escla- 
vagisme. Elle  fut  conduite,  comme  nous  allons  le  voir,  avec  un  esprit  pratique, 
une  décision,  une  énergie  et  une  audace  telles  que  les  résultats  obtenus  étonnèrent 
le  monde. 

ACTE  DE  LA  CONFÉRENCE  DE  BRUXELLES. 

L'acte  de  la  Conférence  de  Bruxelles  comprend  cent  articles  réunis  en  sept 
chapitres. 

I.  Mesures  à  prendre  aux  lieux  d'origine  de  la  traite  ; 

II.  Surveillance  des  routes  et  des  transports  ; 

III.  Répression   de  la  traite  sur  mer  ; 

IV.  Mesures   à  prendre  concernant  l'esclavage  domestique  ; 

V.  Institutions  assurant  l'exécution   de  l'acte  général  ; 

VI.  Mesures  restrictives  du  trafic   des   spiritueux  ; 

VII.  Dispositions  finales. 

Comme  l'application  de  l'acte  général  de  la  Conférence  exigeait,  de  la  part 
des  gouvernements,  des  sacrifices  assez  considérables,  non  prévus  par  l'acte  de 
Berlin,  l'Etat  du  Congo,  pour  pouvoir  supporter  le  poids  de  ces  nouvelles  charges, 
demanda  et  obtint,  pour  toutes  les  puissances  ayant  des  possessions  dans  le  bassin 
conventionnel  du  Congo,  l'autorisation  de  percevoir  un  droit  maximum  de  10  % 
sur  la  valeur  des  importations.  Cette  déclaration  semble  porter  atteinte  à  la  clause 
de  la  liberté  du  commerce,  insérée  dans  le  Traité  de  Berlin  ;  elle  est  en  réalité 
un  moyen  de  satisfaire  aux  clauses  de  ce  traité  et  aux  articles  de  l'Acte  de  Bruxelles  ; 
car,  en  augmentant  les  ressources  d'un  Etat  en  pleine  organisation,  elle  facilite  la 
mise  à  exécution  des  autres  articles  de  la  loi  internationale,  lesquels  seraient  restés 
lettres  mortes  sans  cette  mesure.  Pour  faire  face  à  des  devoirs  nouveaux,  il  fallait 
nécessairement  trouver  des  moyens  nouveaux,  afin  de  soutenir,  jusqu'au  bout,  une 
œuvre  hautement  moralisatrice  que   le  manque  de  ressources  pouvait  faire  avorter. 
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CHAPITRE  VI. 


La  campagne  contre  les  Arabes. 


Afin  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  l'importance  considérable  qui  s'attache, 
dans  l'histoire,  à  la  guerre  contre  l'élément  arabe  dans  la  partie  Est  du  Congo, 
il  est  utile  d'esquisser  à  grands  traits  la  situation  de  l'esclavagisme  au  début  de 
l'année   1892. 

La  traite,  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  se  pratiquait  différemment  au  Nord  et 
au  Sud  de  l'Equateur.   (Voir   croquis  n°  21). 

Dans  la  partie  située  au  Nord  de  l'Equateur,  les  routes  suivies  par  les  traitants 
avaient  pour  tête  de  ligne,  Souakim  et  Zeïlah.  Partant  de  la  mer  Rouge,  les 
caravanes  aboutissaient  au  Nil,  qui  devenait  ainsi  une  base  secondaire  d'opéra- 
tions ;  Kartoum  et  Dongola  en  étaient  les  deux  principaux  ports  d'attache,  les 
deux  points  de  concentration  des  routes  se  dirigeant   dans  l'intérieur  du   Soudan. 

Les  Arabes  esclavagistes  n'opéraient  pas  eux-mêmes  la  capture  des  esclaves  ; 
ils  se  bornaient  à  les  acheter  aux  chefs  et  aux  grands  sultans  indigènes.  Ceux-ci 
exécutaient  directement  les  razzias  dans  leurs  propres  territoires  pour  alimenter 
les  grands  marchés  intérieurs.  Les  guerres  intestines,  que  se  livraient  entr'eux 
les  rois  du  Soudan,  fournissaient  également  le  bétail  humain  aux  dépôts  fortifiés, 
où  s'approvisionnaient  les  traitants. 

Ce  premier  groupement  que  nous  appellerons  :  groupe  ma/idistc,  étendait  ses 
ravages  sur  le  Kordofan,  le  Wadaï,  le  Baghirmi,  le  Dar-Banda,  le  Dar-Fertit  et 
jusqu'à  l'Uelé.  Les  deux  rives  du  Nil  jusque  Bor  subissaient  également,  depuis 
le  départ  d'EMiN  Pacha,   les  premières  atteintes   du  terrible   fléau. 

Dans  la  partie  située  au  Sud  de  l'Equateur,  le  trafic  des  esclaves  avait  pour 
centre  d'action  les  îles  de  Zanzibar  et  de  Pemba.  A  la  côte  même,  les  petits 
ports,  échappant  facilement  à  la  surveillance  des  croisières,  servaient  de  points 
d'embarquement  des  captifs,    arrivant  par  petits    groupes    des    régions    des    lacs. 
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Mombassa,    Pemba,    Kiloa    et    Lindi    étaient    les    plus    fréquentées    de    ces   baies 
protectrices  des   négriers. 

Les  routes,  partant  des  côtes,  se  dirigeaient  vers  la  région  des  grands  lacs 
et  aboutissaient  au  Congo  et  au  Zambèze.  Le  merveilleux  réseau  fluvial  du 
Loualaba  se  prêtait  admirablement  à  l'extension  rapide  du  fléau,  à  cause  de  la 
grande  facilité  avec  laquelle  s'opéraient  les  communications.  La  forte  densité  de 
la  population  du  bassin  du  Congo  rendait  très  fructueuses  les  opérations  des 
Arabes  ;  aussi,  en  moins  de  50  ans,  ceux-ci  avaient-ils  fait  des  ravages  énormes 
et  complètement  anéanti  les  tribus  riveraines  du  Tanganika  ainsi  que  celles 
occupant  les  deux  rives  du   Loualaba   et   du   Lomami. 

Dans  ce  second  groupe  de  marchands  de  chair  humaine,  que  nous  nommerons, 
pour  le  distinguer  de  celui  du  Nord,  groupe  Arabe,  les  traitants  opéraient  eux- 
mêmes,  méthodiquement,  les  razzias  d'esclaves.  Les  ruines  qu'ils  amoncelaient  sur 
leur  passage  et  les  dévastations  qu'ils  pratiquaient  sur  le  territoire  de  l'Etat  du 
Congo  étaient  effrayantes.  On  ne  constatait,  après  leur  passage,  que  le  désert 
et  le  silence   succédant  à  l'incendie   et  à  la  mort. 

L'Etat-lndépendant,  dès  les  premières  années  de  l'occupation,  s'était  rendu 
compte  du  danger  que  faisait  courir,  au  développement  de  sa  puissance  morale 
et  économique,  cet  élément  de  ruine  et  de  massacre.  11  eut  le  pressentiment  de 
la  lutte  inévitable  qu'il  devrait  soutenir  contre  la  redoutable  domination  arabe  et 
très   habilement,  prépara  le  succès  final. 

Armé  des  Traités  de  Berlin  et  de  Bruxelles,  qui  d'ailleurs  lui  avaient  donné 
le  mandat  de  réaliser,  dans  ses  territoires,  l'abolition  de  la  traite  et  de  l'escla- 
vage, l'Etat-Indépendant  accomplit  sa  tâche  par  prudentes  étapes.  Il  établit  d'abord 
une  forte  organisation  administrative  par  la  création  des  districts,  des  stations  et 
des  postes.  L'organisation  judiciaire  suivit  bientôt  ;  des  décrets,  dirigés  contre 
l'esclavage  et  le  trafic   humain,   virent  le  jour. 

Les  agents  investis  du  pouvoir  furent  chargés  de  faire  comprendre,  aux 
Arabes  esclavagistes,  les  volontés  de  l'Etat  et  la  gravité  de  la  non-exécution  de 
ces  volontés.  La  politique,  au  début,  était  toute  de  conciliation  et  de  temporisa- 
tion. Le  gouvernement  essaya  ensuite  de  limiter  le  fléau  à  une  zone  déterminée  : 
il  créa  les  camps  fortifiés  de  Basoko  et  de  Lousambo,  avec  défense  aux 
esclavagistes  de  franchir,  en  dévastateurs,  la  ligne  du  Lomami  et  de  l'Arouwimi. 
Toutefois,  les  officiers  devaient  éviter  d'amener  une  conflagration  générale,  tout 
en  maintenant  le  prestige  de  l'Etat  dans   les   territoires   menacés. 

Malheureusement,  les  efforts  pacifiques  de  l'Etat-Indépendant  ne  donnaient 
aucun  résultat  :  les  Arabes  continuaient  leurs  déprédations  et  leur  commerce  infâme  ; 
des  contacts  et  des  conflits  entre  les  bandes  esclavagistes  et  les  expéditions  militaires 
devaient  inévitablement  se  produire.  Ils  s'établirent,  en  divers  endroits,  comme  nous 
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l'avons  vu.  Il  devenait  de  jour  en  jour  plus  évident  que  la  force  des  armes  devrait  enfin 
dénouer  la  situation  tendue,  créée  par  la  mauvaise  foi  et  l'intransigeance  des 
Arabes. 

Avant  d'entreprendre  la  lutte,  ordre  fut  donné  aux  agents  de  toute  catégorie  et  aux 
résidents,  de  rechercher,  dans  une  enquête  approfondie,  les  tendances  générales, 
les  projets  des  Arabes,  leur  système  de  domination,  leurs  procédés  d'action  à 
l'égard  des   indigènes   et  ce,  afin  de  bien  caractériser  la  façon  d'agir  des  traitants. 

Le  résultat  de  cette  enquête  fut  péremptoire  et  montra  le  caractère  méthodique 
et  uniforme  de  leur  manière  de  procéder.  L'enquête  apprit  également  que,  pour 
l'Arabe,  l'Européen  était  l'ennemi  implacable,  qu'il  fallait  détruire  aussitôt  qu'on 
en  aurait  la  force  et  les  moyens.  Il  n'y  avait  plus  de  doute  possible,  l'heure 
d'un  dénouement  brutal  approchait. 

De  plus,  le  danger  grandissait  encore  à  la  suite  des  progrès  de  la  traite  au 
nord  de  l'Arouwimi.  On  avait  à  redouter  la  réunion  des  esclavagistes  mahdistes 
du  Nord  et  des  bandes  arabes  du  Sud-Est  ;  l'expédition  Van  Kerckhoven  avait  été 
ordonnée  pour  empêcher  cette  jonction.  Nous  avons  vu  qu'elle  y  avait  réussi,  en 
consacrant  la  séparation,  par  les  défaites  des  Arabes  à  Ibembo  (Duvivier)  et  à 
Bomokandi  (Ponthier)  et  par  le  refoulement  des  Mahdistes  à  Moundou  (Delanghe), 
à  l'Egarou  et  sur  l'Akka  (Christiaens  et  Francqui).  Les  forts  de  Dongou  et  de  Basoko 
devaient,   en  outre,  rendre  durable  la  situation   acquise  par  ces  victoires. 

La  tournure  prise  par  les  événements  ne  permit  pas  d'attendre  l'ordre  de 
Boma  pour  commencer  les  opérations  militaires. 

Avant  de  décrire  les  faits  caractéristiques  de  cette  mémorable  campagne  Arabe, 
rappelons  les  endroits  où  s'établissaient  les  contacts  entre  les  deux  éléments, 
désormais   ennemis  déclarés. 

1°  Aux  Stanley-Falls  se  trouvait  le  vaste  établissement  de  Tippo-Tip,  dirigé  en 
1892  par  Rachid,  son  neveu.  Le  résident  de  l'Etat,  aux  Falls,  était  le  lieutenant 
rOBBACK,  ayant  pour  adjoint  le  sergent  Van  Lint.  La  protection  de  la  station  de 
'Etat  et  de  l'Arouwimi  était  assurée  par  le  grand  camp  de  Basoko,  commandé  par 
e  lieutenant  Chaltin,  ayant  sous  ses  ordres  un  nombreux   personnel  blanc. 

2"  A  Kassongo,  second  centre  d'action  de  Tippo-Tip,  régnait  en  maître,  son 
ils  Séfou.  La  résidence  était  placée  sous  la  direction  du  lieutenant  LiPPENS  et  du 
sergent  De  Bruyne.  Ces  deux  derniers  agents  étaient  très  exposés  n'ayant  qu'une 
aible  escorte  pour  leur  défense. 

3°  Le  camp  de  Lousambo  où  commandait  Dhanis,  était  directement  en  contact 
ivec  les  gens  de  Gongo-Loutété,  esclave  de  Tippo-Tip.  Les  chefs  arabisés 
-oupoungou  et  Pania-Moutombo  dépendaient  également  de  Tippo-Tip. 

4°  Les  stations  antiesclavagistes  du  Tanganika  se  trouvaient  en  présence  des 
)Ostes  de  Roumaliza  sur  la  Loukouga. 
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5*'  L'expédition  Van  Kerckhoven,  qui  avait  élevé  sur  la  barrière  de  TUelé  des 
stations  solides  et  fortement  défendues,  infligeait  de  fréquentes  défaites  aux  colonnes 
volantes  qui  parcouraient  la  région  comprise  entre  l'Uelé  et  l'Arouwimi. 

La  vaste  contrée  comprise  dans  le  quadrilatère  Arouwimi-Lomami-Loukouga- 
Tanganika  allait  devenir  le  théâtre  des  opérations  brillantes,  qui  mirent  fin  à  la 
domination   arabe  dans   les  territoires  de  l'Etat  du  Congo.  (Voir  croquis  n°  22). 

Dcbiit  des  hostilités.  —  Le  commandant  Dhanis  avait  repris,  après  le  départ 
de  Lemarinel,  le  commandement  du  district  du  Kassaï  et  se  trouvait  à  Lousambo, 
lorsque  Gongo-Loutété,  le  vaincu  de  Descamps,  se  mit  en  campagne  et  s'avança 
sur  le  Sankourou.  Il  tentait  de  passer  la  rivière  à  Batoubengué,  lorsque  Dhanis, 
venant  de  Lousambo,  l'attaqua  le  6  mai  1892.  Le  village  fut  emporté  et  les  troupes 
de  l'Etat  infligèrent  un   premier  échec  aux  bandes  de   Gongo. 

Le  9  mai,  celui-ci  revint  à  la  charge  avec  ses  meilleurs  auxiliaires  commandés 
par  Loupoka  et  Kotoko.  En  une  offensive  hardie,  il  entoure  immédiatement  de 
ses  masses  la  petite  troupe  de  Dhanis.  L'officier  belge  voit  fuir  ses  alliés  (les 
gens  de  Pania-Moutombo)  et  ce  n'est  que  grâce  à  sa  bravoure  personnelle  qu'il 
parvient  à  entraîner  ses  réguliers  et  à  enchaîner  la  victoire,  à  Mona-Kialo.  Plus 
de  500  prisonniers  furent  le  résultat  de  cette  bataille. 

Dhanis  se  retourne  ensuite  contre  Kibalabala,  chef  des  Balounpris,  lui  inflige 
un  échec  sanglant  le  19  mai  et  lui   enlève  une  centaine  de  prisonniers. 

La  mort  de  Kibalabala,  tué  dans  le  combat,  amène  la  pacification  de  la  tribu. 
Comme  de  son  côté,  Michaux  avait  mis  à  la  raison  le  chef  Fouamba,  allié  de 
Gongo,   la  région  de   Lousambo  était  complètement  soumise  le  29  mai. 

Gongo-Loutété,  devant  les  succès  foudroyants  de  Dhanis,  demanda  la  paix 
par  l'entremise  de  Pania-Moutombo,  le  19  juillet.  Le  13  septembre,  un  traité 
d'alliance  ramenait,  sous  l'autorité  de  l'Etat,  les  troupes  de  Gongo  ainsi  que  celles 
de  Loupougou  et  de  Pania-Moutombo.  Le  grand  esclavagiste  vaincu  devint  un 
fidèle  allié  de  DHANIS  et  accepta  chez  lui  le  drapeau  de  l'Etat.  Une  station  fut 
créée  en  face  de  Gandou,  sa  capitale  sur  le  Haut-Lomami.  Dhanis  plaça  à  ce  point 
d'appui  MM.  DUCHESNE  et  PrÉGALDIEN  avec  40  soldats.  Un  second  poste,  confié 
au  lieutenant  SCHERLINCK,  fut  installé  plus  au  sud,  à  Goï-Mouasa,  pour  surveiller 
le  passage. 

Pendant  que  ces  événements  se  produisaient  sur  le  Lomami,  Mounié-Mohara 
soulevait  les  Arabes  de  Riba-Riba  et  ordonnait  le  massacre  de  l'expédition  HODISTER. 
D'autre  part  Séfou,  apprenant  la  défection  de  Gongo-Loutété,  son  allié,  mit  sa 
tête  à  prix  et  envoya  un  ultimatum  à  Dhanis.  Lippens  et  De  Bruyne  à  Kassongo 
furent  faits  prisonniers  par  Séfou  et  gardés  comme  otages.  L'ultimatum  lancé  à 
Dhanis  par  le  fils  de  Tippo-Tip  comportait  la  remise  entre  ses  mains  de   Gongo, 
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de  Panîa-Moutombo  et  de  Loupoungou,   ainsi   que  l'évacuation   immédiate  du  pays 
compris  entre  le   Lomami  et  le  Sankourou. 

Dhanis  qui  se  trouvait  à  Kolomoni,  organisant  une  ligne  de  portage  en  vue 
d'opérations  contre  Mounié-Mohara  révolté,  reçut  la  missive  de  Séfou,  à  peu  près 
en  même  temps  que  l'annonce  de  sa  marche  en  avant,  sur  le  Lomami  à  la  tête 
de  10.000  hommes.  Comprenant  le  danger  que  couraient  les  postes  de  Gandou 
et  de  Goï-Mouasa,  il  s'empressa  de  renforcer  ces  deux  stations,  puis  il  envoya 
l'ordre  à  MICHAUX,  qui  se  trouvait  à  Lousambo,  de  venir  le  retrouver  avec  ses 
soldats  et  un  canon  Krupp  de  7  cm.  5. 

Défaite  de  Séfou.  —  Le  lieutenant  Michaux  avait  rejoint  Dhanis  à  Kolomoni 
lorsqu'on  apprit  l'attaque  simultanée  des  deux  postes  du  Lomami.  Aussitôt  Dhanis 
envoie  Michaux,  avec  100  soldats,  au  secours  de  Gandou,  pendant  que  lui-même, 
avec  300  hommes,   marche  vers   Goï-Mouasa. 

Les  Arabes  de  Séfou,  au  nombre  de  8000,  avaient  franchi  le  Lomami  en  amont 
de  Gandou  et  marchaient  sur  Gongo-Loutété,  allié  de  Michaux.  Sentant  venir 
l'orage,  le  grand  chef  indigène  déguerpit  pendant  la  nuit  du  21  novembre,  mais 
le  lendemain  il  était  attaqué  par  Séfou.  Michaux  qui  s'était  mis  en  marche  le 
22  au  matin,  accompagné  de  DUCHESNE  et  PrÉGALDIEN,  arriva  sur  le  champ  de 
bataille  au  moment  où  Gongo  allait  lâcher  pied.  Ces  renforts  permirent  aux  indigènes 
de  soutenir  le  feu  jusqu'au  soir. 

Le  lendemain,  Michaux  prit  la  direction  de  l'attaque  générale  et  l'action 
commença  contre  le  camp  arabe  déjà  palissade.  Une  forte  pluie  tombait  dans  la 
matinée  et  mouillait  la  poudre  des  fusils  à  piston  des  Arabes  ;  Michaux  profita 
de  cette  circonstance  heureuse  pour  ordonner  un  assaut  immédiat.  Les  indigènes 
de  Gongo  et  de  Loupoungou  devaient  garder  les  flancs  de  l'attaque  principale, 
au  N.  et  au  S.  jusqu'au  Lomami.  Les  troupes  de  l'Etat  formaient  une  avant-ligne 
de  quarante  soldats  sous  les  ordres  d'Albert  Frees,  un  sergent  noir.  En  arrière,  trois 
colonnes  d'assaut  formées  avec  les  cent  hommes  qui  restaient  sous  les  ordres  de 
Michaux,  de  Duchesne  et  de  PrÉGALDIEN.  A  150  m.  des  positions  arabes,  la 
fusillade  commence  et  aussitôt  que  les  colonnes  d'assaut  eurent  rejoint  les  tirailleurs, 
la  charge  à  la  baïonnette  s'effectua,  irrésistible. 

La  panique  s'empare  bientôt  des  Arabes  qui  fuient  vers  le  Lomami.  Afin 
d'échapper  à  la  furie  des  lanciers  de  Gongo  et  aux  salves  meurtrières  des  soldats 
de  Michaux,  les  gens  de  Séfou  se  jettent  dans  la  rivière  mugissante  qui,  elle  aussi, 
veut  prendre   part  à   l'horrible   massacre. 

Dans  les  masses  profondes  des  Arabes  frappés  d'épouvante,  le  tranchant 
des  lances  et  les  balles  des  fusils  frappent  sans  relâche;  la  sanglante  boucherie 
s'achève    dans  les  flots  du   Lomami   et  la  tragédie  se  transforme  en   un   désastre 
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effroyable.  Sur  les  SOOO  guerriers  de  Séfou  qui  avaient  franchi  le  fleuve,  4000 
environ  furent  tués  ou  noyés,  payant  ainsi  chèrement  l'ultimatum  de  leur  chef  et 
les  antroisses  procurées  aux  ^ens  de  Gon^o.  Séfou,  dont  le  fils  était  mort  dans 
la  mêlée,  parvint  à  repasser  le  Lomami,  laissant  aux  mains  du  vainqueur  mille 
fusils  et  les   cadavres  de    ses  principaux   chefs. 

Quelques  jours  avant  de  franchir  le  Lomami,  Séfou  avait  essayé  d'attirer  dans 
un  jxiiet-apens  les  blancs  de  la  station  de  Goï-Mouasa.  Dans  ce  but,  il  avait 
envoyé  à  la  rive,  le  sergent  De  Bruyne  prisonnier  depuis  des  mois,  avec 
mission  de  demander  à  Dhanis  de  vouloir  bien  traverser  la  rivière,  avec  cinquante 
soldats,   pour  assister  à   une  entrevue   avec  lui.  C'était  évidemment  une  ruse. 

Le  lieutenant  SCHERLINCK  et  le  docteur  HiNDE,  chargés  de  recevoir  les 
confidences  de  Séfou  par  la  bouche  du  sergent  De  Bruyne,  sachant  celui-ci 
prisonnier  résolurent  de  le  sauver  des  mains  de  ses  bourreaux.  Ils  cachèrent 
leurs  meilleurs  tireurs,  au  bord  du  Lomami,  avec  ordre,  à  un  signal  donné, 
d'ajuster  chacun  un  des  Arabes  qui  surveillaient  De  Bruyne.  Ces  dispositions 
prises,  SCHERLlNCK  demanda  au  jeune  sergent  s'il  savait  nager.  Sur  la  réponse 
affirmative  du   prisonnier  il  lui  fit  part   des   dispositions  prises. 

—  «  Je  puis  vous  sauver,  j'ai  des  tireurs  de  choix  cachés  sur  la  rive,  sautez 
dans  la  rivière  !  » 

Une  demi-minute  d'un  silence  effrayant  succéda  à  ces  paroles.  De  Bruyne 
revit,  en  cet  instant  si  court,  ses  parents,  ses  amis,  la  patrie  si  chère,  la  liberté 
enfin;  puis  il  vit  le  lieutenant  LlPPENS,  son  chef,  pâle,  malade,  enchaîné,  mou- 
rant seul,  là-bas,  dans  sa  geôle  affreuse.  Sans  hésiter  entre  ses  vingt  ans  pro- 
mettant l'espérance  et  le  devoir  sacré  pourtant  plein  de  menaces,  il  choisit  le 
Devoir  et    marcha   à  la  mort  !  ! 

Simple  et  sublime,   De  Bruyne   répondit  : 

—  «  Non,  merci,   je  ne  puis   abandonner  LlPPENS  !  » 

Il  se  remit  entre  les  mains  de  ses  gardes  et  reprit  le  chemin  de  Kassongo. 
Quelques  jours  après,  les  têtes  de  De  Bruyne  et  de  LlPPENS  étaient  fixées, 
sanglantes,  aux  portes  de  la   zériba   de  Séfou! 

Cet  enfant  de  vingt  ans  est  plus  beau  que  Socrate  et  plus  grand  que 
Caton!  Un  peuple  qui  produit  de  semblables  héros  est  digne  de  commander  au 
monde  et  la  conduite   de   ce   petit  sergent   immortalise  à  jamais  sa  patrie! 

Allez  à  Blankenberghe,  près  de  la  mer  immense  si  propice  aux  saines 
réflexions,  enfants  de  nos  écoles,  espoir  de  l'avenir;  et  vous  aussi,  jeunes  blasés 
sceptiques,  trop  choyés  au  giron  maternel;  et  vous  aussi,  hommes  mûris,  posés, 
vainqueurs  orgueilleux  dans  la  lutte  inégale,  journellement  engagée  contre  le  paria; 
et  vous  aussi,  vieillards  sentencieux  que  l'expérience  assagit  et  modère;  allez 
vous  découvrir,  avec  respect,   devant  le  monument  du  héros   du   Devoir! 
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Si  vous  êtes  capables  de  songer  aux  vertus  qui  rendent  un  peuple  grand; 
si  vous  pouvez  comprendre  le  dévouement,  si  simple  et  si  sublime  en  sa  gran- 
deur antique,  de  cet  enfant  des  Flandres,  vous  sentirez  tressaillir  votre  cœur  ; 
vous  sentirez  un  frisson  généreux  et  puissant  pénétrer  tout  votre  être;  c'est  l'âme 
de  la  Patrie  qui  passe,  symbolisée  dans  ce  jeune  martyr  ;  elle  vous  recouvre  de 
sa  vivifiante  et  salutaire  ambiance  et  vous  inspire  l'héroïsme  ! 

Le  27  novembre,  Dhanis  donna  l'ordre  à  Michaux  de  franchir  le  Lomami. 
Le  31,  celui-ci  était  à  Diboué  et  recevait  la  soumission  du  chef.  Le  8  décembre, 
la  colonne  attaquait   Lousouna  qui  fut  emporté   sans  grand   effort. 

A  Lousouna,  Dhanis  rejoignit  Michaux  avec  350  soldats  et  5  blancs  :  SCHER- 
LINCK,  de  WOUTERS,  HiNDE,  de  Heusch  et   Cerckel. 

Mais  les  troupes  de  Mounié-Mohara  s'avançaient  vers  Goï-Kapoka,  sous  les 
ordres  de  son  fils  Mounié-Pembé.  Dhanis  qui  avait  reçu  des  renforts,  marche  à 
la  rencontre  des  forces  imposantes  de  son  nouvel  adversaire,  Michaux  comman- 
dant l'avant-garde  de  Dhanis  est  fortement  attaqué  le  30  décembre  1892;  aussi- 
tôt, Dhanis  envoie  une  compagnie  à  son  secours,  et  la  bataille  furieuse  s'engage 
dans  un  marais  profond.  L'avantage  du  feu  étant  resté  aux  troupes  de  l'Etat,  les 
soldats  chargèrent  à  la  baïonnette  et  culbutèrent  enfin  leurs  fougueux  ennemis.  Les 
pertes  de  Mounié-Pembé  furent  évaluées  à  300  hommes  et  celles  de  Dhanis  à 
100,  en  y  comprenant  les  indigènes  de  Gongo-Loutété.  L'expédition  vint  camper 
au  village  de   Goï-Kapoka  où  elle  resta  une   vingtaine  de  jours. 

Pendant  ce  temps,  la  colonne  Delcommune,  rentrant  du  Katanga,  arrivait  à 
Gandou.  Sachant  DHANIS  aux  prises  avec  les  Arabes,  le  sergent  CaSSART,  qui 
faisait  partie  de  cette   expédition,  demanda  l'autorisation  de  le  rejoindre. 

L'offre  généreuse  de  Cassart  ayant  été  accordée,  le  vaillant  petit  sergent  des 
chasseurs  se  mit  en  route  pour  Goï-Kapoka  où  campait  l'expédition  Dhanis.  11 
emmenait  avec  lui  27  haoussas  et  quelques  indigènes  de  Gongo-Loutété.  Sa  mission 
consistait,  en  outre,  à  escorter  un  transport  de  43  fusils,  25.000  cartouches  et 
un  ravitaillement,  venant  de  Lousambo,  destiné  à  Dhanis.  Le  8  janvier  1893,  Cassart 
bivaquait  à  une  journée  de  marche  du  camp  de  Goï-Kapoka  ;  il  ne  possédait  aucun 
renseignement  précis  sur  les  positions  respectives  des  deux  partis  en  présence. 
Sa  situation  était  cependant  extrêmement  dangereuse,   comme   on   va   le  voir. 

Le  camp  de  Dhanis  était  établi  au  confluent  des  deux  rivières  Mouadi  et 
Loufoubou,  dans  une  position  très  forte.  Au  nord-est,  à  environ  trois  lieues,  se 
trouvaient  rassemblées  les  masses  de  Séfou  sur  la  rive  droite  du  Louboufou. 
Vers  le  nord,  sur  la  rive  gauche  du  Mouadi,  étaient  campées  les  armées  de 
Mounié-Pembé  et  de  son  père  Mounié-Mohara.  Les  contingents  de  ces  deux 
chefs  arabes  représentaient  une  force  considérable,  évaluée  à  10.000  hommes, 
fusiliers    et   lanciers.    Or,   ces    troupes,   qui    arrivaient  du    Loualaba    pour    soutenir 
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Séfou,  n'avaîent  pas  encore  été  entamées  sérieusement  et  leur  chef,  Mohara,  était 
un  fxuerrier  d'une  valeur  éprouvée  et  d'un  sang-froid  extraordinaire.  C'était  d'ailleurs 
un   des   meilleurs   stratèges  du  clan   arabe. 

Dhanis  connaissait  parfaitement  la  situation  de  ses  deux  adversaires  au  nord 
de  ses  positions,  mais  ce  qu'il  ignorait,  c'est  que  Mohara,  avec  une  partie  de 
ses  forces,  exécutait,  afin  de  lui  couper  la  retraite,  un  grand  mouvement  tournant 
sur  ses  derrières.  Le  8  janvier,  Mohara  avait  campé  à  proximité  de  la  route 
que  suivait  Cassart  pour  rejoindre  Dhanis.  Lorsque  le  9,  de  grand  matin,  Cassart 
leva  son  bivac,  pour  se  remettre  en  marche,  il  fut  attaqué  subitement  par  les 
gens   de  Mohara. 

Sans  hésitation,  le  «  petit  lion  »  rassemblant  ses  soldats,  ordonna  le  feu  contre 
les  masses  ennemies.  Avec  un  sang-froid  et  une  présence  d'esprit  remarquables, 
il  distribua  aux  lanciers  de  Congo  les  43  fusils  qu'il  convoyait  et  fit  ouvrir  les 
caisses  de  cartouches  du  ravitaillement  de  DHANIS.  Une  fusillade  intense  couchait 
sur  le  sol  les  Arabes  de  Mohara  ;  pendant  cinq  heures,  cette  lutte  inégale,  d'une 
poignée  de  braves  contre  des  milliers  d'adversaires,  continua,  infernale  et  terrible. 
Un  genou  en  terre,  l'héroïque  petite  troupe  tiraillait  sans  relâche,  brisant  les  charges 
furieuses  de  ses  ennemis  étonnés,  amoncelant  les  cadavres  autour  d'elle.  Mohara 
lui-même,  pour  exciter  ses  hommes,  se  lança  dans  la  mêlée  ;  mais  la  bravoure, 
l'énergie  et  le  courage  du  sergent  Cassart  clouaient  ses  vaillants  haoussas  au 
poste  de   combat   et   nul   ne   songeait  à  reculer. 

Enfin,  les  charges  des  Arabes  cessèrent.  Mohara,  on  le  sut  plus  tard,  avait 
été  blessé  et  Cassart,  prenant  à  son  tour  l'offensive,  refoula  les  fusiliers  arabes 
qui,  pris  de  panique,  s'enfuirent  épouvantés.  Cassart,  débarrassé  de  ses  ennemis, 
rejoignait  Dhanis  le  soir  même  de  la  bataille  avec  son  ravitaillement  au  complet. 
Le  petit  sergent  des  chasseurs  ne  se  doutait  pas  que  son  héroïque  résistance 
et  son  étonnante  victoire  venaient  de  lui  conférer,  d'un  seul  coup,  la  renommée 
et  la  gloire. 

Cependant,  Dhanis  avait  entendu  la  fusillade  intense  qui  crépitait  vers  le 
sud.  Sachant  l'arrivée  prochaine  de  Cassart,  il  eut  le  pressentiment  d'un  désastre. 
Sans  plus  tarder,  il  expédia  une  colonne  volante,  sous  les  ordres  de  Michaux, 
SCHERLINCK  et  de  WOUTERS  d'OPLiNTER,  au  secours  de  celui  qu'il  ne  croyait  plus 
revoir. 

Les  trois  officiers,  à  la  tête  du  160  soldats,  se  dirigèrent  rapidement  vers  le 
lieu  du  combat,  dont  ils  percevaient  le  bruit  dans  le  lointain.  Mais,  la  route  était 
longue  et  bientôt  la  savane  rentra  dans  le  silence  !  Quel  mystère  couvrait  ce 
silence  de   mort  ? 

La  colonne  Michaux,  n'ayant  plus  de  direction  précise,  prit  un  chemin  différent 
de  celui  que  suivait  Cassart  ;  elle  vint  se  buter  au  camp  de  Mohara,  où  s'étaient 
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rassemblés  les  vaincus  de  la  matinée.  Croyant  voir  arriver  des  renforts,  les  Arabes 
laissèrent  la  colonne  s'approcher.  Ils  ne  s'aperçurent  de  leur  erreur  que  lorsque 
les  soldats  de  l'Etat  ne  furent  plus  qu'à  distance  d'assaut.  Scherlixck  et  de  WOUTERS 
se  précipitèrent  sur  le  front  de  la  position  ennemie  pendant  que  Michaux  attaquait 
le  flanc.  Une  lutte  terrible,  mais  courte,  s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Mounié- 
Mohara  ayant  été  tué,  les  Arabes  lâchèrent  pied  et  disparurent,  dans  la  direction 
du  Loualaba,  épouvantés,  laissant  un  butin  considérable  aux  mains  de  leurs  vainqueurs. 

Les  succès  du  9  janvier  décidèrent  Dhanis  à  en  finir  avec  Séfou.  Le  11  janvier, 
il  ordonna  à  MiCHAUX  de  construire  un  pont  sur  le  Loufoubou,  afin  de  faciliter 
la  marche  en  avant  de  toute  l'expédition,  laquelle  devait,  le  lendemain,  se  porter 
à  l'attaque  du  camp  arabe.  Le  pont  terminé,  Michaux  partit  en  reconnaissance  et 
après  deux  heures  de  marche,  rencontra  les  avant-postes  de  Séfou.  Un  petit  combat 
s'engagea,  mais  bientôt  les  masses  arabes  se  montrèrent  et  Michaux  jugea  prudent 
de  se  retirer. 

Le  12,  Dhanis  franchit  le  Loufoubou  et  se  dirigea  sur  le  «  boma  »  de  Séfou. 
11  était  vide,  l'Arabe  s'était  enfui  pendant  la  nuit  et  s'était  retiré  sur  le  Loualaba. 
Poursuivis  l'épée  dans  les  reins,  les  esclavagistes  repassèrent  le  fleuve  et  Dhanis 
vint  établir  son   camp  devant  Nyangwé,  le  29  janvier. 

Opérations  de  la  colonne  Chaltin.  —  Jusqu'à  ce  jour,  la  lutte  contre  les  Arabes 
n'était  entamée  que  sur  le  théâtre  ayant  pour  axe  Lousambo,  Gandou,  Nyangwé, 
grâce  uniquement  à  l'initiative  intelligente  de  Dhanis.  On  voit  combien  cette  initia- 
tive avait  été  heureuse  et  combien  les  résultats  obtenus  avaient  été  considérables 
et  rapidement  acquis. 

Le  gouvernement  s'étant  décidé  à  agir  sans  retard  en  engageant  une  action 
d'ensemble,  avait  envoyé  à  Lousambo,  fin  décembre  1892,  le  commandant  FivÉ, 
afin  de  prendre  la  direction  des  opérations.  Celui-ci,  apprenant  les  succès  de  Dhanis, 
lui  envoya  l'ordre  de  s'emparer  de  Nyangwé  et  expédia  au  lieutenant  Chaltin, 
commandant  le  camp  de  Basoko,  des  instructions  pour  s'emparer  de  Bena-Kamba 
et  de  Riba-Riba. 

Chaltin  se  mit  immédiatement  en  marche  et,  remontant  le  Lomami,  arrivait  à 
Bena-Kamba,  le  28  mars  1893  ;  mais,  depuis  longtemps  les  Arabes  avaient  évacué 
ce  point.  Le  30  mars,  il  était  à  Lomo,  où  il  recueillait  les  restes  de  PlERRET, 
assassiné  en  mai  1892.  Les  chefs  indigènes  s'offrant  pour  marcher  avec  lui,  Chaltin 
se  dirigea,  en  leur  compagnie,  vers  Chari  et  le  5  avril,  s'empara  de  trois  villages 
arabes  établis  en  cet  endroit.  Revenu  à  Lomo,  Chaltin  reçut  les  renforts  attendus 
de  l'Equateur  (125  hommes  sous  les  ordres  du  lieutenant  Debock  et  du  sergent 
Lammers)  et  s'apprêta  à  marcher  sur  Riba-Riba.  Le  22  avril,  la  colonne  se  dirigea 
vers    le  Loualaba  ;   puis,    après    s'être  emparée   du   camp    d'Itamba,   elle    entra  à 
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Riba-Riba.  La  ville  était  évacuée  et  les  Arabes  étaient  en  fuite.  Sans  perte  de  temps 
et  songeant  que  les  fuyards  devaient  s'être  portés  sur  les  Falls,  Chaltin  retourne 
à   Bena-Kamba,  y   arrive  le  6  mai   et   s'embarque  immédiatement  pour  les   Falls. 

Combat  des  Falls.  —  Aux  Stanley-Falls,  le  lieutenant  TOBBACK  et  ses  adjoints 
Van  LiNT  et  Rue,  ayant  appris  les  succès  de  Dhanis  et  de  Chaltin,  sentaient  que 
l'heure  de  la  conflagration  générale  approchait.  Ils  se  décidèrent,  en  constatant  les 
allures  louches  et  les  conciliabules  secrets  des  Arabes  de  Rachid,  à  abandonner 
la  résidence  pour  se  rendre  au  poste  de  l'Etat  situé  sur  l'autre  rive.  11  était 
temps,  car  Rachid,  qui  était  parvenu  à  rassembler  5  à  600  fusiliers,  commença 
les  hostilités  le  13  mai  en  incendiant  les  villages  alliés.  Bientôt,  ayant  reçu 
d'importants  renforts,  ils  attaquèrent  la  station  elle-même.  L'héroïsme  de  Van  Lint 
et  de  Rue  et  la  bravoure  de  leur  petite  troupe  maintinrent  les  masses  arabes  à 
distance. 

Les  14,  15,  16  et  17  mai  se  passèrent  en  escarmouches  continuelles  ;  l'ennemi^ 
devenant  de  plus  en  plus  pressant,  rendait  la  situation  de  TOBBACK  très  critique. 
Le  18,  l'arrivée  de  Chaltin  changea  la  physionomie  de  la  lutte.  Pendant  que  Van  Lint, 
Rue  et  Tobback  maintenaient  l'île  Usana,  CHALTIN,  De  Bock,  Mohun  et  Marek, 
passant  le  fleuve,  tombaient  sur  les  masses  arabes  et  les  précipitaient  dans  les 
cataractes.  Rachid  parvint  cependant  à  s'échapper,  mais  1,500  prisonniers 
restèrent  aux   mains  des  vainqueurs  ainsi  que  1,000  Kg.  de  poudre. 

Pendant  l'attaque  des  Falls,  l'Inspecteur  d'Etat  FivÉ,  qui  avait  rassemblé 
toutes  ses  réserves,  se  dirigeait  également  sur  le  théâtre  des  opérations.  Il  était 
accompagné  du  capitaine  Daenen  qui  avait  consenti  spontanément  à  le  suivre, 
bien  que  son  terme  de  service  fut  terminé  et  qu'il  fut  déjà  en  route  pour  le 
retour.  Les  deux  officiers  s'emparent  le  20  mai  du  poste  arabe  d'Isangi  et  le  22 
assiègent  le  centre  important  de  la  Romée  où  se  distinguèrent  tout  particulièrement 
Daenen  et  le  sergent  Jacob.  Chaltin  qui  revenait  des  Falls  prit  également  part  à 
l'action  et  sous  une  grêle  de  balles,  Daenen,  en  tête  de  sa  vaillante  troupe,  dans 
un   assaut  furieux,   enleva  la  position. 

Prise  de  Nyangwé.  —  Au  reçu  de  l'ordre  de  Fivé,  Dhanis  avait  déjà  pris  ses 
dispositions  pour  s'emparer  de  Nyangwé  ;  seulement,  comme  les  Arabes  avaient 
fait  retirer  toutes  les  embarcations  du  fleuve,  il  ne  put  effectuer  immédiatement  le 
passage  du  Loualaba.  Pendant  les  cinq  semaines  que  Dhanis,  réduit  à  l'inaction 
forcée,  employait  à  parlementer  avec  les  Wagénias  pour  obtenir  des  pirogues, 
les  Arabes  s'étaient  réorganisés  et  vers  la  fin  de  février,  traversèrent  secrètement 
le  fleuve  en  deux  masses  pour  envelopper  le  camp  de  DhaniS.  Pour  protéger  leur 
débarquement  et  leurs  pirogues,  ils  avaient  établi  deux  camps  fortifiés  sur  la  rive. 

Le  26,  Dhanis  qui  avait  d'abord  décidé  d'attendre  l'attaque  des  Arabes,  se  ravisa 
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et  résolut  à  prendre  l'offensive.  Il  envoie  une  première  colonne,  avec  le  canon, 
sous  les  ordres  de  de  WOUTERS  appuyé  par  Cerckel  et  HiNDE  ;  il  prend  lui-même 
le  commandement  d'une  seconde  colonne,  avec  MiCHAUX,  et  laissa  Cassart  et 
SCHERLINCK  à  la  garde  du  camp.  Dhanis  avait  donné  l'ordre  de  refouler 
l'ennemi  et  de  le  précipiter  dans  le  fleuve.  Des  deux  côtés  le  combat  fut  très 
violent  ;  on  se  battit  avec  acharnement  et  ce  fut  la  baïonnette  qui  décida  de  la 
victoire.  Les  Arabes  furent  refoulés  et  ceux  qui  ne  furent  pas  massacrés  furent 
précipités  à  l'eau  et  périrent  dans  les  flots.  Plus  de  800  hommes  perdirent  la 
vie.  Les  deux  bornas,  non  gardés,  furent  facilement  emportés.  Ceux  des  Arabes 
qui  parvinrent  à  gagner  les  pirogues  s'enfuirent  vers  Nyangwé. 

Nyangwé  fut  alors  bombardée  et  le  4  mars,  120  pirogues  indigènes,  ayant 
pu  être  rassemblées,  transportèrent  l'expédition  Dhanis  sur  la  rive  droite  du 
Loualaba.  Dix  minutes  après  le  débarquement,  Nyangwé  fut  attaquée  et  à  la 
suite  d'un  assaut  furieux,   tomba  au  pouvoir  de  Dhanis. 

Prise  de  Kassongo.  —  Les  chefs  indigènes  des  environs  de  Kassongo,  effrayés 
par  les  succès  foudroyants  des  Belges,  vinrent  offrir  à  Dhanis  des  propositions 
de  paix.  Mais  comme  ils  avaient  été  impliqués  dans  les  meurtres  de  Lippens, 
de  De  Bruyne  et  d'EMiN  Pacha,  qu'il  y  avait  de  fortes  raisons  de  soupçonner  que 
ces  demandes  cachaient  une  ruse  de  guerre,  une  trahison,  Dhanis  fut  impitoyable 
pour  ces  bandits  qui  terrorisaient  la  région  et  il  refusa  catégoriquement.  L'heure 
du   châtiment  et   de  l'expiation  était   arrivée. 

Le  17  avril,  l'expédition  marcha  sur  Kassongo.  Le  capitaine  GiLLAiN  et  le 
lieutenant  DOORME  qui  avaient  remplacé  Michaux  et  Cassart  et  avaient  amené  un 
renfort  de  150  soldats,  protégèrent  le  passage  de  la  Kounda,  que  franchirent,  le  18, 
le  gros  de  la  colonne  Dhanis  et  ses  alliés  indigènes.  Les  lieutenants  Scherlinck 
et  Cerckel  ainsi  que  le  docteur  Hinde  faisaient  partie  de  cette  solide  troupe, 
composée  de  300  soldats  réguliers,  3,000  auxiliaires  et  un  canon.  Nyangwé  était 
gardée  par  100  soldats  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  WoUTERS  d'OPLiNTER 
et  du  sergent  Collet. 

La  colonne  d'attaque  arriva  le  22  avril,  à  9  heures  du  matin,  en  vue  de 
Kassongo  et  à  10  heures,  le  combat  commença.  La  ville  arabe,  où  commandait 
Séfou,  était  solidement  défendue  par  trois  zéribas  crénelées.  Les  murs  des 
habitations  intérieures  en  pisé  étaient  percés  de  meurtrières  et  un  réduit  de 
2  mètres  de  haut,  au   centre  de  la  ville,  complétait  ces  ouvrages   formidables. 

Les  colonnes  Dhanis  et  Gillain  sont  reçues  par  une  grêle  de  projectiles  ; 
mais,  à  10  h.  30,  toutes  les  troupes  étant  mises  en  ligne,  la  bataille  se  généralise. 
Dhanis  fit  pousser  rapidement  tout  son  monde,  jusqu'au  pied  des  fortifications, 
afin  d'entourer  la  place.  Les  soldats  pleins  d'enthousiasme  s'avancèrent  sans 
tirer,  baïonnette  baissée. 
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Les  Arabes  redoutant  le  corps  à  corps,  démoralisés  par  leurs  constants  revers, 
s'enfuient  dans  toutes  les  directions.  Plusieurs  centaines  de  fuyards  se  noient  dans 
la  rivière  Mousoukoui,  dépourvue  de  canots  de  passage.  Cette  rapide  victoire, 
obtenue  presque  sans  coup  férir,  sur  un  ennemi  fortement  retranché  et  disposant 
de  forces  vingt  fois  plus  nombreuses,  s'explique  par  la  rapidité  de  décision  de 
Dhanis  et  par  la  détermination  résolue  des  officiers  et  des  soldats  d'arriver  au 
choc  sans  retard.  On  ne  laissa  pas  le  temps  aux  adversaires  de  se  reconnaître 
et  d'organiser  complètement  la  défense;  ce  fut  la  panique  irraisonnée,  l'épouvante 
irréfléchie. 

Trois  tonnes  d'ivoire,  35  bœufs,  15  ânes,  1000  Kg.  de  poudre,  200  fusils, 
d'énormes  plantations  et  un  stock  considérable  de  marchandises  tombèrent  au 
pouvoir   du  vainqueur. 

Ces  brillants  et  surprenants  succès  amenèrent  la  soumission  immédiate  de  toute 
la  contrée.  Le  22  et  le  23  avril  1893,  la  poursuite  commença  et  les  indigènes 
délivrés  des  Arabes  firent  eux-mêmes  la  chasse  à  leurs  oppresseurs.  Dhanis 
ordonna  la  mise  en  état  de  défense  de  la  ville  conquise  et  organisa  toute  la  contrée 
expurgée  de  l'élément  arabe.  Il  envoya  des  patrouilles  pour  essayer  de  se  mettre 
en  rapport  avec  JACQUES  au  Tanganika  et  avec  la  station  des  Falls,  où  s'organisait 
l'expédition  Ponthier. 

A  la  fin  de  mai,  la  situation  dans  les  régions  de  l'immense  quadrilatère  des 
opérations  était  la  suivante  :  au  Sud,  depuis  le  Sankourou  jusqu'au  Loualaba,  la 
contrée  ne  renfermait  plus  d'Arabes;  à  l'Ouest,  les  deux  rives  du  Lomami,  jusqu'au 
Congo,  étaient  expurgées  ;  au  Nord,  depuis  Basoko  jusqu'aux  Cataractes,  les  postes 
musulmans  avaient  été  détruits.  Il  ne  restait  plus  à  soumettre  que  la  région 
délimitée  à  l'Ouest  par  le  Congo  depuis  les  Falls  jusqu'à  Nyangvvé  et  à  l'Est, 
par  la  ligne  d'eau   des  grands  lacs. 

Avant  d'entreprendre  la  pacification  de  ce  territoire  encore  inconnu,  DHANIS 
voulait  effectuer  sa  jonction  avec  les  troupes  venant  des  Falls  et  celles  des  postes 
antiesclavagistes  du  Tanganika.  Il  attendit  donc  dans  les  positions  retranchées  de 
Kassongo  et  de  Nyangwé,  les  rapports  que  lui  procureraient  ses  reconnaissances, 
ainsi  que  les  renseignements  que  lui  fourniraient  ses  espions  et  ses  coureurs 
indigènes.  Il  ne  pouvait  pas  marcher  à  l'aventure  dans  une  région  où  devaient 
s'être  rassemblés  les  débris  des  bandes  de  Séfou,  Mounié-Mohara,  Mounié-Pembé, 
N'Sérera  et  Rachid,  D'ailleurs,  un  ennemi  plus  redoutable  encore,  Roumaliza, 
rassemblait  ses  hordes  nombreuses  et  bien  armées  pour  essayer  de  reconquérir  le 
Manyéma. 

Opérations  du  commandant  Ponthier.  —  Les  postes  arabes  situés  sur  le  Congo, 
depuis  les  Falls  jusqu'à  Riba-Riba  (Lokandou),  résistaient  encore.  Leur  destruction 
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fut  l'œuvre  du  commandant  Ponthier.  Celui-ci  avait  reçu  du  gouvernement  des 
instructions  pour  balayer  les  Arabes  des  Falls,  pour  culbuter  leurs  établissements 
installés  sur  le  Congo  et  pour  rejoindre  Dhanis  à  Nyangwé.  La  maladie  avait 
empêché  Ponthier  d'arriver  assez  à  temps,  à  Stanleyville,  pour  assister  au  combat 
du  18  mai  et  ce  n'est  que  le  25  juin  1893  qu'il  prit  le  commandement  des  troupes 
d'opérations. 

Le  28  juin,  à  la  tête  de  300  soldats  placés  sous  les  ordres  de  LOTHAIRE, 
de  Lange,  de  Hanquet  et  du  docteur  Dupont,  il  remonta  le  Congo  jusque  Kewe. 
Ce  poste  arabe  fut  enlevé  sans  coup  férir,  ainsi  que  Bamanga,  grâce  à  la  rapidité 
de  mouvement  de  la  flottille. 

Le  puissant  Kibongé,  qui  commandait  à  Kiroundou  (Ponthierville),  avait  fait 
retrancher  son  repaire  et  prétendait  arrêter  le  vainqueur.  Ses  nombreux  auxiliaires, 
ne  pouvant  résister  au  choc  impétueux  des  soldats  de  Ponthier,  furent  taillés  en 
pièces  et  la  reddition  de  la  place  s'en  suivit,  le  15  juillet  1893.  Le  capitaine 
Hanquet  occupa  Kiroundou  pendant  que  Ponthier  se  mettait  à  la  poursuite  de 
Kibongé.  Celui-ci  avait  rassemblé  les  fuyards  de  Rachid  et  d'Ugarawa  à  Kima-Kima  ; 
mais  avant  d'avoir  pu  organiser  la  défense,  il  subissait  l'attaque  impétueuse  de 
son  vigilant  et  redoutable  adversaire.  11  résista  courageusement  cependant,  mais  la 
bravoure   de   Ponthier   et  de  ses  adjoints  lui  arracha  la  victoire. 

Profitant  de  son  succès  de  Kima-Kima,  le  vaillant  commandant  entama,  immédiate- 
ment avec  Mirambo,  des  négociations  qui  amenèrent  la  défection  des  grands  chefs 
Bakoussous,  alliés  des  Arabes.  Cette  circonstance  heureuse  permit  à  Ponthier  de 
surprendre  Rachid  et  Kibongé,  au  camp  de  Soka-Soka,  où  les  deux  alliés,  attaqués 
soudainement,  n'eurent  que  le  temps  de  songer  à  la  fuite  ;  quant  à  leurs  soldats, 
surpris,  complètement  entourés,  ils  se  virent  contraints  de  mettre  bas  les  armes. 
Continuant  sa  marche  rapide  et  victorieuse,  Ponthier  atteignit,  à  Souci-Nyongo, 
les  dernières  troupes  organisées  de  Kibongé  et  les  dispersa.  Cette  poursuite 
vertigineuse  jusqu'à  la  Lowa  avait  duré  8  jours,  pendant  lesquels  la  colonne 
expéditionnaire  avait  parcouru  270  Km.  Cette  rapidité  d'action  avait  procuré,  à 
Ponthier,  des  trophées  très  importants  ;  il  rentrait  à  Kiroundou  avec  7000  prisonniers, 
1000  fusils,  une  énorme  quantité  de  poudre  et  de  munitions  ainsi  qu'un  butin 
considérable  en  marchandises  de  toutes  sortes. 

Cependant  le  tenace  Kibongé  avait  reformé  ses  bandes  sur  la  Lowa  ;  il  fallait 
en  finir  avec  cet  opiniâtre  adversaire  avant  qu'il  n'eût  le  temps  de  se  renforcer 
des  débris  de  Rachid  et  de  Sefou.  Ponthier  organisa  une  seconde  expédition 
et  accompagné  de  Lothaire,  de  Henry  et  de  Sillye,  il  quitta  Kiroundou,  au  début 
du  mois  d'août,  et  marcha  sur  la  Lowa.  Les  Arabes  y  occupaient  la  forte  position 
de  Utia-Motoungou.  Ponthier  les  rejoignit,  le  6  août,  et,  après  une  courte  lutte, 
enleva  à  la  baïonnette  les   retranchements  de  Kibongé.    L'insaisissable  chef  réussit 
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encore  à  s'enfuir,  abandonnant  cette  fois  tout  espoir  de  vaincre  et  poursuivi  par  la 
malédiction  des  indigènes  qu'il  avait  si  longtemps  opprimés  et  par  les  imprécations 
de  ses  soldats,  qui  avaient  eu  le  tort  de  suivre  si  longtemps  sa  mauvaise  fortune. 

Vingt-cinq  chefs  arabes  étaient  tombés  aux  mains  des  soldats  de  PONTHIER. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Saïd-ben-Abedi,  l'assassin  d'EMiN-PACHA,  qui  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  et  fusillé.  Le  châtiment  des  coupables  commençait  ; 
l'influence  des  traitants  était  à  jamais  détruite  et  une  ère  de  paix  s'ouvrait  pour 
les  malheureux  asservis. 

Le  vainqueur  de  Kibongé,  après  ses  foudroyants  succès,  s'occupa  de  l'organisation 
de  la  contrée  qu'il  venait  de  pacifier.  Les  esclaves  et  les  indigènes,  errant  dans 
les  forêts,  furent  rendus  à  leurs  foyers  ;  les  prisonniers  furent  envoyés  dans  les 
stations  de  l'Etat  pour  y  entretenir  les  plantations  ;  les  chefs  indigènes,  dépouillés 
par  les  Arabes,  furent  replacés  à  la  tête  de  leurs  villages  où  ils  reprirent  leur 
ancienne  autorité  ;  une  ligne  régulière  de  transports  fut  établie  entre  les  Falls  et 
Kiroundou. 

Comme  Ponthier  n'ignorait  pas  la  marche  de  Roumaliza  vers  Kassongo,  il 
se  hâta  de  rejoindre  Dhanis  et  la  réunion  des  deux  colonnes  s'effectua  le  25  septembre 
1893.  Les  marches  formidables  exécutées  par  PONTHlER  pour  atteindre  Kassongo, 
rapprochaient  hélas,   de   la   Mousoukoui,  l'énergique  et  vaillant  officier  ! 

La  marche  vers  Roumaliza.  —  Le  commandant  DHANlS  ayant  été  renforcé  par 
Ponthier,  se  porta  à  la  rencontre  de  Mohamed-ben-Halfan,  l'esclavagiste  d'Udjidji. 
Cet  Arabe  était  un  adversaire  redoutable  ;  depuis  deux  ans  il  tenait  en  échec  la 
petite  troupe  du  capitaine  JACQUES  et  sa  morgue  insolente  contribuait  beaucoup 
à  soutenir  le  courage  de  ses  coreligionnaires  ;  il  était,  en  quelque  sorte,  l'âme 
de  la  résistance.  11  leva  une  armée  de  10,000  fusils  et  prétendit  reprendre  le  Manyéma. 
Il  se  mit,  lui-même,  à  la  tête  de  ses  troupes,  quitta  Udjidji,  traversa  le  lac  et  vint 
débarquer  à  la   presqu'île  d'Ubouari   pour  se  rendre  à  Kabambaré. 

Cette  importante  place  devait  être  son  centre  d'opération.  Couvrant  son  aile 
gauche  par  des  postes  fortifiés  sur  la  Loukouga,  il  envoya  ses  hordes  d'esclaves 
vers  Kassongo,  à  la  rencontre  des  Belges.  Roumaliza  était  la  dernière  espérance 
du  clan  arabe  ;  il  avait  juré  de  ramener  la  victoire  dans  les  rangs  des  serviteurs 
du  Prophète  et  pour  accomplir,  à  la  lettre,  les  préceptes  du  Coran,  il  s'était  vanté 
de  massacrer  bientôt  tous  ces  «  chiens  de  chrétiens  »  et  de  replacer  la  contrée 
sous  le  sceptre  «  des  vrais  maîtres  du  pays  ». 

Le  13  octobre  1893,  Dhanis,  ayant  appris  l'arrivée  de  Roumaliza  sur  la  Louama, 
confia  le  commandement  de  Kassongo  au  lieutenant  de  WOUTERS  et  la  garde  de 
Nyangwé  au  lieutenant  Lemery  ;  lui-même,  à  la  tête  de  800  hommes,  dont  400  seule- 
ment munis  de  fusils  «  Albini  »,  se  dirigea  vers  la   Mousoukoui. 

Les  masses  arabes   s'étaient   retranchées  sur  cette  rivière  dans  une  très    forte 
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position.  Le  15  octobre,  le  combat  fut  entamé  au  point  du  jour  ;  mais  DhaniS, 
voyant  immédiatement  que  l'attaque  de  front  était  impossible,  adopta  une  tactique 
plus  méthodique.  La  journée  se  passa  sans  amener  de  décision.  Les  troupes  de 
Dhanis  qui  avaient  même  failli  être  prises  en  flanc  et  menacées  d'enveloppement 
avaient  dû  se  retirer  sur  une  position,  plus  à  l'est,  qu'elles  fortifièrent  pendant 
la  nuit. 

Le  16  octobre,  Dhanis  continua  le  renforcement  de  ses  retranchements, 
préférant  plutôt  attirer  l'ennemi  en  rase  campagne  que  de  l'attaquer  dans  ses 
fortes  positions.  Les  17,  18  et  19  octobre,  les  Arabes  se  décidèrent  à  passer  à 
l'offensive  et  harcelèrent  sans  cesse  la  petite  colonne  de  Dhanis.  Chaque  fois, 
les  esclavagistes  furent  repoussés  avec  grandes  pertes  ;  mais,  pendant  le  combat 
du  19,  qui  fut  particulièrement  sanglant,  le  commandant  PONTHIER  fut  mortelle- 
ment blessé.  Une  première  balle  lui  broya  le  genou  droit  et  une  seconde  lui 
fracassa  la  cuisse  gauche.  Cinq  jours  après,  l'héroïque  et  grand  soldat  de 
Kiroundou  rendait  le  dernier  soupir. 

C'était  une  noble  figure  qui  disparaissait.  Cet  officier,  sans  peur  et  sans 
reproche,  était  le  type  du  soldat  fougueux  et  brave  ;  il  personnifiait  le  courage. 
A  le  voir  à  l'action,  on  pouvait  se  représenter  aisément  le  maréchal  Ney,  à  la 
Moskowa,  entraînant  ses  soldats  sous  la  mitraille.  Méprisant  la  mort  avec  une 
souveraine  fierté,  il  s'offrait  sans  cesse  aux  coups  de  l'adversaire  ;  insouciant  du 
danger  avec  une  héroïque  imprudence,  il  présentait  sa  haute  stature  aux  coups 
de  ses  ennemis  ;  si  dans  les  combats,  il  était  pour  ses  soldats  le  phare  qui 
guide  les  courages,  il  était  pour  les  Arabes  la  puissance  morale  qu'il  faut  abattre. 
La  Patrie  a  perdu  un  héros,  dont  la  grande  ombre,  vénérée  en  Afrique  au 
fond  des  noirs  «  chimbékes  »,  vient  parfois  visiter  dans  l'Ardenne  profonde, 
l'image  de  bronze  que  Marche  a  fixée  dans  la  pierre  d'une  fontaine.  Lorsqu'au 
tableau  d'honneur  du  IS""  régiment,  ses  camarades  lisent  le  nom  de  PONTHIER,  ils 
se  découvrent  avec  respect  et  songent  que  l'Héroïsme  est  frère  de  la  Victoire. 

Le  décès  de  Ponthier  équivalait  pour  Dhanis  à  la  perte  d'une  bataille.  La 
situation  restait  stationnaire  sur  la  Mousoukoui  et  Dhanis,  pour  vaincre  Roumaliza, 
comptait  que  la  famine  viendrait  à  son  aide  ;  en  attendant  les  renforts  demandés  ainsi 
que  l'appui  des  canons  restés  à  Kasbongo,  il  temporisait.  Les  bandes  affamées  de  son 
adversaire  se  décidèrent  à  sortir  de  leur  repaire  pour  fouiller  la  contrée  à  la  recherche 
de  vivres  ;  DHANIS  profita  de  cette  circonstance  pour  attaquer  et  décimer,  chaque  fois 
que  l'occasion  se  présentait,  les  colonnes  de  ravitaillement  et  leurs  escortes. 

Cette  tactique  de  Dhanis  exaspérait  les  Arabes  qui  ne  parvenaient  plus  à 
se  procurer  des  vivres  et  de  l'eau.  Roumaliza  se  résolut  enfin  à  la  retraite  après 
deux  nouvelles  attaques  infructueuses  contre  les  positions  de  Dhanis.  Il  se  retira 
sur  la  Loulindi,   où   il   construisit  en  pleine   forêt  trois    zéribas   solides.  Roumaliza 
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espérait,  dans  cette  nouvelle  position,  attendre  des  renforts  et  des  vivres,  tout 
en  cachant  ses  mouvements  et  en  empêchant  ceux  de  Dhanis.  Chaque  zériba 
comprenait  deux  lignes  successives  de  palissades,  en  troncs  d'arbres  jointifs,  d'une 
résistance  considérable. 

Dhanis  qui  avait  demandé  des  renforts  à  Basoko  et  à  Lousambo,  afin  de 
mettre,  avant  de  livrer  le  suprême  combat,  tous  les  atouts  de  son  côté,  venait 
d'être  rejoint  par  l'artillerie  de  Kassongo.  La  station  de  Stanley-Falls  lui  avait 
expédié,  le  31  octobre  1893,  164  hommes  et  deux  canons  Krupp.  Ces  forces  ne 
furent  rendues  à  Kassongo  que  le  29  novembre.  Le  camp  de  Lousambo  lui 
avait  procuré  des  munitions  et  des  ballots  de  tissus  ;  ce  ravitaillement  était  arrivé 
sous  la   conduite  du  capitaine  Colignon  et  du  lieutenant  Francken. 

Lorsque  Dhanis  s'aperçut  de  la  retraite  de  Roumaliza,  sans  attendre  tous  les 
renforts  demandés,  le  17  novembre,  il  poursuivit  son  adversaire  et  lui  livra  un 
nouveau  combat.  Cette  action  fut  très  chaude  ;  de  part  et  d'autre  on  lutta  avec 
acharnement  et  c'est  dans  cette  affaire  que  fut  tué  Séfou,  fils  de  Tippo-Tip,  le 
lâche  assassin  de  LiPPENS  et  de  De  Bruyne.  Mais,  de  son  côté,  Dhanis  perdit  un 
de  ses  meilleurs  adjoints,  le  lieutenant  de  Heusch,  jeune  officier  d'une  bravoure 
éprouvée  et  d'un  ardent  courage.  C'était  payer  trop  cher  un  succès  partiel  ;  le 
sacrifice  était  trop  grand.  Dhanis  préféra  ménager  la  vie  de  ses  officiers  et 
attendre   son  artillerie. 

Ce  ne  fut  que  le  24  décembre  qu'en  possession  de  tous  ses  moyens,  il  se 
décida  à  livrer  dans  une  action  d'ensemble  l'assaut  des  trois  forteresses  du 
Loulindi.  Un  détachement,  sous  les  ordres  de  Gillain,  composé  des  pelotons 
Rom,  Colignon,  Augustin  et  Van  Lint,  c'est-à-dire  120  soldats  réguliers  et  150 
auxiliaires  de  Congo,  prit  position  au  nord-est  du  village  de  Bena-N'Gouïa,  Une 
colonne,  sous  le  commandement  de  de  WOUTERS  d'Oplinter  avec  Hambursin, 
DOORME  et  Collet  pour  adjoints,  se  dirigea  au  sud-est  emmenant  avec  elle  un 
canon.  Le  lieutenant  LANGE,  avec  un  peloton  de  100  soldats  et  un  canon  se  plaça 
devant  la  Loulindi  ;  les  autres  troupes  étaient  maintenues  en  réserve. 

Dhanis  disposait  d'une  force  totale  de  700  soldats  armés  de  fusils  rayés  et  de 
trois  canons.  Roumaliza  possédait  au  moins  6000  fusiliers,  bien  abrités  derrière  de 
solides  palissades.  La  prudence  s'imposait  devant  un  ennemi  décidé;  on  ne  pouvait 
réussir  que  par  une  action  méthodique  exécutée  avec  calme,  sang-froid  et  surtout 
avec  ensemble.  II   fallut  quatre  jours   pour  que  chacun  fut  à  sa  place  de  combat. 

Ces  mesures  prises,  Dhanis  ordonna  des  reconnaissances  vers  les  positions  enne- 
mies que  ses  détachements  encerclaient.  Le  capitaine  GiLLAiN  commença  la  sienne,  le 
28  décembre,  vers  le  boma  du  Nord.  Après  une  heure  et  demie  de  marche  il  se 
trouva  devant  la  zériba.  Il  fit  ouvrir  le  feu  et  un  sanglant  combat  s'engagea. 
N'ayant   pas    mission   d'attaquer,    Gillain,    après    une   vingtaine    de    minutes,    se 
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retira,  ayant  recueilli  suffisamment  d'indications  sur  la  position  ennemie.  Le  14 
janvier,  Dhanis  envoya  une  seconde  reconnaissance  sous  les  ordres  du  lieutenant 
LOTHAIRE  ;  celui-ci  rencontra,  à  500  m.  du  grand  boma,  de  WOUTERS  qui 
cherchait  également  à  se  renseigner  sur  les   dispositions   de  défense  de  Roumaliza. 

Le  combat  ne  devait  pas  être  livré  ce  jour-là  ;  mais  Lothaire,  ayant  décidé 
de  WoUTERS  à  lancer  un  obus  dans  la  position  ennemie,  ce  projectile  en  écla- 
tant mit  le  feu  à  la  toiture  d'une  maison.  Le  vent,  activant  l'incendie,  le 
propagea  à  toutes  les  huttes.  Une  fusillade  intense  des  défenseurs  répondit  au 
crépitement  des  fusils  des  soldats  de  Lothaire  ;  de  Wouters  commença  bientôt 
le  tir  à  mitraille  et  les  Arabes,  dans  l'immense  brasier,  qu'était  devenu  le  boma 
hurlaient  de  douleur  et  de  rage.  Les  barils  de  poudre  et  les  munitions  sautèrent 
semant  la  mort  et  le  désordre  au  camp  de  Roumaliza.  Celui-ci  s'enfuit  dans  la 
forêt  suivi  des  guerriers   de  sa  garde  et  le  massacre  commença. 

Plus  d'un  millier  de  fuyards  furent  tués  au  noyés  mais  Roumaliza  parvint  à 
s'échapper,  cependant.  Après  cette  victoire,  Lothaire,  de  Wouters  et  Hambursin 
se  retournèrent  contre  le  boma  de  l'Arabe  N'Zée  Kondo,  situé  à  3  Km.  plus  loin, 
et  le  bloquèrent.  Gillain,  à  la  nouvelle  de  la  prise  du  grand  boma,  attaqua 
l'ouvrage  de  Bwana  M'Zée  et  l'encercla  de  ses  tirailleurs.  Dans  l'impossibilité  de 
fuir  et  de  se  procurer  de  l'eau,  les  Arabes  capitulèrent,  le  15  janvier,  livrant  à 
Dhanis  450  fusils  et  un  grand  nombre   de  barils  de  poudre. 

Prise  de  Kabambaré.  —  Cette  brillante  victoire,  fruit  de  la  ténacité  et  de  la 
persévérance  de  Dhanis,  qui  sut  attendre  son  heure,  mettait  virtuellement  fin  à  la 
campagne  arabe.  Pour  Roumaliza,  cet  échec  était  un  désastre  dont  il  ne  pourrait 
se  relever.  Toutefois,  comme  l'irascible  musulman  pouvait  encore  résister  quelque 
temps,  si  on  lui  laissait  le  loisir  de  rassembler  les  débris  de  ses  troupes, 
Dhanis,  avant  de  rentrer  à  Kassongo,  lança  à  sa  poursuite  une  forte  colonne 
sous  les  ordres  de  Lothaire. 

Cette  troupe,  composée  de  300  braves  réguliers  et  d'un  canon  et  dont 
faisaient  partie  les  lieutenants  de  Wouters,  Hambursin,  Henry,  Doorme  et 
Francken,  les  sergents  Collet,  Van  Riel  et  Destrée,  se  dirigea  à  marches 
rapides  sur  Kabambaré,  centre  de  résistance  de  Roumaliza.  Six  jours  après  le 
départ  de  la  Loulindi,  LOTHAIRE  était  en  vue  de  Kabambaré.  Les  Arabes,  croyant 
voir  arriver  Bwana  M'Zée  avec  ses  hommes,  ne  prirent  aucune  précaution  ;  ils 
ne  reconnurent  leur  erreur  que  lorsque  Lothaire  arriva  aux  portes  de  la  ville. 
Celui-ci  fit  ouvrir  le  feu  auquel  les  Arabes  répondirent  faiblement.  On  sonna  la 
charge  et  dans  un  assaut  irrésistible,  LOTHAIRE  pénétra,  à  la  baïonnette,  à  Tinté- 
rieur  de  la   place,  le   25  janvier   1894. 
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Les  défenseurs  résistèrent  à  peine  tant  la  consternation  était  grande  parmi  eux. 
Rounializa  qui  se  trouvait  à  Kabambaré  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  avec  quel- 
ques fidèles,  derniers  débris  de  sa  puissance  passée.  Il  traversa  le  lac  et  s'en 
fut  en  territoire  allemand  méditer  sur  la  fragilité  d'un  empire  fondé  sur  le 
meurtre  et  la  rapine.  Ses  coreligionnaires,  restés  à  Kabambaré,  se  soumirent  ; 
les  indigènes  en  firent  autant,  et  les  patrouilles  que  Lothaire  envoya  dans  les 
environs  ne  rencontrèrent  plus  de  troupes  constituées. 

Vainqueur  à  Kabambaré,  LOTHAiRE  remit  la  direction  de  cette  importante 
position  au  lieutenant  Francken,  assisté  du  sergent  COLLET;  il  envoya  de  WOUTERS 
et  Van  Riel  vers  Albertville  pour  établir  la  liaison  avec  JACQUES  et  Descamps. 
Quant  à  lui,  avec  le  restant  des  blancs,  400  hommes  et  un  canon,  il  marcha 
vers  le  nord  à  la  poursuite  de  Roumaliza  ;  il  parcourut  tout  le  Manyéma  dont 
il  prit  possession  au   nom   de  l'Etat. 

Après  la  reddition  de  Kabambaré,  Rachid,  neveu  de  Tippo-Tip,  se  constitua 
prisonnier.  11  fut  envoyé  à  Boumba.  Le  lieutenant  Hambursin  captura  Nséréra  et 
son  fils  Amici,  les  meurtiers  de  MlCHlELS  et  de  Noblesse  ;  Piani-Kitami  et 
N'Tambwé,  assassins  d'EMlN  furent  arrêtés  par  Lemery.  Les  massacres  de  Riba- 
Riba,   de   Lomo  et  de   Kassongo  étaient  vengés. 

Jonction  de  Jacques  et  de  Dhanis.  —  La  jonction  avec  les  troupes  du  Tanganika 
s'opéra  le  10  février  1894.  Le  capitaine  DESCAMPS  rencontra  de  Wouters,  à 
Mouhina,  le  dernier  boma  enlevé  par  JACQUES.  C'est  ainsi,  qu'après  quinze  ans 
de  luttes  et  d'efforts  persévérants,  les  Belges,  partis  avec  leurs  soldats  et  leurs 
canons  des  deux  côtes  opposées  du  continent  africain,  se  rejoignaient  au  bord 
du  Tanganika,  au  centre  du  pays,  où  sévissaient  la  traite  et  l'esclavage  que  leur 
courage  venait  d'anéantir  à  jamais. 

L'occupation  systématique  commença.  DESCAMPS  et  Lothaire  se  partagèrent 
la  besogne.  Le  capitaine  DESCAMPS  établit  un  poste  à  Uvira,  au  nord  du  lac 
et  un  camp  à  Kabambaré,  afin  de  former  des  soldats  pour  les  luttes  futures. 
Il  construisit  également  une  station  à  Mtowa,  en  face  de  l'île  Kavala,  poste 
central  remplaçant  Albertville  sur  la  route  qui  fut  autrefois  le  calvaire  de  tant 
de  victimes.  Lothaire  et  Lange  achevèrent  la  pacification  du  Manyéma,  en 
enlevant  le  boma  de  Songoula,  en  replaçant  les  anciens  chefs  dans  leurs  villages, 
ou  en  remplaçant,  par  de  vieux  soldats  méritants,  les  chefs  tués  ou  disparus 
dans  le  sillon   de  Roumaliza. 

Opérations  du  commandant  Lothaire  au  sud  de  l'Arouwimi.  —  Nous  avons  vu 
précédemment  que  PONTHIER  avait  anéanti,  sur  la  Lowa,  les  troupes  de  Kibongé  ; 
mais  l'insaisissable  bandit  avait  fui  vers  la  région  des  lacs.  Le  domaine  d'exploitation 
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de  ce  chef  arabe  s'étendait  vers  le  nord  ;  sur  l'Arouwimi,  il  possédait  des  postes 
d'auxiliaires  qui  pouvaient,  par  leur  réorganisation,  reformer  une  armée  encore 
très  redoutable  pour  l'Etat. 

LOTHAIRE,  qui  était  rentré  à  Kassongo,  après  la  poursuite  organisée  contre 
Roumaliza,  reçut  l'ordre  de  Dhanis  de  se  porter  sur  le  Haut-Itouri,  afin  de 
désorganiser  les  bandes  de  Kilonga-Longa,  lieutenant  de  Kibongé,  qui  opéraient 
sur  les  deux  rives  de  l'Arouwimi.  Le  jeune  et  brillant  officier  devait  en  outre 
tâcher  de  s'emparer  de   Kibongé. 

L'expédition  s'organisa  aux  Stanley-Falls  et  le  23  novembre  1895,  LOTHAlRE 
quitta  la  station  à  la  tête  d'une  colonne  de  700  soldats  et  de  dix  blancs,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  lieutenants  Henry  et  Brecx,  le  docteur  Michaux  et 
CODRONS.  Comme  il  fallait  agir  au  plus  vite  pour  empêcher  Kibongé  de 
compléter  ses  forces  et  ses  ravitaillements,  Lothaire  se  dirigea  à  marches  forcées 
sur  le  Haut-ltouri.  Henry  qui  marchait  à  l'avant-garde,  apprit  en  arrivant  à  Opakoula 
qu'un  campement  arabe  se  trouvait  à  Makousidi  sous  les  ordres  de  Saïd. 
Aussitôt,  il  entre  en  relations  avec  ce  dernier  et  convient  de  le  ménager,  s'il  lui 
livre  Kibongé.  Celui-ci  qui  se  trouvait  à  Lindi,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  fut 
surpris  par  HENRY   dans  son   camp   et  fait  prisonnier. 

Lothaire,  qui  se  trouvait  à  Maole,  apprenant  la  capture  de  Kibongé,  se 
rendit  immédiatement  à  Lindi.  Le  chef  arabe  avait  trop  de  crimes  sur  la  conscience 
pour  ne  pas  être  jugé  et  fusillé  ;  aussi,  le  chef  d'expédition  constitua-t-il  un 
conseil  de  guerre  et  Kibongé,  reconnu  coupable,  par  le  tribunal,  fut  exécuté 
dans  les  24  heures,  le  l'^'  janvier  1895.  L'Etat  était  débarrassé  d'un  des  plus 
redoutables  esclavagistes  de  la  région. 

L'interrogatoire  de  Kibongé  (Hamadi-ben-Ali)  avait  dévoilé  à  Lothaire  la 
présence,  aux  environs  de  Lindi,  d'un  aventurier  du  nom  de  Stokes,  sujet 
anglais,  ancien  missionnaire  défroqué,  qui  vendait  des  fusils  et  des  munitions  aux 
Arabes.  Ce  misérable  avait  même  promis  à  Kibongé  l'appui  de  ses  armes  en 
cas  de  conflit  avec  les  Belges.  Des  lettres  de  Stokes  à  Kibongé,  qui  avaient 
été  interceptées,  avaient  fourni  la  preuve  irrécusable  du  complot  Stokes- 
Kibongé.  LOTHAIRE  fit  arrêter,  le  9  janvier,  ce  «  condottiere  »  et  le  condamna 
à  la  peine  de  mort,  pour  avoir  vendu  des  armes  et  des  munitions  prohibées 
aux  Arabes  révoltés  contre  le  gouvernement  du  Congo.  Le  jugement  fut  rendu 
le  14  janvier   1895  et  l'exécution  de  ce  bandit  fut  opérée  le  lendemain. 

Lothaire,  après  avoir  purgé  la  Lindi  des  brigands  qui  l'infestaient,  se  rendit 
sur  l'Arouwimi.  Saïd-ben-Abedi  et  Kilonga-Longa,  les  derniers  esclavagistes  de  la 
région,  ne  résistèrent  pas  à  Lothaire  et  se  soumirent.  Le  pays  situé  au  sud  de 
l'Arouwimi  était  complètement  purgé  des  bandes  qui  avaient  si  longtemps  tenu 
en  échec  l'Etat  de  Congo   et  l'humanité  comptait  une  victoire  de   plus. 
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Après  ces  éclatants  succès,  résultats  d'une  patiente  et  tenace  volonté,  Lothaire 
pacifia  la  région  et  créa  les  postes  de  Kwa-M'Peny,  Iroumou  et  Mawambi  sur 
le    Haut-ltouri. 

Opérations  du  commandant  Descamps  au  Sud  du  Tanganika.  —  Le  Manyéma 
ayant  été  organisé  et  systématiquement  occupé,  Descamps  garnit  toute  la  rive 
ouest  du  Tanganika  d'un  cordon  de  postes  défensifs  formant  une  solide  barrière 
aux  incursions  des  négriers.  Trois  stations  principales  s'élevèrent  au  nord,  au  sud 
et  au  centre  du  dispositif  :  Ouvira,  Moliro  et  Albertville  (Mtowa).  Entre  ces  forts 
d'appui,  commandés  par  des  blancs,  s'intercalaient  de  distance  en  distance  des 
petits  postes  défendus  et  dirigés  par  des  gradés  de  couleur.  Toutes  les  routes 
esclavagistes,  ainsi  interceptées,  montraient  la  ferme  volonté  d'interdire  à  jamais 
l'accès  du  territoire  congolais  aux  bandes  dévastatrices  des  sectateurs  de  Mahomet. 
Lorsque  ce  travail  fut  terminé,  DESCAMPS  songea  à  fermer  la  trouée  comprise 
entre  le  sud  du  Tanganika  et  le  nord  du  Moéro,  trouée  qui  était  encore  acces- 
sible aux  négriers.  Trois  bandes  esclavagistes,  agissant  pour  le  compte  de 
Roumaliza  et  d'Abdalah-ben-Souleyman,  jetaient  la  terreur  dans  la  région.  Les 
trois  principaux  centres  occupés  par  les  Arabes  étaient  Massala,  Moina-Katwai  et 
Sémiwé.  Le  chef  des  troupes  antiesclavagistes  au  Tanganika  entreprit  la  tâche 
ardue  de  les  détruire. 

Parti  de  Moliro  vers  la  mi-juillet  1894,  Descamps  escalada  la  bordure  de 
montagnes  qui  encercle  le  Tanganika  et  après  neuf  jours  de  marche  dans  les 
contreforts  des  monts  Makounga,  arriva  devant  le  formidable  boma  de  Massala, 
où  les  Arabes  avaient  concentré  leurs  forces.  Les  défenseurs  refusèrent  de  se 
rendre  à  la  signification  de  l'ultimatum  que  leur  adressa  Descamps.  Comme 
l'attaque  de  vive  force  avait  été  jugée  impossible,  à  cause  des  pertes  sanglantes 
qu'elle  aurait  entraînées,  le  commandant  se  décida  à  entreprendre  un  siège  en 
règle. 

La  zériba  fut  entourée  de  tranchées  profondes  et  la  marche  d'approche  com- 
mença. D'immenses  tours  en  bois  furent  construites  pour  permettre  les  feux 
plongeants.  Après  cinquante  jours  de  travaux  formidables,  les  troupes  de  l'Etat 
parvinrent  à  ouvrir  une  brèche  dans  l'obstacle.  Plus  de  cent  obus  furent  tirés 
sur  le  repaire  des  bandits  qui  s'étaient  terrés  comme  des  taupes  ;  une  fusillade 
intense  préluda  à  l'assaut,  qui  fut  livré  le  19  septembre.  Les  soldats  de  l'Etat, 
entraînés  par  les  blancs,  pénétrèrent  à  la  baïonnette  dans  la  zériba  et  la 
sanglante  tragédie  commença.  Massala  et  ses  hommes  furent  massacrés  sans 
pitié  ;  les  femmes  et  les  enfants  furent  faits  prisonniers.  La  redoutable  forteresse 
esclavagiste  qui   possédait   deux  enceintes   et  un   réduit  fut  rasée. 

Après  cette  brillante  victo're,  DESCAMPS  se  dirigea  sans  retard  sur  le  «  boma  » 
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de  Moina-Katwai,  qui  n'était  éloigné  de  celui  de  Massala  que  de  3  Km.  et  qui 
était  déjà  assiégé  par  150  hommes.  Cette  place  fut  emportée  le  lendemain,  mais 
une  partie  des  défenseurs  s'étaient  enfuis  pendant  la  nuit.  DescAiMPS  installa  un 
poste  de  noirs  dans  cette  zériba  et  des  milliers  d'esclaves,  libérés  du  joug  de 
leurs  oppresseurs,  se  groupèrent  en  village  dans  la  plaine  enfin  rendue  à  la 
culture. 

Le  vainqueur  de  Massala,  profitant  de  l'effet  moral  considérable  produit  dans 
la  région  par  la  défaite  successive  des  deux  puissants  chefs  de  bande,  franchit 
les  «  Montagnes  de  fer  »  contrefort  des  monts  Koundéloungou,  afin  de  s'emparer 
du  dernier  borna,  celui  de  Sémiwé.  Lorsque  le  22  septembre  il  arriva  devant  le 
fort,  celui-ci  était  abandonné  et  les  Arabes,  avant  de  le  quitter,  l'avaient  à  moitié 
détruit.  Descamps  le  fit  reconstruire,  y  plaça  une  garnison  et  ayant  été  rejoint 
par  Verdick,  qui  venait  du  poste  de  Lofoï,  il  se  rendit  avec  lui  à  xMpouéto  au 
nord   du  lac  Moëro. 

Le  commandant  Descamps  projeta,  de  concert  avec  Verdick,  de  réduire  à 
l'impuissance  le  chef  Simba,  établi  au  sud-ouest  du  Moëro  et  qui  faisait  de 
fréquentes  incursions  dans  le  Katanga.  Le  négrier  n'attendit  pas  l'arrivée  de  son 
adversaire;  il  s'enfuit,  en  territoire  anglais,  abriter  le  fruit  de  ses  rapines  et  enfouir 
ses  espérances. 

La  campagne  était  terminée;  la  région  était  débarrassée  des  redoutables  bandits 
qui,  depuis  tant  d'années,  y  jetaient  l'épouvante  et  la  mort.  Les  esclaves  et  les 
indigènes  qui  erraient  dans  les  bois  et  les  savanes,  traqués  comme  des  fauves, 
rentrèrent  dans  leurs  villages.  Sous  la  protection  des  stations  de  l'Etat,  ils  recon- 
struisirent leurs  foyers  détruits  et  dans  leurs  âmes  naïves  et  simples,  la  confiance 
et  l'espoir  reparurent.  Lorsque  dans  le  silence  apaisant  du  soir  qui  descend,  le 
noir,  accroupi  près  de  l'âtre  qui  fulgure,  songe  parfois  aux  souffrances  endurées 
et  aux  horreurs  des  jours  de  deuil,  il  se  dit  que  c'est  grâce  aux  héros  que  le 
patriotisme  belge  a  semés  sur  les  landes  africaines,  qu'il  peut  envisager,  désormais, 
la  vie  sans  effroi  et   sans   amertume. 

Voilà,  brièvement  exposée,  cette  mémorable  campagne  arabe,  qui  marque 
l'apogée  de  la  gloire  et  de  la  puissance  des  armes  belges,  pendant  la  période  de 
l'occupation  de  l'immense  territoire  du  Congo.  Seuls  nos  compatriotes  ont  osé 
attaquer  de  front,  systématiquement,  avec  une  persévérance  et  une  ténacité  inébran- 
lables, la  puissance  redoutable  des  chasseurs  d'hommes,  La  destruction  de  la 
domination  arabe  a  été  complète  ;  les  vaillants  officiers,  qui  ont  entamé  la  lutte 
contre  le  colosse,  ne  se  sont  arrêtés  que  lorsqu'il  fut  couché  dans  la  poussière, 
émietté,  dispersé,  disparu.  Cette  œuvre,  si  hautement  humanitaire  et  si  sociale- 
ment considérable,  a  été  accomplie  par  1200  soldats  indigènes  et  50  Belges. 
Leurs  adversaires,  outre  l'ascendant  funeste  que  leur  procuraient  sur  les  malheureuses 
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populations,  60  années  de  terreur,  disposaient  de  150  à  200.000  guerriers,  sur 
un  territoire  immense,  et  tenaient  en  leur  pouvoir  toutes  les  ressources  de  la 
contrée. 

Deux  années  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  la  ratification,  par  les  puissances, 
de  l'acte  de  la  Conférence  Antiesclava^j^iste  de  Bruxelles,  que  la  traite  était 
anéantie  dans  les  territoires  du  jeune  Etat  du  Congo.  Cette  œuvre  formidable 
fut  accomplie  par  ces  «  Belges  timides  »,  qu'avaient  remués,  jusqu'au  fond  de 
l'àme,  les  «  généreuses  utopies   »   de  leur  Roi  ! 

Sous  les  voûtes  de  Westminster,  l'ombre  de  l'illustre  Livingstone  a  dû  se 
sentir  apaisée  puisque  son  vœu  le  plus  ardent  s'accomplissait.  Tous  ceux  qui  se 
sont  intéressés  à  la  grande  cause  de  la  Rénovation  africaine,  ont  tressailli  d'aise 
à  l'annonce  des  foudroyants  succès  obtenus  par  une  poignée  de  héros.  La  con- 
fiance de  la  diplomatie  dans  l'exécution  pratique  des  articles  du  Traité  de  Bruxelles, 
était  bien  faible,  sans  doute,  à  l'issue  de  la  Conférence  Antiesclavagiste;  son 
espoir,  alors,  en  l'écrasement  de  la  traite,  était  bien  vague  et  bien  lointain, 
peut-être;  il  a  fallu  l'action  opiniâtre  et  persévérante  d'un  petit  peuple,  pour 
démontrer  au  monde  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  l'humanité,  lorsque  la 
volonté  est  au   service   du  devoir. 


CHAPITRE   VI. 


La  Campagne  in  Nil. 


Les  opérations  militaires  qui  font  l'objet  de  ce  chapitre,  se  rattachent  à  la 
fois  à  l'occupation  des  frontières  Nord  et  Nord-Est  de  l'Etat  et  à  la  lutte  contre 
l'esclavagisme.  En  ce  qui  concerne  la  prise  de  possession  des  territoires  de  l'Uelé 
et  du  Nil,  elles  forment  la  suite,  le  complément  de  l'expédition  Van  Kerckhoven; 
en  ce  qui  intéresse  la  lutte  contre  la  traite  et  le  mahdisme,  elles  ressortent 
logiquement  de  la  ligne  de  conduite  que  le  gouvernement  Congolais  s'était  tracée, 
en  prenant  la  décision  de  combattre,  directement  et  ouvertement,  le  trafic  des 
esclaves. 

Ces  brillantes  expéditions  furent  donc  entreprises  pour  satisfaire  aux  articles 
du  Traité  de  Berlin,  obligeant  les  puissances  ayant  des  zones  d'influence  en 
Afrique,  à  occuper  effectivement  les  territoires  de  leurs  possessions  et  à  détruire, 
par  tous   les  moyens,  l'horrible  commerce  de  chair  humaine. 

Après  la  mort  du  capitaine  Van  Kerckhoven,  tué  accidentellement,  l'expédi- 
tion avait  été  placée  successivement  sous  les  ordres  du  lieutenant  MlLZ,  résident 
chez  Sémio,  de  l'inspecteur  Baert  et  enfin  du  capitaine  du  génie  Delanghe. 
Celui-ci  avait  complété  l'occupation  de  la  vallée  de  l'Uelé  et  installé,  sur  le  Nil, 
les  postes  de   Redjaf,   Kirri,   Mouggi,   Laboré,   Doufilé  (1893). 

Les  derviches,  chassés  de  l'Enclave  de  Lado  et  du  Bahr-el-Gazal  par  un 
soulèvement  des  indigènes  Dinkas,  y  rentrèrent  cependant,  en  suivant,  avec  leurs 
vapeurs  et  leurs  barques  à  voile,  la  voie  du  Nil.  Les  faibles  garnisons  congo- 
laises durent  se  retirer  devant  cette  brusque  invasion  et  vinrent  se  concentrer 
sur  la   position  de   Dongou,  où   une  forteresse  fut   érigée. 

Cet  échec  servit,  évidemment,  de  thème  aux  détracteurs  systématiques  de 
l'Etat  du  Congo,  qui  prétendaient  que  l'occupation  de  l'Enclave  de  Lado  était  une 
tâche  impossible   à    réaliser    par   les   soldats   de    l'Etat-Indépcndant.    Les   vaillants 
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troupiers  de  la  campagne  arabe,  d'après  eux,  n'étaient  pas  de  taille  à  lutter 
avec  les  hordes  fanatiques  et  braves  du  Alahdi.  L'avenir,  encore  une  fois,  s'est 
chargé  de  démontrer,  péremptoirement,  aux  dénigreurs  systématiques  du  Congo, 
combien  leurs  assertions  étaient  fausses  et  combien  leurs  prédictions,  basées  sur 
un  absurde  et  ridicule  parti-pris,  étaient  peu  fondées  et  même  complètement 
erronées. 

Avant  d'entreprendre  le  récit  des  faits  militaires,  il  nous  paraît  nécessaire  de 
donner  quelques  renseignements  sur  les  conventions  diplomatiques  qui  ont  amené 
l'Etat  du  Congo  à  faire  occuper  l'Enclave  de  Lado,  ou  plutôt  les  territoires  du 
Bahr-el-Gazal.  (Voir  croquis  23,   24,   25  et  26). 

Nous  avons  montré,  dans  un  précédent  chapitre,  que  l'Etat-Indépendant  avait 
étendu,  comme  c'était  son  droit,  son  influence  bienfaisante  dans  le  bassin  du 
Bahr-el-Gazal  :  les  expéditions  Hanolet,  NiLis,  de  la  Kéthulle,  Doncquier  de 
DONCEEL  avaient  fondé  des  stations  à  Belle  (1894),  à  Katouaka  (1893)  et  à 
Liffi  (1894),  en   partant  de  la   base  de  l'Uelé-Bomou. 

Traite  du  12  mai  1894.  —  La  Grande-Bretagne  suivait,  avec  bienveillance,  les 
efforts  énergiques  et  la  féconde  activité  civilisatrice  des  Belges,  en  Afrique  ;  elle 
appréciait  hautement  la  valeur  colonisatrice  et  les  qualités  organisatrices  du 
nouvel  Etat.  Par  sympathie  pour  une  œuvre  brillante,  manifestement  utile  et 
bienfaisante,  elle  jugea  que  l'action  des  Belges  devait  être  encouragée.  C'est 
dans  cette  pensée  qu'elle  entra  en  pourparlers  avec  le  roi  LÉOPOLD  et  conclut 
avec   son  représentant,  le   baron  Van  Eetvelde,  le   traité   du    12  mai   1894. 

Ce  traité,  consacré  par  le  «  Livre  bleu  »  du  mois  de  mai  1894,  reconnaissait 
les  droits  acquis  de  l'Etat  du  Congo  sur  la  province  du  Bahr-el-Gazal  et  de  r«  En- 
clave de  Lado»;  il  donnait  à  bail,  à  S.  M.  LÉOPOLD  II,  pendant  toute  la  durée 
de  son  règne,  les  territoires  compris  entre  les  limites  déterminées  par  une  ligne 
partant  de  Mahagi,  sur  le  lac  Albert,  suivant  la  crête  de  partage  des  eaux  du 
Nil  et  du  Congo,  jusqu'au  25'"  méridien  Est  de  Greenwich,  ce  25*^  méridien, 
jusqu'au  lO'^  parallèle  Nord,  ce  lO''  parallèle  jusqu'au  Nil,  au  nord  de  Fashoda; 
il  accordait,  après  le  décès  du  Roi,  de  plein  droit,  la  jouissance  du  bail,  pour 
une  durée  illimitée,  de  la  partie  de  ce  territoire  située  à  l'Ouest  du  30^  méridien, 
ainsi  qu'une  bande  de  25  Km.  d'étendue,  en  largeur,  se  prolongeant  de  la  crête 
de  partage  Congo-Nil  jusqu'au  lac  Albert  et  comprenant  le  port  de  Mahagi  ; 
l'Etat  du  Congo  cédait  à  bail,  à  la  Grande-Bretagne,  une  bande  de  terre  de 
25  Km.,  en  largeur,  se  prolongeant,  du  port  le  plus  septentrional  sur  le  Tanga- 
nika,  y  compris  ce  port,  jusqu'au  point  le  plus  méridional  du  lac  Albert-Edouard; 
les  deux  Etats  reconnaissaient  qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  acquérir  d'autres 
droits  politiques,  dans  les  territoires  cédés  à  bail,  que  ceux  stipulés  dans  le 
traité. 
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A  la  suite  de  la  signature  de  ce  traité,  l'Allemagne  protesta  et,  en  j'uin  1894, 
l'Angleterre  renonça  aux  avantages  de  l'article  3  du  traité,  c'est-à-dire,  à  l'occu- 
pation de  la  bande   de   25  Km.,   entre  le  Tanganika  et  l'Albert-Edouard. 

Traité  du  14  août  1894.  —  La  France  aussi,  s'émut  outre  mesure,  en  pre- 
nant connaissance  de  la  convention  Anglo-Congolaise.  La  question  de  délimitation 
de  frontières  sur  l'Ubangi  et  sur  le  Bomou  était  restée,  depuis  10  ans,  en  litige; 
le  traité  du  12  mai  1894  rendit  les  négociations  plus  orageuses  et  plus  irritantes. 
Force  fut  donc  à  l'Etat  du  Congo,  afin  de  ne  pas  amener  une  rupture  et  une 
guerre  coloniale,  d'accepter  le  traité  Franco-Congolais  du  14  août  1894,  signé, 
par  MM.  Hanotaux  et  Haussmann,  pour  la  France  et  par  MM.  J.  Devolder 
et  baron  GOFFINET,   pour  l'Etat   du   Congo. 

La  France  n'avait  aucun  droit  sur  le  Bahr-el-Gazal,  occupé  de  fait  par  les 
agents  de  l'Etat-Indépendant  ;  mais,  comme  il  arrive  souvent  que  la  force  prime 
le  droit,  elle  força  le  roi  LÉOPOLD  II  à  céder  ses  droits  acquis,  et  par  le  traité 
du   12  mai   et  par  l'occupation   effective  de  la  région. 

Ce  coup  de  force  n'a  guère  porté  bonlieur  à  nos  voisins  d'outre-Quiévrain 
et  Fashoda  fut  la  revanche  de  la  diplomatie  anglaise  sur  la  politique  victorieuse 
de  M.  Hanotaux.  Sans  vouloir  rien  enlever  au  mérite,  d'ailleurs  très  réel,  de 
l'expédition  Marchand,  il  est  juste  de  constater  qu'elle  ne  fit  que  reprendre  les 
stations  occupées  par  l'Etat  du  Congo.  Cette  expédition  fut  pour  le  moins  un 
sacrifice  inutile,  car  les  Anglais  revendiquèrent  le  droit,  pour  le  Khédive,  de 
réoccuper  le   Bahr-el-Gazal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  traité  Franco-Congolais  du  14  août  1894  stipulait  que 
la  frontière  entre  la  sphère  d'influence  française  et  l'Etat  du  Congo  était  délimitée 
par  rUelé,  le  Bomou,  la  crête  de  partage  des  eaux  du  Nil  et  du  Congo,  jusqu'au 
30''  méridien,  ce  30"  méridien,  jusqu'au  5''30'  parallèle  nord  et  ce  parallèle  jusqu'au 
Nil. 

La  France  ne  conservait  donc,  au  traité  Anglo-Congolais,  que  !'«  Enclave  de 
Lado  »,  Cette  convention  mettait  heureusement  fin  au  litige  concernant  les  fron- 
tières franco-congolaises,  mais  elle  enlevait,  à  l'Etat  du  Congo,  le  fruit  d'un  labeur 
ardu  et  persévérant. 

Sans  se  décourager  et  avec  le  désir  constant  d'accomplir  la  tâche  qu'il  s'était 
imposée,  l'Etat  du  Congo  donnait  l'ordre  à  ses  agents  d'occuper  les  territoires 
situés  au  sud  du  Bomou  ainsi  que  ceux  de  r«  Enclave  de  Lado  »,  les  seuls  qui 
lui  restaient  échus  après  les  amputations  commises   au  traité   du    12   mai. 

Opérations  du  Commandant  Delanghe  contre  les  Mahdistes.  —  En  vue  de 
l'occupation  et  de  l'administration  des  territoires  situés  au  nord  de  l'Ubangi  et 
du   Bomou,    l'Etat   du    Congo   avait    fait    organiser    très    solidement   la    ligne    de 
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rUelé,  en  établissant  les  points  fortifiés  de  Djabbir,  Uéré,  Niangara  et  Dongou. 
Ces  forteresses  possédaient  un  grand  nombre  de  soldats  et  de  l'artillerie.  Cette 
ligne  de  TUelé  devait  également  servir  de  base  d'opérations  aux  expéditions 
dirigées   sur  l'Enclave   de    Lado. 

Nous  avons  vu  dans  un  précédent  chapitre  la  marche  vers  le  Bahr-el-Gazal 
et  le  Haut-Chari.  Nous  savons  également  que  Van  Kerckhoven,  Milz  et  Delanghe 
avaient  atteint  le  Nil  et  y  avaient  fondé  les  postes  de  Redjaf,  Kirri,  Laboré  et 
Doufilé.  Ces  explorations  et  ces  occupations  de  territoires  s'étaient  réalisées  sans 
trop  grande  difficulté  et  sans  effusion  de  sang,  grâce  à  un  concours  de  circonstances 
heureuses.  Les  mahdistes  avaient  rencontré  une  vive  résistance  de  la  part  des  troupes 
égyptiennes  de  Lupton-Bey  et  d'EMiN-PACHA,  dans  les  provinces  du  Bahr-el-Gazal 
et  de  l'Equatoria.  Cette  résistance  s'était  encore  accentuée,  grâce  aux  soulèvements 
des  tribus  indigènes,  exaspérées  par  les  cruautés  des  bandes  fanatiques  du  Mahdi, 
sous  les  ordres  d'Omar-Saleh,  Après  la  mort  de  Lupton  et  le  départ  d'EMiN,  les 
derviches  avaient,  il  est  vrai,  repris  l'avantage,  mais  la  mort  du  Mahdi,  ayant 
provoqué  des  compétitions  et  des  luttes  intestines  dans  le  Kordofan,  les  troupes 
d'Omar-Saleh  s'étaient  retirées  du  Bahr-el-Gazal  et  de  l'Equatoria  ;  les  indigènes 
Dinkas  avaient  chassé  victorieusement  les  bandes  musulmanes  de  leurs  territoires 
et  comme  ces  provinces  restaient  inoccupées,  à  la  suite  de  ces  événements,  les 
expéditions  belges  purent  en  prendre  possession  sans  devoir  recourir  aux  moyens 
violents. 

Les  populations  Dinkas  et  Chilloucks  arrêtaient  au  nord  les  invasions  des 
Mahdistes,  mais  ceux-ci  pouvaient  néanmoins  se  diriger  vers  le  sud  par  la  route 
ouverte  de  Hofrah-el-Nahas,  Katouaka,  à  l'ouest,  et  par  la  voie  du  Nil  toujours 
libre  à  l'est  du  Bahr-el-Gazal.  C'est  ainsi  que  les  postes  belges  de  Belle,  Ka- 
touaka, Liffi  et  Dem-Siber  avaient  dû  être  évacués,  en  1894,  devant  une  nouvelle 
poussée  des  bandes  d'Abdullaï,  le  nouveau  Mahdi,  venues  du  Darfour  ;  c'est  ainsi 
également  que  les  postes  du  Nil  avaient  été  obligés  à  se  retirer  devant  les 
forces  d'Omar-Saleh   et   de   l'émir   Arabi,  arrivées  par  eau  à  Lado. 

Les  troupes  musulmanes  qui  étaient  rentrées  dans  l'Equatoria,  avaient  envahi 
l'Enclave  et  s'étaient  portées  sur  le  Haut-Lfelé,  dans  le  but  de  se  procurer  des 
vivres,  de  l'ivoire  et  des  esclaves.  Or,  le  capitaine  Delanghe  qui  avait  pour 
mission  d'occuper  le  Bomou  et  la  frontière  Nord  de  l'Etat-Indépendant,  avait 
établi  un  fort  à  Mondou,  sur  la  ligne  de  partage  Congo-Nil.  Dans  cette 
place,  qui  était  solidement  organisée  et  fortement  occupée,  se  trouvaient  au  com- 
mencement de  1894  le  commandant  Delanghe,  les  capitaines  Bonvalet  et 
DelbruyÈRE,   ainsi  que  le    sergent   LiGOT,  un  brave,  médaillé  du   Tonkin. 

Le  18  mars  au  matin,  des  forces  mahdistes  considérables,  venues  de  Lado, 
se  présentèrent   devant  la  position  de   Mondou.   Elles  sommèrent    les    troupes   de 
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l'Etat  de  se  rendre  à  merci.  Pour  toute  réponse,  le  commandant  Delanghe  fit 
barricader  les  portes  du  fort  et  ordonna  l'occupation  des  créneaux.  Le  combat 
commença  aussitôt,  violent  et  sauvage.  Les  défenseurs  fusillaient  les  masses 
assaillantes  qui  entouraient  l'ouvrage.  Toutes  les  réserves  mahdistes  venaient  se 
briser,  impuissantes,  contre  l'obstacle  qui  crachait  la  mort. 

Les  petits  soldats  de  l'Etat,  soutenus  par  l'exemple  de  leurs  chefs  blancs,  ne 
cessaient  de  tirer  que  lorsque  les  balles  ennemies  les  immobilisaient  sur  les 
banquettes  de  combat.  Bientôt  les  assauts  se  succédèrent  sans  interruption  ;  le 
flot  humain,  furieusement,  se  précipitait  sur  les  lourds  palis  de  la  forteresse  ; 
tour  à  tour,  fusiliers  et  lanciers  se  jetaient  sur  la  zériba  avec  la  rage  insensée 
du  désespoir  ;  les  cadavres  gisaient  en  amoncellements  sanglants  aux  abords  de 
la  place. 

Enfin,  le  courage  fanatique  des  guerriers  d'Omdurman  s'épuisa  ;  la  déroute 
se  mit  dans  leurs  rangs  et  Delanghe,  sortant  de  ses  retranchements,  transforma, 
par  une  vigoureuse  offensive,  la  retraite  en  désastre.  Les  derviches  laissèrent 
des  centaines  de  morts  sur  le  terrain  ;  421  fusils  et  un  butin  considérable 
restèrent  aux  mains   des   vainqueurs. 

La  brillante  victoire  remportée  par  DELANGHE  avait  malheureusement  coûté  la 
vie  au  sergent  LiGOT,  l'héroïque  soldat  des  guerres  d'Asie,  ainsi  qu'à  beaucoup 
de  noirs,   braves  et  dévoués. 

Après  l'affaire  de  Mondou,  Delanghe,  craignant  un  retour  offensif  des  Mah- 
distes, fit  renforcer  considérablement  le  camp  retranché  de  Dongou  et  le  dota 
d'une  garnison  de  1000  hommes  d'élite  et  de  6  canons.  La  position  de  Dongou, 
au  confluent  du  Kibali  (Uelé)  et  de  la  Dongou,  en  commandait  les  importantes 
vallées  et  protégeait,  par  surcroît,  une  population  très  dense  et  excessivement 
laborieuse. 

Afin  de  compléter  l'organisation  du  Haut-Uelé,  DELANGHE  chargea  le  capi- 
taine BONVALET,  l'un  des  héros  de  Mondou,  d'établir  une  résidence  à  Tamboura 
sur  le  Bomou.  Le  brave  officier  reçut  comme  adjoint  le  commis  DezÈs  et 
disposa  d'une  force  de  100  fusils.  Le  chef  de  station  de  Sourouango,  le  lieutenant 
Devos,  devait  accompagner  BONVALET   à   Tamboura. 

Comme  la  caravane  traversait  les  territoires  du  chef  azandé  M'Bili,  établi 
au  nord  de  Sourouango,  Bonvalet  fut  subitement  attaqué  par  les  indigènes 
cachés  dans  les  hautes  herbes.  Une  nuée  de  flèches  empoisonnées  s'abattit  sur 
la  colonne  et  le  chef  d'expédition  fut  atteint  mortellement,  à  la  tempe  et  au 
flanc.  Le  lieutenant  Devos,  entouré  de  lanciers,  se  défendit  vaillamment,  mais 
lorsqu'il  eut  épuisé  toutes  ses  cartouches,  les  indigènes  se  précipitèrent  sur  lui,  le 
ligotèrent  et,  après  lui  avoir  fait  subir  d'horribles  tortures,  l'abandonnèrent 
expirant  dans  la   brousse.    Quant   au     commis    DezÈS,    il    réussit    à    dépister    les 
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bandits  lancés  à  sa  poursuite  ;  se  cachant  nuit  et  jour  dans  les  bois,  il  par- 
vint à  rentrer  à  Sourouanga,  mais  exténué  et  mourant  de  faim.  Ce  fut  lui  qui  fit 
connaître  l'épouvantable  vérité.  Doux  vaillants  officiers  étaient  ravis  à  la  cause  de 
la  civilisation  africaine  et  prenaient  place  sur  la  liste,  déjà  longue,  du  marty- 
rologe  de  rUelé. 

Quelque  temps  après  ces  tristes  événements,  un  autre  chef  azandé  N'Dorouma 
entrait  en  rébellion  ouverte  contre  l'Etat  et  —  l'exemple  est  contagieux  —  faisait 
assassiner  Janssens  et  Van   Holsbeke. 

Vers  la  fin  de  décembre  1894,  les  mahdistes  de  l'Enclave  réapparurent  au  nord- 
est  de  Dongou,  sur  l'Akka.  Delanghe  envoya  contre  eux  une  forte  colonne, 
sous  les  ordres  de  Francqui  et  de  Christiaens.  Les  deux  officiers  rencontrèrent 
les  bandes  du  khalife  à  l'Egarou  et  engagèrent  immédiatement  le  combat.  Celui- 
ci  fut  conduit  avec  une  impétuosité  telle,  que  les  iMahdistes,  malgré  une  résistance 
acharnée,  furent  taillés  en  pièces,  le   23  décembre. 

Ce  sanglant  combat  mit  fin,  à  tout  jamais,  aux  incursions  des  bandes  musul- 
manes dans  le  nord  de  l'Uelé.  Le  lieutenant  Christiaens,  assez  dangereusement 
blessé  h  l'Egarou  —  on  dut  lui  amputer  la  moitié  de  la  main  —  fut  obligé  de 
rentrer  en  Belgique  et  le  lieutenant  Francqui  continua,  à  Dongou,  avec  les 
nombreux  Européens  qui  s'y  trouvaient,  à  parfaire  l'éducation  militaire  de  la 
vaillante  troupe,  qui  devait  bientôt  se  couvrir  de  lauriers  sous  les  ordres  de 
Chaltin. 

Opérations  du  Commandant  Chaltin.  —  Louis-Napoléon  Chaltin,  lieutenant  du 
3"^  de  ligne,  est  un  enfant  d'Ixelles.  Epris,  comme  tant  d'autres  vaillants  officiers, 
de  la  grandeur  de  l'œuvre  africaine,  il  quitta,  sans  regret,  en  janvier  1891,  sa 
garnison  morose,  pour  mettre  au  service  de  l'Etat-Indépendant  ses  talents  et  sa 
bravoure  de  soldat.  Militaire  jusqu'au  fond  du  cœur,  CHALTIN  est  un  «  self  made 
man  »  ;  jamais,  ni  l'intrigue,  ni  le  byzantinisme  ne  frayèrent  la  voie  à  cette  âme 
fièrement  démocratique  et  le  petit  caporal-fourrier  du  10'  de  ligne,  après  23  ans 
d'efforts  et  de  luttes,  sut  forcer  le  destin  à  se  courber  devant  sa  loi.  Sans 
autre  appui  qu'une  énergie  tenace,  sans  autre  guide  qu'une  inflexible  volonté,  il 
gravit,  sans  arrêt,  tous  les  degrés  de  la  gloire  militaire  pour  atteindre  enfin 
à  la  renommée  universelle   sur  les  remparts  de  Redjaf. 

Nous  avons  déjà  rencontré  l'héroïque  officier  pendant  la  campagne  arabe  ; 
nous  l'avons  vu  délogeant  les  bandits  des  positions  du  Lomami  et  du  Loualaba  ; 
nous  l'avons  suivi  jusque  sous  les  murs  de  Stanley-Falls,  où  il  écrasa  les 
guerriers   de    Rachid. 

Lorsqu'en  mai  1895,  Chaltin  reprit  du  service  en  Afrique,  comme  commis- 
saire général   de  l'Arouwimi  et  des   Bangalas,  il  déploya  ses  grandes  qualités  de 
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soldat  et  d'organisateur,  en  soumettant  l'insurrection  de  l'Arouwimi  et  en  rédui- 
sant, dans  deux  sanglants  combats,  les  révoltes  des  Mokwengés  de  l'Itimbiri. 
C'est  après  l'accomplissement  de  ces  hauts  faits  d'armes  que  le  Roi  lui  confia 
la  redoutable  mission  de  résoudre  la  «  question  mahdiste  »  dans  l'Enclave  de  Lado. 

C'était  donc  à  ce  jeune  capitaine  de  38  ans,  qu'incombait  la  lourde  tâche 
de  démontrer  aux  statèges  en  chambre  et  aux  plumitifs  attitrés  du  dénigrement, 
que  le  «  péril  mahdiste  »  de  même  que  les  corsaires  fanatiques  du  khalife  de 
Karthoum  pouvaient,  d'un  seul  coup,  être  réduits  à  néant  par  les  petits  troupiers 
de  l'Etat-Indépendant.  Evidemment,  la  partie  qui  allait  se  jouer  sur  le  lointain 
théâtre  de  l'Enclave  de  Lado  était  sérieuse  ;  on  ne  pouvait  l'engager  à  la 
légère  et  il  importait  de  ne  rien  négliger  qui  put  contribuer  à  assurer  le  succès 
final. 

L'Etat  du  Congo  s'était  décidé  à  agir  promptement  ;  il  employa  pour  marcher 
à  la  conquête  de  l'Enclave,  deux  bases  d'opérations.  La  première  était  établie 
sur  le  Haut-Itouri  (Haut-Arouwimi)  ;  les  colonnes  partant  de  cette  base  devaient 
être  dirigées  par  le  vainqueur  des  Arabes,  le  commandant  Dhanis.  La  seconde 
était  constituée  par  les  forteresses  du  Haut-Ueîé  ;  l'expédition  qui  s'appuyait  sur  ces 
points  était  confiée  au  commandant  Chaltin. 

Si  les  grands  espoirs  fondés  sur  ces  deux  entreprises  décisives  étaient  légi- 
times, à  titres  égaux,  les  résultats  qu'obtinrent  les  deux  expéditions  sœurs  furent 
bien  différents,   comme  nous  allons  le  voir. 

Première  campagne,  dite  de  préparation.  —  Lorsque  le  commissaire  général 
Chaltin  arriva  à  Dongou,  les  indigènes  de  M'Bili  et  de  N'Dorouma  étaient  en 
pleine  révolte.  Il  était  donc  indispensable  de  réduire  l'insurrection,  avant  de  se 
lancer  dans  l'inconnu,  à  400  lieues  de  la  base,  et  de  pacifier  les  tribus  qui 
pouvaient  à  chaque  instant  inquiéter  les  ravitaillements.  D'autre  part,  depuis  les 
meurtres  de  Bonvalet,  de  Devos,  de  Janssens  et  de  Van  Holsbeke  le  châtiment 
des  deux  sultans  azandés  s'imposait  ;  il  fallait  venger  la  mort  des  quatre  Belges 
assassinés  par  leurs  ordres,  et  il  fallait  relever  le  prestige  moral  des  Européens 
que  l'audace  insolente   de   M'Bili  et  de   N'Dorouma  avait  entamé. 

Chaltin  organisa  son  expédition  à  Dongou.  Les  400  soldats  qui  en  firent  partie 
avaient  été  merveilleusement  disciplinés  et  parfaitement  entraînés  par  Francqui 
et  les  officiers  du  camp.  Cette  superbe  troupe  composée  de  Batétélas  et  de  Moben- 
gués  était  commandée  par  les  lieutenants  Dubreucq  et  QuiNET  aidés  par  les  sous- 
officiers  De  Backer,  Dupont  et  Lejeune. 

L'expédition  se  dirigea  d'abord  sur  M'  Bili.  Le  17  mars  1896,  elle  rencontra  les 
mille  lanciers  du  sultan  rebelle  et  les  tailla  en  pièces  après  un  vigoureux  com- 
bat.  Chaltin  marcha  alors  contre  N'Dorouma.    Quelques  escarmouches    d'avant- 
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^arde  préludèrent  à  un  combat,  le  28  mars,  contre  les  azandés  de  M'Bima, 
frère  du  sultan,  qui  commandait  à  2000  j^uerriers  d'un  courage  et  d'une  vaillance 
admirables.  Les  lanciers  de  M'Bima  chargeaient  les  carrés  de  Chaltin  avec  une  ardeur 
héroïque  ;  plus  de  100  cadavres  ennemis  étaient  étendus  devant  la  face  du  carré 
commandé  par  le  lieutenant  QuiNET.  L'acharnement  des  lanciers  était  telle  qu'il 
fallut  que  plusieurs  centaines  des  leurs  fussent  couchés  sur  le  champ  de  bataille 
pour  que  le  combat  prît  fin.  Les  soldats  de  Chaltin  ne  reculaient  pas  d'un 
pied  ;  ils  fusillaient  leurs  ennemis  sans  relâche  et  la  déroute  se  mit  dans  les 
rangs    des  guerriers  azandés  fatigués  d'être    braves. 

Après  sa  victoire,  Chaltin  se  porta  sur  N'Dorouma.  En  arrivant  à  M'Vouta, 
l'avant-garde,  commandée  par  DuBREUCQ  et  Dupont,  fut  attaquée  avec  furie  par 
les  azandés  du  fils  de  N'  Dorouma.  Ceux-ci  furent  repoussés  et  complètement 
battus.  Le  5  avril  1896,  la  colonne  rencontra  les  guerriers  de  N'  Dorouma  tout 
équipés  pour  le  combat  dans  une  boucle  de  l'Ueré.  Le  campement  semblait  vide 
et  abandonné,  mais  c'était  une  ruse,  car  dans  les  hautes  herbes,  les  lanciers  et 
les  fusiliers  azandés  attendaient  le  moment  favorable  pour  se  jeter  sur  les  soldats 
de  Chaltin.  Tout  à  coup,  les  vaillants  indigènes  se  précipitèrent  la  lance  en 
avant  sur  les  carrés  congolais  avec  une  intrépidité  et  une  ardeur  incroyables. 
Bientôt  décimés  par  des  feux  de  peloton  tirés  presqu'à  bout  portant,  les  lanciers 
prirent  la  fuite  poursuivis  par  les  pelotons  DUBREUCQ  et  De  Backer.  Soudain 
les  fusiliers  de  N'Dorouma  entrèrent  en  ligne  pour  protéger  la  retraite  des  lanciers. 
Aussitôt  Chaltin  rallia  ses  pelotons  pour  résister  à  ce  nouvel  adversaire.  Dans  la 
vive  fusillade  qui  s'en  suivit,  CHALTIN  qui  faisait  le  coup  de  feu  comme  d'ailleurs 
les  autres  blancs,  fut  atteint  d'un  projectile  qui  lui  broya  la  main  ;  Dupont  reçut 
également  une  balle  à  l'épaule.  Mais  ces  héroïques  soldats  n'en  continuèrent  pas 
moins  le  combat  jusqu'à  la  victoire  finale.  La  puissance  de  M'Bili  et  de  N'Dorouma 
était  anéantie   et  l'expédition  pouvait  commencer  en  sûreté   sa   marche  vers  le  Nil. 

Deuxième  campagne.  —  Le  commandant  Chaltin,  blessé  à  N'Dorouma,  avait  dû 
redescendre  à  Ibembo  pour  se  faire  opérer  par  le  brave  et  dévoué  docteur 
RossiGNON  que  le  gouverneur  Wahis  avait  envoyé  au  plus  tôt  (*>.  Dupont  resté 
à  Dongou  s'était  heureusement  assez  vite  rétabli  de  sa  blessure  à  l'épaule.  Hors 
de  danger,  Chaltin  revint  en  juillet  1896  à  Nyangara  où,  avec  une  énergie  et 
une  ténacité   incroyables,   il  organisa   sa   belle  expédition   du   Nil. 

Au  mois  d'octobre  1896  déjà,  les  éléments  de  la  colonne  étaient  concentrés  à 
Dongou.  Ils  comprenaient  700  réguliers  solidement  entraînés  et  500  auxiliaires 
indigènes,  lanciers  et  fusiliers,  sous  les  ordres  de  leurs  chefs,  Renzi  et  Bafouka. 
Huit  Belges   commandaient  les    pelotons    des   réguliers   :    les    lieutenants  GÉHOT, 

(i)Le  docteur   Rossignon  dut  opérer   l'ablation  des  trois  derniers  doigts   de  la    main    gauche. 


282  — 


KOPS,  Laplume  et  Saroléa  ainsi  que  les  sous-officiers  Cajot,  Debacker,  Dupont 
et  GOEBEL.  Le  docteur  Rossignon  accompagna  l'expédition.  Un  canon  Krupp  avec 
80  obus  et  20  boîtes  à  balles  complétaient  l'armement  de  cette  troupe  d'élite,  la 
plus  solide  peut-être  parmi  celles  qui  furent  composées  pendant  ces  glorieuses 
campagnes. 

Avant  de  se  mettre  en  route,  le  commandant  Chaltin  avait  envoyé  des 
reconnaissances  vers  l'est  sous  les  ordres  de  Leclercq  et  de  GÉHOT;  ces 
reconnaissances  lui  apprirent  que  la  meilleure  route  à  suivre  était  celle  du  Nord- 
Est,  traversant  les  territoires  des  Logos  et  des  Kakwas.  Ces  tribus  étant  très 
peuplées,  les  vivres  s'y  rencontraient  en  abondance.  Comme  la  place  de  Dongou 
était  trop  éloignée  du  Nil,  CHALTIN  fit  établir  à  Sourour  (VanKerckhovenville), 
par  GÉHOT  et  De  Backer,  une  base  de  ravitaillement  plus  rapprochée.  Muni 
des  renseignements  précis  obtenus  par  ses  reconnaissances,  il  quitta  Dongou  le 
14  décembre  1896,  dans  un  ordre  parfait,  conservé  d'ailleurs  pendant  toute  la 
durée  de  la  marche.  Deux  pelotons  précédés  d'éclaireurs  formaient  l'avant-garde; 
le  gros,  en  tête  duquel  marchait  le  canon  confié  à  Cajot,  était  composé  de  quatre 
pelotons;  l'arrière-garde  suivant  les  bagages  comprenait  un  peloton;  les  flancs  de 
la  colonne  étaient  protégés  par  les  lanciers  et  les  fusiliers  de  Renzi  et  de  Bafouka. 
Les  pelotons  avançaient  en  double  file  indienne,  afin  de  diminuer  la  profondeur 
de  la  colonne  et  de  pouvoir,  en  cas  d'attaque,  présenter  sur  les  deux  flancs 
deux  rangées  de  baïonnettes. 

En  traversant  le  pays  des  Logos,  l'expédition  fut  harcelée  par  les  archers 
indigènes,  mais  elle  continua  néanmoins  sa  route  vers  le  Nil,  et  elle  arriva 
devant  Bedden,  le  15  février  1897,  après  50  jours  de  marches  pénibles.  Elle 
put  contempler  enfin  le  fleuve  magnifique  qui  déroulait  dans  la  plaine  son  large 
ruban  argenté.  Les  souffrances  et  les  privations  endurées  pendant  ce  long  et 
déprimant  trajet,  au  travers  d'une  campagne  aride,  couvertes  de  buissons  épineux 
et  succédant  à  une  région  de  marécages  boueux,  furent  en  un  instant  oubliées  à 
la  vue  du  fleuve  sacré  des  Egyptiens.  On  forma  le  camp  à  Bedden  et  les  Belges 
vidèrent  un  verre  en  l'honneur  de  leur  arrivée  au  Nil.  Bientôt  les  sentinelles 
signalèrent  des  partis  derviches  arrivant  en  reconnaissance.  Les  longs  et  maigres 
soldats  du  Mahdi  avaient  grande  allure  dans  leurs  tuniques  blanches  ornées  de-ci 
de-là  de  carrés  d'étoffes  vertes,  bleues  et  rouges.  Leurs  jambes  grêles  étaient 
recouvertes  de  larges  culottes  bouffantes.  Le  fusil  en  bandouillère,  le  sabre  courbe 
au  côté  et  le  coutelas  serré  au  bras  gauche  leur  donnaient  un  air  imposant  et  plein 
de  noblesse.  Le  canon  de  Cajot  salua  par  deux  obus  ces  guerriers  indiscrets 
et  leurs    groupes  gesticulants  se  dispersèrent  et  disparurent  à  l'horizon. 

Le    17   février,    Chaltin  se    mit  en  marche    sur   Redjaf    pour    livrer    le   grand 
combat.    A    6    h.  1/2   du    matin,  l'avant-garde,    commandée    par    GÉHOT,    signala 
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l'armée  mahdiste  en  position  entre  le  Nil  et  un  petit  cours  d'eau  parallèle  à  ce 
fleuve.  Sur  la  ligne  de  combat,  1500  hommes  attendaient  la  bataille.  Le  moment 
était  solennel,  car  on  allait  se  mesurer  avec  ces  farouches  guerriers  derviches 
proclamés   invincibles   par  nos  stratèges  de  cabarets  et  nos  augures  en  pantoufles. 

L'avant-garde  prit  position  à  400  m.  de  la  ligne  ennemie.  Le  commandant 
Chaltin  déploya  de  sa  droite  à  sa  gauche  les  pelotons  KOPS,  Saroléa,  Laplumiî, 
GÉHOT  et  Dupont.  Le  canon  de  Cajot  se  plaça  au  centre  du  dispositif.  En 
réserve  derrière  le  centre  se  trouvaient  les  pelotons  Cajot,  Debacker  et  GOEBEL; 
postés  sur  la  gauche  et  en  arrière  les  lanciers  de  Renzi  et  de  Bafouka  atten- 
daient le  signal  d'attaque.  Huit  obus  lancés  sur  la  position  adverse  y  produisirent 
des  trouées  mais   n'ébranlèrent  pas  les   derviches. 

Comme  les  soldats  avaient  reçu  ordre  d'avancer  sans  tirer,  les  mahdistes 
croyant  pouvoir  en  finir  avec  cette  faible  troupe  en  l'écrasant  de  leur  masse,  se 
précipitèrent  dans  la  plaine  abandonnant  leur  position.  Devant  cette  offensive, 
Chaltin  renforça  son  aile  gauche  de  deux  pelotons  de  réguliers  et  lança  d'un 
seul  coup  les  500  lanciers  de  Renzi  sur  la  droite  des  derviches.  Ceux-ci,  chargés 
avec  une  bravoure  héroïque  par  les  indigènes  azandés,  décimés  par  le  feu  violent 
des  soldats  de  l'Etat  qui  s'ouvrit  en  ce  moment,  plièrent  et  commencèrent  une 
retraite  lente  et  méthodique.  Toute  la  ligne  Chaltin,  baïonnette  en  avant  et  en- 
traînée par  les  blancs,  se  précipita  à  la  charge  sur  l'ennemi  avec  une  impétuosité 
remarquable. 

La  bataille  était  gagnée.  Les  derviches  s'étant  retirés,  à  8  h.  1/4,  Chaltin 
arrêta  son  attaque  et  donna  un  repos  d'une  heure  à  ses  troupes.  Hélas,  le  brave 
et  courageux  SarolÉa  avait  été  tué  d'une  balle  en  plein  cœur,  et  la  mort  de 
cet  officier  de  grande  valeur  jeta  une  voile  de  deuil  sur  l'éclatant  succès  de  la 
matinée. 

A  9  h.  1/2,  Chaltin  reprit  la  marche  afin  de  profiter  de  sa  victoire.  Sous 
un  ciel  de  feu,  la  vaillante  troupe  franchit  la  distance  de  Bedden  à  Redjaf  et 
arriva  à  deux  heures  du  soir  sous  les  murs  de  la  ville  fortifiée.  Les  soldats  de 
l'Etat  y  furent  reçus  à  coups  de  canon,  mais  sans  étonnement  et  sans  défaillance, 
les  stoïques  petits  troupiers  noirs  soutinrent  ce  feu  roulant  jusqu'au  soir.  Le  canon 
de  Cajot  répondit  à  l'artillerie  mahdiste  et  lança  ses  projectiles  dans  la  forte- 
resse ;  mais,  le  vaillant  jeune  homme  fut  bientôt  le  point  de  mire  de  l'adversaire 
et  fut  atteint  de  3  balles.  Malgré  ses  vives  douleurs,  l'héroïque  sous-officier  belge 
continuait  à  pointer  son  arme  redoutable  sur  les  derviches  qu'il  foudroyait.  Mais 
à  bout  de  forces,  perdant  son  sang  par  ses  horribles  blessures,  Cajot  expira  sur 
la  culasse  de  son  canon,  offrant  à  tous  l'exemple  du  mépris  complet  de  la  mort 
et   du   devoir   absolu. 

Pas  un  soldat  de  l'État  ne  recula  ;  pendant  cinq  heures  le  sanglant  combat  se 
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poursuivit  avec  un  égal  acharnement  des  deux  côtés.  Le  terrain  fut  disputé  avec 
une  énergie  incroyable  jusque  7  heures  du  soir.  Les  voiles  de  la  nuit  couvraient 
le  champ  de  bataille,  mais  les  derviches,  rentrés  dans  leurs  retranchements, 
continuèrent  le  tir  jusque  minuit.  Harassés  de  fatigue,  les  soldats  de  Chaltin 
restèrent  stoïquement  en  face  de  Redjaf.  La  veillée  des  armes  dura  toute  la  nuit 
et  le  matin,  vers  5  heures,  décidée  à  en  finir,  l'héroïque  petite  troupe  marcha  à 
l'assaut  et  pénétra  dans  la  place.  Elle  était  abandonnée  :  les  derviches  terrifiés 
par  les  pertes  énormes  qu'ils  avaient  subies  s'étaient  enfuis.  Le  18  février  1897, 
le   drapeau  bleu  de  l'Etat  du  Congo  remplaçait,  sur  le  Nil,  l'étendard  vert  du  Mahdi. 

Chaltim,  maître  de  Redjaf,  recueillit,  pour  prix  de  sa  victoire,  3  canons,  1000 
fusils  à  cartouches  et  une  quantité  considérable  de  munitions.  Sept  chefs  derviches 
avaient  été  tués,  dont  Omar-Saleh,  le  valeureux  lieutenant  du  Prophète.  Les 
pertes  mahdistes  étaient  énormes,  ce  fut  par  centaines  qu'on  enterra  les  morts. 
Les  pertes  de  Chaltin,  outre  les  deux  vaillants  Européens,  Saroléa  et  Cajot, 
comprenaient  32  soldats  tués  et  80  blessés.  Ces  chiffres  permettent  de  juger  de 
la  violence  du  combat   de  Redjaf. 

Le  sang-froid,  l'énergie  et  la  ténacité  de  Chaltin,  le  persévérant  courage  et 
la  foi  robuste  qu'il  sut  communiquer  à  ses  soldats,  sont  des  vertus  qui  provo- 
quent la  plus  haute  admiration.  Si  le  triomphe  éclatant,  qui  couvre  d'une  gloire 
sans  égale  les  vainqueurs  de  Redjaf,  est  dû  en  grande  partie  au  chef  de  cette 
phalange  d'élite,  il  est  incontestable  aussi  que  l'héroïsme  des  adjoints  et  la 
bravoure  des  soldats  noirs  ont  une  large  part  dans  le  succès  de  la  campagne.  Il 
faut  s'incliner  avec  vénération  devant  les  croix  de  bois  qui,  dans  le  cimetière  de 
Redjaf,  indiquent  les  noms  de  Saroléa  et  de  Cajot  ;  il  faut  saluer  aussi,  avec 
respect,  ces  martyrs  africains  qui  luttèrent  à  leur  côté,  animés  comme  eux  du  même 
ardent  désir   de   vaincre. 

Chaltln  organisa  sa  conquête  en  soumettant  les  indigènes  Nyambaras, 
Fadjelous,  Baris  et  Morous,  en  fortifiant  Redjaf  de  façon  à  rendre  cette  localité 
imprenable  lors  d'un  retour  offensif  possible  des  derviches,  en  organisant  le 
portage  d'Ibembo  au  Nil  et  en  essayant  de  résoudre  le  difficile  problème  de  la 
nourriture  du   nombreux  personnel  dans   un   pays  pauvre,  aride  et  misérable. 

Après  avoir  accompli  cette  tâche  immense  et  rude,  Chaltin  remit  son  com- 
mandement au  commandant  HanOLET.  Au  départ  du  commissaire  général,  Redjaf, 
œuvre  formidable  et  sublime,  était  armée  de  5  canons  Krupp,  de  2  canons 
Nordenfeld  et  entourée  de  fossés  larges  et  profonds.  Deux  mille  hommes  for- 
maient la  garnison  de  l'importante   cité   et  des  autres  postes  de  l'Enclave. 

Attaque  derviche  du  3-4  juin  1898.  —  Les  précautions  prises  pour  consolider 
le   poste   enlevé    aux   Mahdistes   n'avaient   pas  été   inutiles.   Les   derviches,   traqués 
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par  les  Anglais  à  Karthoum,  avaient  imaginé,  pour  pouvoir  continuer  la  lutte 
dans  le  nord,  de  reprendre  Redjaf  et  de  s'emparer  des  fusils  et  des  canons  qui 
s'y  trouvaient.  Sans  attirer  l'attention  des  indigènes  et  sans  donner  l'éveil  aux 
postes  avancés  de  la  forteresse,  ils  parvinrent,  dans  la  nuit  du  3  au  4  juin  1898, 
à  se  glisser  le   long  du   Nil  jusqu'à   proximité  de    Redjaf. 

Une  sentinelle  les  ayant  aperçus,  donna  l'alarme  en  tirant  un  coup  de  feu. 
Les  soldats  campés  à  l'extérieur  de  la  zériba  se  précipitèrent  vers  leurs  banquettes 
de  combat,  poursuivis  par  les  lanciers  derviches.  Franchissant  les  fossés  pleins 
d'épines,  une  autre  masse  assaillante  se  présenta  devant  le  corps  de  garde,  où 
deux  officiers  et  104  soldats  veillaient.  Ce  fut  cette  troupe  qui  sauva  la  place  d'un 
massacre  général. 

Il  ne  pouvait  être  question  de  tirer,  car  amis  et  ennemis  se  trouvaient 
mélangés,  et  dans  la  nuit  obscure,  on  ne  distinguait  l'adversaire  que  lorsqu'on 
l'avait  en  face  de  soi.  Les  longues  lances  derviches  et  les  baïonnettes  des  petits 
soldats  congolais  opéraient  seules  leurs  besogne  sanglante.  Dans  un  silence 
affreux,  l'acier  pénétrait  dans  les  chairs  des  adversaires,  luttant  corps  à  corps. 
Ce  fut  plus  une  boucherie,  qu'un  combat.  Sans  souci  des  défenses  accessoires, 
les  fanatiques  soldats  du  Mahdi  franchissaient,  de  toutes  parts,  les  remparts.  Les 
habitations  des  blancs  furent  entourées  et  les  occupants,  à  peine  vêtus,  sortant 
pour  rallier  leurs  soldats,  furent  criblés  de  coups  de  lance.  Les  lieutenants 
Desneux  et  Bartholi  tombèrent  mortellement  blessés  ;  le  commandant  Hanolet, 
le  lieutenant  Sillye,  le  sergent  Van  Pottelsberghe  et  le  commis  Lauterbach 
furent  également  atteints  (le  commis  Lauterbach,  entr'autre,  reçut  27  coups  de 
lance). 

Dans  la  nuit  noire,  l'horrible  tuerie  s'exécutait  avec  un  acharnement  exaspéré. 
Finalement  les  Belges,  ayant  réuni  chacun  un  groupe  de  soldats,  instinctivement 
rassemblés  près  de  leurs  chefs,  chargèrent  les  mahdistes  à  la  baïonnette.  Le 
poste  de  garde,  qui  n'avait  pu  être  entamé  par  les  assaillants,  était  commandé 
par  le  docteur  ROSSIGNON  ;  il  servit  de  point  de  ralliement  aux  groupes  reformés 
et  bientôt,  le  capitaine  Lequeux,  les  sous-officiers  Delarge,  Collet,  Van 
Pottelsberghe  et  Dieupart  ainsi  que  l'intendant  Seghers,  rejoignirent  le  com- 
mandant Hanolet  au  centre  de  la  station.  Sous  la  protection  de  la  garde,  les 
troupes,  réunies  dans  la  main  des  Européens,  refoulèrent  à  l'arme  blanche  les 
derviches   envahisseurs   et  les  mirent  en  déroute. 

Le  jour  naissant  découvrit  l'affreux  charnier,  car  des  centaines  de  cadavres 
gisaient  dans  la  place  et  dans  les  fossés.  Les  pertes  en  soldats  étaient  sérieuses. 
On  fut  obligé  pour  éviter  des  épidémies  de  lancer  dans  le  Nil  les  corps  des 
derviches  tués,  tant  leur  nombre  était  considérable.  Si  les  soldats  du  Khalife 
furent  héroïques,   les  soldats  de  l'Etat  du  Congo  furent  simplement  sublimes. 


—  286 


Les  Mahdistes  avaient  débarqué  à  Bor,  et  en  suivant  la  rive  droite,  étaient 
parvenus,  sans  être  découverts  par  les  indigènes,  rares  d'ailleurs,  jusque  Redjaf. 
C'était  déjà  le  second  coup  de  force  qu'ils  avaient  essayé  d'exécuter.  Le  21  mai, 
dans  une  excursion  en  bateau,  les  lieutenants  Walhousen,  Coppejans,  BienaimÉ 
et  BOSSAERT  avaient  été  surpris  dans  une  embuscade  dressée,  non  loin  de  Redjaf, 
sur  la  rive  droite.  Les  trois  premiers  furent  tués  à  coups  de  fusil  et  le  dernier 
grièvement  blessé.  Ce  sont  les  prisonniers  faits  le  4  juin  qui  avouèrent  que 
c'étaient  bien   les  derviches  qui  avaient  été  les  auteurs  de  ces   assassinats. 

Le  commandant  HanOLET  résolut,  après  l'affaire  du  4  juin,  de  poursuivre  les 
derviches  vers  le  nord,  afin  d'éviter  le  retour  de  semblables  surprises.  Il  s'empara 
de  Lado  et  de  Bor  où  il  détruisit  leur  zériba.  Une  reconnaissance  faite  plus  tard 
dans  l'Enclave  jusqu'au  pays  des  Dinkas  par  le  commandant  Renier  et  le  lieutenant 
Dupont  prouva  que  les  derviches,  après  leur  défaite  du  4  juin,  avaient  voulu 
traverser  les  territoires  des  Dinkas  pour  se  diriger  vers  Gaba-Shambé  et  Meschra- 
el-Rek,   mais  que   les   intrépides   indigènes  les  avaient  massacrés   en   partie. 

L'Enclave  de  Lado  fut  sérieusement  occupée  à  partir  de  1898  ;  les  postes  de 
Lado,  Kéro  et  Doufilé  furent  établis  ;  des  postes  de  ravitaillement  furent  installés 
à  Bondoukia  et  à  Kadjokadji.  Un  steamer  de  20  tonnes  fut  amené,  pièce  par 
pièce,  de  Léopoldville  à  Redjaf.  Ce  travail  considérable  fut  accompli  avec  une 
régularité  mathématique  et  une  rapidité  étonnante.  Le  commandant  Henry  établit, 
grâce  à  ce  steamer,  nommé  le  «  Van  Kerckhoven  »,  la  liaison  avec  les  Anglais 
de  Fashoda,  au  travers  des  «  sedds  »  (0  du  Nil  blanc.  L'inspecteur  Hanolet  et 
le  commandant  RENIER  firent  de  l'Enclave  une  véritable  région  fortifiée,  en  créant 
deux  places  fortes  avec  redoutes,  enceinte  et  réduit  à  Lado  et  au  Yei,  des  forts 
à  Kéro,  Redjaf  et  Doufilé.  Ce  système  défensif  fut  relié  à  l'Uelé  par  une  ligne 
de  redoutes  établies  à  Faradje  et  à   Dongou. 

L'Enclave  qui  n'était,  sauf  les  îles  du  Nil  et  certaines  oasis  près  des  rivières, 
qu'une  vaste  plaine  caillouteuse  parsemée  d'arbres  et  d'arbustes  épineux,  devint, 
grâce  aux  efforts  persévérants  de  nos  compatriotes,  une  région  saine  et  prospère. 
Les  Belges  ont  su  obtenir  des  résultats  surprenants  dans  ce  désert  aride  et  en 
l'espace  de  ces  dix  dernières  années,  (1899-1909)  en  avaient  fait  un  centre  d'éle- 
vage inportant  et  presqu'un  lieu  de  villégiature.  Le  fruit  de  leurs  labeurs  retourne 
aux  Anglo-Egyptiens  ;  dans  quelques  mois  ^'^\  les  tombes  des  valeureux  et 
glorieux  soldats  des  luttes  gigantesques,  et  celles  des  modestes  artisans,  con- 
structeurs de  cités,  tomberont  dans  l'oubli.  Sur  cette  terre  ingrate,  désormais 
historique,  le   sang  belge   versé  fera-t-il  encore  pousser  des  épines  et  des  ronces, 

(l)    Forêt    de   roseaux   et   de     papyrus   qui    encombrent     le    cours  du    Nil,   de    Gaba-Shambé    au 
confluent  du  Sobat. 

{2)   L'Enclave   de   Lado  a   été   remise  aux    Anglo-Egyptiens   en    1911.   — 
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ou  scrvirn-t-il  à   faire   fructifier  des  moissons   abondantes  ?   Mystère,   que    l'Avenir 
seul  éclaircira   ! 

Opérations  du  Commandant  Dhanis.  —  Le  commandant  Dhanis,  le  vainqueur 
des  Arabes,  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  de  chasser  les  mahdistes  de 
l'Enclave  de  Lado  et  d'occuper  cette  province.  La  base  de  son  mouvement  était 
constituée  par  la  station  des  Falls   et  l'Arouwimi. 

L'expédition  Chaltin  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  détachement  couvrant 
l'aile  gauche  de  la  grande  expédition  dirigée  par  le  baron  Dhanis.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  seul  ce  détachement  était  arrivé  au  Nil,  et  que  seul  il  avait 
chassé  les  mahdistes  de   l'Enclave  de  Lado. 

Le  plan  adopté  pour  exécuter  la  marche  vers  le  Nil  était  audacieux,  si  l'on 
songe  que  les  colonnes  expéditionnaires  devaient  traverser  la  sombre  et  démora- 
lisante forêt  de  l'Arouwimi,  en  renouvelant,  en  quelque  sorte,  les  exploits  de 
Stanley,  se  portant  au  secours  d'EMiN-PACHA.  Toutefois,  la  caravane  de  Stanley 
ne  comprenait  guère  que  quelques  centaines  de  soldats  aguerris,  tandis  que 
l'expédition  Dhanis  se  composait  de  5.000  personnes,  au  moins,  en  y  compre- 
nant les  femmes   des  soldats. 

Traverser,  avec  une  troupe  aussi  considérable,  une  région  déprimante  pour 
le  moral,  manquant  de  ressources  pour  le  portage  et  les  subsistances  ;  obliger 
des  soldats,  aussi  peu  disciplinés  que  l'étaient  ces  recrues  de  trois  mois,  à  assu- 
rer le  service  des  transports  et  celui  des  ravitaillements,  c'était  courir  au-devant 
d'un  désastre.  Si,  à  ces  facteurs  défavorables,  on  ajoute  l'énervement  de  certains 
Européens,  peu  habitués  à  manier  un  instrument  aussi  délicat  qu'une  colonne 
chargée,  encombrée  de  bagages  et  de  personnel  inutiles,  on  aura  une  faible  idée 
de  la  constitution  de  cette  expédition  à  laquelle  on  allait  demander  des  épreuves 
extraordinaires.  On  comprendra  sans  peine,  en  comparant  l'état  d'esprit  de  cette 
colonne  à  celui  de  l'arrière-garde  de  Stanley,  commandée  par  Barttelot  et 
dispersée  à  Yambouya,   combien  était   risquée  et  dangereuse    l'expédition    Dhanis. 

Tout  d'abord,  avant  de  s'engager  dans  l'inconnu,  la  reconnaissance  de  la 
région  s'imposait.  Si  on  voulait  suivre  une  seule  route,  il  était  indispensable  de 
la  jalonner  préalablement  de  postes  de  ravitaillement,  bien  fournis  en  vivres 
et  en  porteurs  ;  il  fallait  opérer  la  concentration  des  troupes  dans  une  contrée 
populeuse  et  riche,  chez  les  Momboutous,  par  exemple  ;  il  était  de  toute  nécessité 
d'établir  sur  le  Haut-Kibali,  un  camp  fortifié,  servant  de  base  secondaire,  de  centre 
de  ravitaillement  et  d'évacuation.  En  s'appuyant  sur  cette  place,  très  fortement 
organisée,  on  pouvait  marcher  à  l'ennemi,  certain  d'avoir  une  ligne  de  retraite  sûre, 
en  cas  de  revers,  et  un   service   d'arrière   bien   établi,    en   cas  de  succès. 

Les  troupes  auraient  dû  suivre  la  ligne  d'étapes  par  petits  groupes,  de  200 
hommes  au  plus,  en  les  débarrassant  des  bouches  inutiles  et  des  bagages  superflus. 
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Dans  le  cas  où  l'on  aurait  suivi  deux  ou  plusieurs  chemins,  les  mêmes  pré- 
cautions eussent  été  indispensables,  mais  ce  système  eût  présenté  l'avantage 
d'être  plus  rapide  et  de  répartir  les  réquisitions    sur   une   plus   grande   étendue. 

La  ligne  de  marche  qui  fut  adoptée  suivait  la  vallée  de  l'Arouwimi  et  celle 
du  Haut-Itouri,  jusque  Kavali,  sur  le  lac  Albert,  puis  la  route  de  Dirfi,  par 
Tamara.  L'avant-garde,  commandée  par  le  commissaire  général  LerOI,  comprenait 
trois  bataillons,  sous  les  ordres  des  capitaines  Mathieu,  Julien  et  Doorme. 
Les  soldats  de  ces  trois  groupes  étaient  presque  tous  d'anciens  esclavagistes, 
autrefois  à  la  solde  des  Arabes.  Chaque  bataillon  était  fort  de  1000  hommes 
environ. 

Le  capitaine  Mathieu  arriva  le  premier  à  Andemobe,  fin  décembre  1896.  En 
cours  de  route,  il  avait  subi  des  ennuis  de  toutes  sortes  ;  sans  cesse  harcelé 
par  les  indigènes  qui  lui  refusaient  des  vivres,  des  porteurs  et  des  guides,  il  dut 
même  livrer  combat,  à  Ufounia,  pour  se  procurer  de  la  nourriture.  A  Andemobe, 
le  bataillon  Mathieu  s'étant  concentré  se  reposa  pendant  deux  jours.  Le  com- 
mandant, n'ayant  pu  obtenir  de  guide,  envoya  des  reconnaissances  et  lui-même 
en  exécuta  une  afin  de  rechercher  le  Kibali.  La  route  conduisant  à  la  rivière  ne 
fut  point  découverte  ;  le  brave  officier  se  désolait  de  son  insuccès  et  les  préoccupa- 
tions que  lui  procurait  le  ravitaillement  de  ses  hommes  avaient  abattu  son  énergie. 

Le  commandant  démoralisé  par  son  échec,  se  croyant  déshonoré,  devint 
sombre  et  taciturne.  Sa  situation  lui  semblait  sans  issue  ;  il  désespérait  de  pouvoir 
remplir  jusqu'au  bout  sa  mission  ;  il  craignait  des  reproches  de  ceux  qui  lui 
avaient  confié  la  redoutable  tâche  de  conduire  la  colonne  expéditionnaire  et  l'âme 
chavirée,  la  tête  en  feu,  il  se  réfugia  dans  sa  tente.  C'était  le  2  janvier  1897, 
le  soir  tombait;  lentement  la  nuit  recouvrait  de  son  ombre  le  camp  silencieux; 
le  ciel  sinistre  annonçait  l'ouragan  et  de  lourds  nuages,  chargés  d'éclairs,  fermaient 
l'horizon.  Soudain,  une  tornade  épouvantable  s'abattit  sur  la  forêt,  déversant  sur  le 
camp  d' Andemobe  des  torrents  d'eau.  Le  vent  hurlait  rageusement  et  les  éléments 
déchaînés,  dans  cette  nuit  tragique,  semblaient  vouloir  anéantir  la  nature  et  les 
hommes.  Tout-à-coup,  une  détonation  retentit,  remplissant  les  cœurs  d'effroi  : 
c'était  Mathieu  qui  venait  de  se  brûler  la  cervelle. 

Détermination  suprême  d'une  volonté  qui  sombre,  ultime  résolution  d'un  brave 
qui  croit  à  la  faillite  de  ses  espérances,  dernier  sacrifice  à  la  loi  du  devoir,  ce  coup 
de  pistolet  privait  l'expédition  d'un  officier  de  grande  valeur  et  semblait  présager 
l'épouvantable   tragédie   qui  allait  se   dérouler  bientôt. 

La  concentration  de  l'avant-garde  LerOI  s'effectuait  à  Andemobe  ;  l'arrivée 
successive  des  contigents  du  docteur  Vedy,  de  Taqon  et  de  Closset,  renforçaient 
les  troupes  des  lieutenants  Melen,  Andrianne,  Spelier,  Bricourt,  Cortvriend 
et  de  l'interprète  Inver.   Leroi   arriva  lui-même  avec  le  lieutenant  Verhellen  et 
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ordonna  la  continuation  de  la  marche  jusque  Tamora,  sur  le  Kibali,  que  l'avant- 
garde  atteifïnit,    fin   janvier   1897. 

A  partir  de  Tamora,  la  colonne  se  dirigea  sur  l'Obi,  affrontant  de  très  dures 
épreuves.  La  traversée  des  marais  et  des  forêts  impénétrables,  le  manque  total  de 
vivres  et  de  porteurs,  déprimèrent  considérablement  le  moral  des  soldats  et 
engendrèrent  l'indiscipline.  Néanmoins,  la  marche  se  poursuivit  péniblement  vers 
Dirfi,    grâce   à   l'énergique    attitude   des  Européens. 

Hn  arrivant  à  Taranga,  le  12  février,  SPELIER  et  BricOURT  donnèrent  du  repos 
à  leurs  soldats  dans  ce  village  accueillant.  Leroi,  arrivé  le  même  jour  sur  l'Obi, 
attendit  jusqu'au  14  avant  de  continuer  sa  route.  Le  soir  de  ce  jour,  MM.  Tagon 
et  Andrianne,  qui  faisaient  partie  de  l'arrière-garde  du  premier  bataillon,  venaient 
de  rentrer  dans  leur  tente,  lorsqu'ils  furent  soudain  attaqués  par  leurs  soldats. 
Tagon  fut  tué  le  premier  ;  puis  les  mutins,  s'adressant  à  Andrianne,  lui  dirent  : 
«  Vous  êtes  un  brave  garçon,  mais  nous  avons  décidé  de  massacrer  tous  les 
»  blancs  et  nous  ne  pouvons  vous  épargner.  »  Vingt  balles  s'abattirent  sur  le 
pauvre  garçon  et  retendirent  mort,  aux  pieds  de  son  chef.  La  sédition  éclatait  ;  elle 
menaçait  depuis  quelque  temps  déjà. 

Ces  assassinats  perpétrés,  les  mutins  prirent  la  fuite  et,  marchant  toute  la 
nuit,  atteignirent  la  colonne  du  commissaire  général  Leroi,  le  15  ;  celle-ci 
comprenait  le  docteur  Vedy  avec  ses  brancardiers,  le  lieutenant  Melen  et  INVER. 
Melen  qui  marchait  en  queue  de  colonne  fut  assailli  par  les  révoltés  ;  avant 
d'avoir  pu  proférer  une  parole,  le  jeune  officier  était  fusillé.  iNVER  qui  se  trouvait 
plus  en  avant,  crut  que  les  indigènes  attaquaient  l'arrière-garde  ;  il  rassembla  ses 
hommes  pour  faire  face  au  danger.  Devant  lui  se  trouvaient  les  révoltés  qui 
crièrent  à  ses  soldats  de  ne  pas  tirer  ;  ils  avaient  tué  leurs  blancs  et  ils  voulaient, 
disaient-ils,  faire    subir   le   même   sort   aux   autres  Belges. 

Aussitôt  les  Bakoussous  d'iNVER  passèrent  à  l'ennemi  ;  les  quelques  soldats 
fidèles  furent  désarmés  et  le  blanc,  trahi,  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Pour 
comble  d'infortune,  iNVER  alla  s'embourber  dans  un  marais  et  les  poursuivants  le 
criblèrent  de  balles.  La  pauvre  victime  disparut  dans  la  vase  pour  y  dormir  son 
dernier   sommeil. 

Aussitôt  les  révoltés  se  précipitèrent  à  la  rencontre  de  Leroi,  de  Vedy  et  de 
Verhellen  que  défendaient  quelques  soldats  dévoués.  Une  lutte  tragique  s'en 
suivit  dans  laquelle,  après  épuisement  des  cartouches,  Verhellen  et  Vedy  battirent 
en  retraite  vers  l'est  dans  la  forêt.  Quant  à  Leroi,  que  les  mutins  voulaient 
prendre  vivant,  il  s'était,  au  contraire,  dirigé  vers  l'ouest,  poursuivi  par  la  masse 
des  révoltés.  L'héroïque  officier  fut  bientôt  cerné.  Les  plus  audacieux  parmi  les 
mutins  essayèrent  de  s'emparer  de  lui.  Il  leur  brûla  la  cervelle.  Les  autres  alors, 
lâchement,    le   criblèrent   de    coups   de    feu,    le  massacrèrent,   le  dépouillèrent  de 
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ses  effets.  Le  corps  du  malheureux  officier  fut  emporté  par  les  indigènes  et 
servit,   probablement,   à  quelque   horrible  festin   au  fond   de   la   lugubre  forêt. 

Ce  meurtre  accompli,  les  révoltés  et  les  indigènes  saccagèrent  la  colonne  de 
bagages.  Quant  à  Verhellen  et  à  Vedy,  ils  réussirent  à  rejoindre,  vers  l'est,  la 
compagnie  Spelier-Bricourt,  dont  les  soldats  étaient  restés  fidèles.  Mais  ces 
hommes,  épouvantés  par  ces  massacres,  imposèrent  à  leurs  chefs  la  route  de 
Dongou,  par  Van  Kerckovenville.  A  Dongou,  le  capitaine  Bruyr  les  réconforta 
et  les   renvoya  à   Avakoubi. 

Après  avoir  pillé  les  bagages,  les  soldats  révoltés  continuèrent  leur  marche 
vers  le  sud,  retournant  sur  leurs  pas,  afin  de  compléter  leur  œuvre  de  mort  et 
de  généraliser  la  révolte.  Sur  l'Obi,  ils  trouvèrent  Closset  qui,  atteint  de  dysen- 
terie, était  incapable  de  marcher  et  avait  été  abandonné  par  ses  soldats.  Le 
brave  garçon,  seul,  endurant  les  plus  horribles  souffrances,  attendait  la  mort,  d'où 
qu'elle  vint,  avec  stoïcisme.  Rassemblant  toute  son  énergie,  il  était  parvenu  à  faire 
rouler  dans  la  rivière  ses  munitions  pour  les  soustraire  aux  bandits.  Cet  effort 
accompli,   il   s'étendit   sur   son   lit,   le   revolver   au   poing. 

Lorsque  les  mutins,  sortant  des  ravins  tortueux,  bondirent,  couverts  de  sang, 
farouches,  le  petit  sergent  se  redressa  sur  sa  couche  ;  dans  l'encadrement  de 
la  porte  de  sa  tente,  ce  moribond,  pâle  et  décharné,  apparut  menaçant.  Devant 
ce  spectre  blême,  dans  le  regard  duquel  s'était  concentré  tout  ce  qui  lui  restait 
de  vie,  les  assaillants  reculèrent,  effrayés.  Ces  yeux  atroces,  le  reflet  d'acier  du 
pistolet  qu'une  main  diaphane  et  crispée  tenait  braqué  sur  eux,  firent  une  telle 
impression  sur  ces  bandits,  qu'ils  n'osèrent  de  face  assassiner  la  Mort.  La  lâcheté 
vint  à  leur  secours.  Contournant  la  tente,  trente  tireurs  se  portèrent  derrière  cet 
abri  de  toile  et  ouvrirent  le  feu.  L'héroïsme  vaincu  referma  son  œil  de  flamme 
et  le  champ   de  carnage   rentra   dans   le   silence. 

Dans  un  coin  de  Belgique,  une  mère  vaillante  attend.  A  la  Patrie  elle  a  donné 
son  fils  pour  en  faire  un  soldat.  La  guerre  d'Afrique  en  a  fait  un  héros,  il  va 
revenir  recouvert  de  lauriers.  Non  !  Il  gît  dans  la  solitude  sombre  et  nul,  hormis 
toi,  mère  ulcérée,   ne  se  souvient  de  lui  !   Le  héros  est  devenu  martyr. 

La  bande  sanguinaire  s'enfuit  vers  Tamara  que  défendait,  avec  50  soldats,  un 
sergent  elmina.  Ce  gradé  noir  est  passé  par  les  armes  et  sa  troupe,  un  peloton 
de  Bakoussous,  grossit  la  masse  des  révoltés.  Se  dirigeant  vers  le  sud,  les  brigands 
rencontrèrent  les  vingt  soldats  accompagnant  le  courrier  destiné  à  Dhan'IS  ;  ils  les 
massacrèrent  sans  pitié,  sauf  un  seul  qui  réussit  à  se  soustraire   à  l'horrible  carnage. 

Bataille  d'Ekwanga.  —  Le  baron  Dhanis  avait  appris,  à  Kilo,  la  nouvelle  de 
la  sédition  de  son  avant-garde.  11  résolut  d'arrêter  les  mutins  au  passage  d'Ekwanga. 
Le    17    mars,    les   révoltés   campèrent   à    deux    heures    de    marche    d'Ekwanga    et 
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le  lendemain,  à  cinq  heures  et  demie,  ils  attaquèrent  le  poste  et  les  défenses 
du  gué. 

La  station  était,  malheureusement,  dégarnie  de  deux  cents  de  ses  meilleurs 
soldats,  partis  en  reconnaissance  et  envoyés  à  la  recherche  de  vivres.  Les  hommes 
restant  au  camp  étaient  à  peu  près  tous  de  même  race  que  les  révoltés.  D'autre 
part,  comme  ces  derniers  portaient  la  même  tenue  que  les  soldats  fidèles,  il  était 
difficile  de  distinguer  les  combattants  des  deux  partis.  11  en  résulta  donc,  dès  le 
début  de  l'attaque,  un  trouble  considérable  et  une  grande  confusion. 

Aux  premiers  coups  de  feu  tirés  par  les  révoltés,  le  détachement  de  gauche 
plia,  et  bientôt  le  détachement  de  droite,  croyant  que  le  gué  était  forcé,  exécuta 
un  feu  désordonné  dans  la  direction  du  passage.  Dhanis  parvint  cependant 
à  faire  réoccuper  les  défenses  du  gué,  par  le  commandant  Julien  et  le  sous- 
lieutenant  Delcourt.  Malheureusement,  une  partie  des  mutins  avait  déjà  franchi 
la  rivière  et  attaquait  le  camp,  que  protégeaient  Cronenberg,  BODART  et 
l'intendant   Dhanis,   frère   du  commandant  en    chef. 

Le  combat  devint  général  ;  de  part  et  d'autre,  on  lutta  avec  un  égal  achar- 
nement, mais  les  révoltés  avaient  l'avantage  du  nombre  et  leurs  forces  s'étaient 
accrues  encore  des  transfuges  batétélas,  tanganikas,  monghélimas,  qui  s'étaient 
mis  à  piller  le  camp  des  Européens.  Bientôt  le  lieutenant  Cronenberg  tomba 
frappé  de  deux  balles  en  pleine  poitrine;  quelques  instants  après  l'intendant 
Dhanis  fut  atteint  par  un  projectile  qui  lui  traversa  la  cuisse.  Coup  sur  coup  on 
informa  le  commandant  en  chef  de  la  mort  de  DELCOURT  et  de  celle  de  JULIEN. 
La  perte  de  ce  vaillant  et  intrépide  soldat  fut,  pour  les  hommes,  le  signal  de 
la  retraite  et   de  la  fuite. 

Le  gué  était  libre,  les  mutins  de  la  rive  Nord  s'empressèrent  de  traverser 
ritouri  et  Dhanis,  jugeant  la  résistance  inutile,  ordonna  la  retraite  générale  sur 
Iroumou.  Il  n'avait  plus  autour  de  lui  que  quelques  blancs,  une  poignée  de 
soldats   restés  fidèles   et  son   malheureux  frère  agonissant. 

Que  peut  la  bravoure  de  quelques-uns  lorsque  dans  l'infernale  mêlée  d'un  combat, 
la  force  écrasante  du  nombre  l'accable  ?  Lutte  inutile,  dans  l'âpre  écroulement  d'une 
foi  trahie  et  parjurée  ;  inutile  héroïsme,  dans  le  noir  effondrement  d'une  espérance 
cent  fois  déçue  ! 

Vous  riez,  vous  faites  des  gorges  chaudes,  vous  que  le  vague  ennui  rive  au 
divan  soyeux  des  salons  mordorés  ;  laissez  donc  mourir  les  braves  au  fond  des 
bois  obscurs   ;  n'insultez   pas  à  la  vaillance   que  la  victoire  déserte  ! 

Le  vainqueur  du  néant  que  la  futilité  grise,  ne  peut  comprendre,  du  vaincu 
qu'on  écrase,   la   sublime   grandeur. 

Les  vaincus  d'Ekwanga  atteignirent  Iroumou,  le  19  mars  et  de  là,  se  retirèrent 
sur  Mawambi.  Cette  station  ayant  été  pillée  par  les  déserteurs,  Dhanis  se  rabat- 
tit  sur   Avakoubi,   où  le   lieutenant   HENRY  lui   amenait  des  renforts. 
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Les  révoltés  continuaient  vers  le  sud  leur  marche  de  barbares,  vivant  de 
rapines  et  de  vols,  encombrés  de  butin,  affublés  des  effets  des  Européens  ;  ils 
suivaient  la  vallée  de  la  Semliki,  à  petites  étapes.  Ils  avaient  projeté  de  se 
rendre  dans  leur  pays,  en  longeant  les  frontières  Est  de  l'Etat  jusqu'au  Tanga- 
nika  et  en  obliquant,  ensuite,  vers  l'ouest  pour  rejoindre  le  Loualaba,  à  Kassongo 
ou  à  Nyangwé. 

Le  baron  Dhanis,  instruit  de  leurs  intentions,  ordonna  au  lieutenant  Henry 
de  les  poursuivre  à  outrance,  pendant  que  lui-même  se  porterait  sur  Nyangwé,  où 
il  reconstituerait  une  nouvelle  armée  pour  leur  barrer  le   passage   du  fleuve. 

Opérations  du  commandant  Henry.  —  Le  commandant  Henry,  au  reçu  des 
instructions  de  Dhanis,  organisa  sans  retard  l'expédition  qui  devait  se  lancer 
à  la  poursuite   des  révoltés  batétélas. 

Il  quitta  Avakoubi,  le  7  mai,  avec  700  soldats  et  7  blancs.  Le  18,  il  était 
à  Mawambi,  où  il  séjourna  jusqu'au  4  juin,  afin  de  rétablir  la  station  et  de  lui 
donner  une  garnison  qui  put  la  mettre  à  l'abri  des  incursions  possibles  des 
mutins.  En  quittant  Mawambi,  il  se  dirigea  sur  la  Semliki,  où  on  lui  signalait 
la  présence  des  rebelles.  Ceux-ci,  en  effet,  avaient  attaqué  le  fort  de  Katwé 
qui  venait  d'être  renforcé  du  lieutenant  Sannaes  et  de  40  hommes  ainsi  que 
de  17  soldats  anglais.  Sannaes  repoussa  victorieusement  l'attaque  impétueuse 
des  révoltés  et  leur  infligea,   en   outre,   une  sanglante   défaite. 

Le  12  juin,  Henry  rejoignit  Sannaes  à  Moukoupi  et  toute  la  colonne  se 
rendit,  par  Kissengé  à  Béni,  le  28.  La  route  suivie  par  les  soldats  mutins  était 
indiquée  par  leurs  campements,  par  les  cadavres  qu'ils  abandonnaient  le  long  de  la 
route  et  par  les  oiseaux  de  proie  qui  tournoyaient  au-dessus  de  leurs  emplace- 
ments. 

Henry  brûlait  les  étapes  dans  l'espoir  d'atteindre  bientôt  les  bandits. 
La  marche  sur  les  contreforts  des  collines  était  pénible  ;  le  froid,  surtout,  faisait 
beaucoup  souffrir  les  noirs  ;  les  vivres,  qu'on  rencontrait  d'abord  en  abondance, 
devenaient  introuvables  dans  le  massif  montagneux  situé  entre  la  Lindi  et  le  lac 
Albert-Edouard.  En  cours  de  route,  Henry  avait  appris  que  la  discorde  s'était  mise 
dans  le  camp  des  révoltés  ;  que  ceux-ci  avaient,  à  la  suite  d'un  complot,  tué  leur 
chef  Moulamba  ;  qu'ils  formaient  deux  groupes,  de  force  inégale,  l'un,  le  plus  fort, 
commandé  par  Kondolo,  auteur  du  complot,  l'autre,  le  plus  faible,  dirigé  par 
Saliboko,  chef  des  dissidents. 

Le  12  et  le  13  juillet,  la  vaillante  troupe  rencontra  quelques  mutins  abandonnés 
par  leurs  camarades.  Interrogés  par  HENRY,  ces  isolés  lui  signalèrent  la  présence 
de  la  masse  des  révoltés  à  peu  de  distance  vers  le  sud.  En  effet,  le  14, 
Henry  prenait  le  contact  de  la  colonne  ennemie.  Il  la  suivit,  pas  à  pas  jusqu'à 
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la  nuit.  Grâce  à  l'obscurité,  couverte  par  les  rochers  et  les]  crêtes  des  collines, 
la  colonne  HENRY  parvint,  vers  minuit,  à  se  rapprocher  du  camp  des  révoltés, 
jusqu'à  300  mètres.  Quelques  patrouilles  furent  alors  envoyées  en  reconnaissance, 
afin  de  se  rendre  compte  des  dispositions  du  camp  ennemi.  L'une  des 
patrouilles  ayant  capturé  un  «  boy  »,  celui-ci  confia  à  HENRY  que  les  mutins 
bivaquaient  en   deux   endroits   différents,  séparés   d'environ  5   Km. 

Le  premier  groupe,  celui  de  Kondolo,  près  duquel  on  se  trouvait,  était  le 
plus  important  et  possédait  la  réserve  de  cartouches.  L'autre  masse  avait  pour 
chef  Kaloula. 

En  possession  des  renseignements  de  ses  patrouilles,  Henry  établit  ses 
dispositions  de  combat.  Celui-ci  devait  commencer  à  5  heures,  avant  le  lever  du 
soleil.  Le  lieutenant  Derclaye  et  le  sergent  Sauvage,  avec  300  soldats,  devaient 
former  une  première  ligne  d'attaque.  Tout  le  restant  de  la  troupe,  c'est-à-dire 
250  hommes,  était  maintenu  en  réserve.  La  garde  du  camp  était  confiée  au 
sergent   Kimpe  avec   un   détachement  de   50  hommes. 

Bataille  de  la  Lindi,  15  juillet  1897.  —  Les  révoltés  n'avaient  pris  aucune 
précaution  pour  assurer  la  garde  de  leur  campement.  Ils  ne  se  doutaient  pas 
que  les  troupes  de  l'Etat  les  tenaient  à  portée  de  leurs  fusils  et  ils  conservaient 
leur  sereine  quiétude. 

A  5  heures  du  matin,  les  tirailleurs  de  DERCLAYE  se  mirent  en  marche, 
suivis  de  la  réserve,  massée,  sous  les  ordres  de  Henry.  Sans  bruit,  utilisant  tous 
les  accidents  du  sol,  la  petite  troupe  parvint  aux  abords  du  campement  et 
l'encercla.  Sur  un  ordre  bref  de  Derclaye,  un  feu  intense,  de  courte  durée, 
s'ouvrit  et  jeta  le  trouble  dans  le  camp  des  mutins.  Aussitôt  toute  la  ligne,  dans 
un  irrésistible  élan,  se  précipita  sur  les  révoltés.  L'attaque  fut  si  soudainement 
foudroyante,  que  l'ennemi  ne  put  résister  longtemps  et  s'enfuit,  abandonnant 
femmes,  bagages,    cartouches  et  fusils. 

A  cause  de  l'obscurité  et  craignant  de  voir  sa  troupe  tomber  dans  une 
embuscade,  Henry  ne  poursuivit  pas  les  fuyards  et  se  borna  à  rassembler  ses 
soldats  sur  la  position  conquise.  Les  hommes  de  Kondolo  avaient  rejoint  ceux 
de  Kaloula  et,  vers  7  heures,  toute  la  masse  des  révoltés,  soit  1200  hommes 
environ,  se  porta  à  l'attaque  des  positions  de  Henry. 

Les  troupes  de  l'Etat  se  déployèrent  vivement  en  tirailleurs,  afin  de  résister 
aux  assaillants  qui,  furieusement,  se  ruaient  en  avant.  Le  premier  choc  fut 
terrible,  les  révoltés  étaient  exaspérés  par  leur  défaite  précédente  et  voulaient 
reprendre,  à  tout  prix,  le  butin  perdu.  Les  adversaires  s'acharnaient,  de  part  et 
d'autre  ;  le  lieutenant  Sannaes  reçut  une  première  balle  au  bras  et  une 
seconde  à  la  hanche,   balles  tirées   à  bout  portant. 
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Les  révoltés  se  renforçant  de  plus  en  plus,  la  ligne  des  tirailleurs  de 
Henry  plia,  sous  le  nombre.  Ce  fut  l'héroïsme  des  blancs  et  la  bravoure  des 
gradés  noirs  qui  arrêtèrent  le  mouvement  de  recul.  Sans  quitter  la  ligne  de 
combat,  ils  tiraient  sans  relâche  sur  les  assaillants,  leur  infligeant  des  pertes 
énormes.  Leur  exemple  fut  suivi  par  leurs  soldats  et  bientôt  l'adversaire  fut 
contenu.  Henry  saisit  ce  moment  propice  pour  lancer  tout  son  monde  en 
avant.  A  la  sonnerie  du  clairon,  tirailleurs  et  réserve  se  jetèrent,  à  la  baïonnette, 
sur  l'ennemi  hésitant  et  la  boucherie  commença.  Les  révoltés,  manquant  de 
cohésion  et  de  direction,  furent  taillés  en  pièces  ;  leurs  rangs  se  rompirent  et  la 
fuite   commença. 

Henry  avait  perdu  30  soldats  et  un  Européen  était  sérieusement  blessé.  Mais 
les  mutins  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  400  hommes,  600  fusils,  10.000 
cartouches  et  de  nombreuses  caisses  d'objets  divers.  Le  combat  avait  duré  trois 
heures  ;  les  soldats  de  Henry  étaient  exténués,  car,  depuis  48  heures,  ils  n'a- 
vaient plus  pris  de  nourriture  et  ils  étaient  sur  pied  depuis  30  heures.  La  résis- 
tance de  ces  hommes  est  admirable,  si  l'on  songe  aux  fatigues  qu'ils  avaient 
endurées  dans  ce  pays  de  montagnes,  froid,  aride,  désert  ;  les  marches  forcées 
qu'ils  avaient  exécutées  pour  rejoindre  leurs  adversaires  et  le  combat  du 
15  juillet  les  avaient  épuisés.  Henry  jugea  qu'il  était  prudent  de  rentrer  à  Ava- 
koubi  pour  y  refaire  sa  vaillante  troupe. 

L'échec  qu'il  avait  infligé  aux  révoltés  les  avait  mis  hors  cause  pour  long- 
temps. Le  commandant  Henry,  croyait  d'ailleurs  que  la  campagne  était  virtuel- 
lement terminée;  que,  privés  de  cartouches,  désorganisés,  les  mutins  se  déchire- 
raient entre  eux,  à  cause  des  différentes  races  dont  étaient  composées  leurs 
bandes. 

La  brillante  victoire  remportée  par  le  jeune  officier  est  un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  de  cette  période  troublée,  qui  succéda  à  la  sédition  de  l'avant- 
garde  de  Dhanis.  Elle  met  en  lumière  la  valeur  militaire,  la  ténacité  et  l'iné- 
branlable volonté   du   commandant  HENRY. 

Cet  héroïque  soldat  n'avait  alors  que  27  ans  ;  mais  des  hommes  de  cette 
trempe  n'attendent  pas  le  nombre  des  années  pour  forcer  les  portes  de  la 
Renommée.  Ils  n'ont  besoin  pour  accomplir  de  grandes  choses,  que  de  suivre 
l'inspiration  de  leur  conscience  et  d'obéir  aux  sentiments  du  devoir  dont  ils  sont 
pétris. 

Ce  modeste  enfant  de  Bohan  est  une  des  gloires  de  la  Belgique,  et.  si  la 
croix  de  l'Etoile  Africaine,  qu'il  décrocha  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Lindi, 
est  un  témoignage  de  gratitude  adressé  à  sa  vaillance  et  à  son  héroïsme,  elle 
est  insuffisante  pour  payer  le  tribut  de  reconnaissance  que  la  Patrie  doit  à  ceux 
qui  honorent  et  illustrent  son  nom.   Si    l'on    peut,    sans    danger    pour    l'histoire, 
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consteller  de  hochets  des  poitrines  que  les  balles  n'ont  jamais  effleurées  ;  si, 
pour  satisfaire  des  vanités  inutiles,  on  peut,  sans  froisser  le  sentiment  patriotique, 
orner  de  rubans  les  plastrons  (jui  intriguent  dans  les  coulisses  des  ministères, 
un  peuple  peut-il  décemment  acquitter  sa  dette  envers  l'héroïsme  par  l'aumône 
d'une  étoile  ? 

La  Romée,  Kiroundou,  la  Lindi  sont  des  pages  de  gloire  au  bilan  de  l'histoire  ; 
il  convient  qu'on  le  sache  ! 

Ce  fut  un  soulagement  pour  le  gouvernement  que  l'annonce  de  cette  victoire. 
Mais,  contrairement  à  ce  que  pensait  le  commandant  Henry,  les  révoltés  ne  se 
dispersèrent  pas  complètement  après  leur  écrasement  à  la  Lindi  ;  il  fallut  encore 
deux  ans  de  luttes  pour  les  désarmer  définitivement.  En  1899-1900  les  dernières 
bandes  tenaient  encore  en  échec  les  stations  de  l'Etat  ;  la  campagne  de 
répression,  vigoureusement  conduite  cependant,  occasionna  à  l'Etat  du  Congo  des 
dépenses  considérables  et  paralysa  son  action  économique,  dans  la  Province  orientale, 
jusqu'en  1900. 

Après  leur  défaite  du  15  juillet,  les  révoltés  se  divisèrent  en  plusieurs  bandes 
qui  opérèrent  pour  leur  propre  compte  dans  le  Manyéma  et  dans  la  région 
des  lacs.  Dhanis,  rentré  à  Nyangwé,  réorganisa  sa  petite  armée  ;  il  la  fractionna 
en  plusieurs  colonnes  destinées  à  purger  le  Manyéma  des  bandits  qui  l'infestaient. 
Il  prit  lui-même  la  direction  des  opérations.  Une  première  colonne,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  DOORME,  fut  chargée  d'attaquer  les  rebelles  signalés  aux 
sources  de  la  Lovva.  DoORME  les  atteignit,  le  20  décembre  1897,  et  les  tailla 
en  pièces  à  Saliboko,  entre  la  Lowa  et  l'Oso,  où  la  bravoure  déployée  par  le 
lieutenant  Melaerts  lui  valut  d'être  blessé  mortellement. 

Héroïsme    de    Dubois.  —  Quelque    temps    avant   le    combat   de   la   Lowa,    le 

lieutenant  DUBOlS   avait  été  chargé  de  fonder  une  station   au  lac   Kivou.  Il  avait 

quitté   le   Tanganika,    avec    100  soldats    et    se   dirigeait    vers    le    nord  lorsque,    à 

'   trois  journées  de  marche   d'Uvira,  il  rencontra  la  bande  révoltée  de  Tchangouvou. 

Celui-ci  imagina  de  placer  ses  hommes  par  groupes  de  3  ou  4  dans  les 
hautes   herbes  afin   d'accabler  la   colonne   DUBOlS   par  des  feux   convergents. 

Cette  tactique  eut  pour  résultat  de  jeter  le  trouble  et  la  panique  dans  les 
rangs  des  soldats  de  l'Etat  qui,  ne  possédant,  que  10  cartouches,  s'empressèrent 
une  fois   leurs   munitions  épuisées,    de   s'enfuir  en  abandonnant  leur  chef. 

Ils  laissèrent  aux  mains  des  révoltés  36  albinis  et  la  réserve  de  15.000 
cartouches  que  la  caravane  emportait.  Trente  soldats  tués  gisaient  sur  le  champ  de 
bataille. 

Sans  perdre  son  sang-froid,  DUBOIS,  resté  seul,  décidé  à  vendre  chèrement 
sa    vie,  se    mit   à    fusiller  tous  ceux  qui    s'approchaient.    Les    révoltés    n'osaient 
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affronter  le  feu  de  cet  audacieux  et  calme  tireur.  La  bravoure  de  cet  officier  les 
effrayait,  car  ils  ne  pouvaient  comprendre  que  ce  blanc  osât  leur  résister,  seul, 
s'il  n'était  protégé  par  quelque  génie  bienfaisant.  Profitant  du  désarroi  de  ses 
adversaires,  DUBOIS  parvint  à  se  défiler  dans  les  hautes  herbes  et  à  échapper 
à  leur  poursuite. 

Il  errait  depuis  deux  jours  dans  la  brousse,  tête  nue,  mourant  de  faim, 
lorsque    le    15  novembre    il  prit    la  décision   de  se  rendre   au   camp  des  révoltés. 

Dans  sa  folie  héroïque,  le  jeune  officier  avait  résolu  de  mourir  en  vengeant 
lui-même  sa  mort  sur  ses  assassins.  Ce  coup  d'audace,  cette  sublime  bravade 
faillit   amener  un  résultat  tout  différent   de  celui  qu'attendait  DUBOIS. 

En  voyant  arriver  seul  ce  blanc  à  l'allure  décidée,  ces  200  révoltés  ivres 
de  carnage  et  de  rapines,  ces  bandits  qui  n'hésitèrent  jamais  devant  un  massacre, 
ces  révolutionnaires  qui  avaient  juré  d'exterminer  tous  les  Belges  de  la  région, 
ces  corsaires  qui  venaient  de  piller  sa  caravane  et  de  tuer  ses  soldats,  se 
rassemblèrent  sur  deux   rangs   et  saluèrent  ce  héros  antique. 

L'audace  inouïe  de  cet  officier  leur  faisait  peur  ;  le  mâle  et  tranquille  courage 
de  ce  Belge,  au  teint  cadavérique,  avait  vaincu,  en  un  instant,  ces  pirates 
sanguinaires. 

Les  maîtres  saluaient  le  vaincu,  les  bourreaux  s'inclinaient  devant  la  glorieuse 
victime,  la  force   brutale  respectait  le  courage. 

Mais  Dubois  refusa  le  salut  et  jetant  l'injure  à  la  face  du  crime,  il  cria  aux 
meurtriers  :  «  Vous  êtes  des  bandits.  »  Puis,  tranquille,  sombre,  épaulant  son  fusil, 
Dubois  visa  les  révoltés. 

Chaque  coup  abattait  un  ennemi;  la  masse  épouvantée,  pas  à  pas,  reculait, 
ne  sachant  si  elle  subirait  la  vengeance  ou  si  elle  déchirerait  le  sublime  audacieux. 
Mais  la  bête  reprit  ses  instincts,  la  vue  du  sang  versé  arma  les  moins  poltrons  ; 
une  balle  frappe  à  la  cuisse  l'héroïque  insensé  qui  tombe  sur  les  genoux.  Alors, 
jetant  son  fusil  inutile,  DUBOIS  saisit  son  pistolet  et  brûla  ses  dernières  cartouches. 
Une  seconde  balle  traversa  la  tête  du  géant  glorieux  et  termina  l'épouvantable 
tragédie.  Le  soir,  dans  la  brousse,  les  hyènes  et  les  chacals  firent  un  festin  de  plus. 
La  défense  du  pont  Sublicius  à  Rome  appartient  à  la  légende,  mais  l'héroïsme  de 
Dubois  appartient  à  l'histoire. 

Après  le  meurtre  de  DUBOIS,  les  révoltés  poursuivirent  leur  marche  lente  vers 
l,e  sud.  Leur  intention  était  d'attaquer  le  poste  d'Uvira.  Les  lieutenants  Chargeois, 
Deffense  et  ESCH  qui  occupaient  cette  station,  prévenus  de  leur  arrivée,  se 
portèrent  à  leur  rencontre.  Le  23  mars  1898,  la  colonne  fut  attaquée,  au  sud  de 
Kaboge,  par  un  parti  de  mutins.  Vers  10  heures,  un  combat  acharné  s'engagea 
entre  l'avant-garde  de  Chargeois  et  la  masse  des  révoltés.  Mais  craignant  d'être 
enveloppé,   le    jeune   officier  de  l'Etat,   après   cette    escarmouche    très  meurtrière, 
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se  replia  sur  ces  réserves,  qui  accouraient  d'ailleurs  à  son  secours,  ayant  entendu 
le    bruit  de    la  fusillade. 

A  peine  Chakohois  et  Deffense  avaient-ils  pris  position  qu'ils  furent  violem- 
ment attaqués  ;  mais,  après  un  combat  qui  dura  plusieurs  heures,  les  révoltés 
furent  obligés  de  se  retirer  en  désordre.  Ils  revinrent  néanmoins  une  troisième 
fois  à  la  charse,  avec  un  courage  et  une  impétuosité  telles  qu'ils  parvinrent  à 
s'approcher  jusqu'à  cinq  mètres  des  tirailleurs  de  Chargeois.  Celui-ci  fut  blessé 
à  l'aisselle  pendant  cette  dernière  phase  de  la  bataille  ;  celle-ci  ne  prit  fin  qu'à 
quatre  heures  du  soir  par  la  déroute  complète  des  rebelles,  lesquels  laissèrent 
soixante  des  leurs  sur  le  terrain.  Chargeois  perdit,  de  son  côté,  une  trentaine 
de  soldats. 

Vaincues  à  Uvira,  les  bandes  révoltées  se  portèrent  vers  Kabambaré  en 
longeant  le  lac  Tanganika.  En  passant  par  Kibanga,  elles  incendièrent  l'ancienne 
mission  des  pères  blancs,  alors  inoccupée.  Mais  leur  marche  ayant  été  signalée, 
le  commandant  LONG,  en  quittant  Kabambaré  et  le  commandant  De  Bergh  en 
partant  de  Mtoa,  décidèrent  de  prendre,  entre  deux  feux,  la  colonne  ennemie 
forte  encore  de  5  à  600  hommes.  Malheureusement,  LONG  ne  put  rejoindre  les 
rebelles  et  ceux-ci,  ayant  rencontré  la  colonne  De  Bergh,  forte  de  200  soldats 
seulement,  la  mirent  en  déroute  et  blessèrent  mortellement  leur  chef.  Celui-ci, 
abandonné  par  ses  hommes,  se  brûla  la  cervelle  pour  ne  pas  tomber  vivant 
entre   les   mains   de  ses  ennemis. 

Le  départ  de  LONG,  avec  ses  meilleures  troupes,  laissait  Kabambaré  dégarnie 
de  défenseurs.  Les  révoltés  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  s'emparer  de 
la  place  où  ils  se  retranchèrent.  Le  commandant  LONG  fut  obligé  de  se  retirer 
sur  Kassongo  où  les  réserves  de  Dhanis  le  renforcèrent.  Cet  appui  permit  aux 
troupes  de  l'Etat  de  reprendre  l'offensive  et  Kabambaré  fut  reconquise  en  décembre 

1898,  après  un  violent  combat. 

Les  révoltés  ne  pouvant  franchir  le  Congo,  fortement  défendu  par  les  réserves 
de  Dhanis,  se  déterminèrent  à  occuper  certains  points  du  Manyéma  et  de  l'Uvira 
qu'ils  fortifièrent  contre  les  attaques  ultérieures.  Dans  ces  zéribas,  vrais  repaires 
de  brigands,  ils  cachaient  leurs  butins  et  leurs  rapines  ;  ils  s'en  servaient  aussi, 
comme  bases  d'opérations,  contre  les  postes  de  l'Etat  et  contre  les  caravanes 
européennes  que  le   mauvais  sort   amenait  dans  leur  voisinage. 

Les  dissensions  avaient  fini  par  détruire  l'homogénéité  de  la  masse  des  révoltés  ; 
les  munitions  diminuaient  et,  malgré  leurs  succès  des  derniers  mois,  ils  se  ren- 
daient compte  de  l'inutilité  de  la  lutte.  Ils  savaient  que  Dhanis  était  parvenu  à 
reconstituer  et  à  réorganiser  de  puissantes  colonnes  d'attaque  sur  le  Congo,  et 
que    leur  ancien   chef    allait  bientôt    intervenir  lui-même.     En    effet,    le   20  juillet 

1899,  dans    une    rencontre    sanglante   à    Soungoula,    Dhanis,   qui    s'était   mis  en 
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campagne,  dispersa  une  forte  bande  établie  sur  la  Louama.  Les  mutins  se  réfu- 
gièrent dans  l'Est,  où  ils  souffrirent  terriblement  de  la  famine  et  où  ils  virent 
se  resserrer,  de  jour  en  jour,  le  cercle  vengeur  qui  devait  mettre  un  terme  à 
leurs   méfaits  et  à  leurs  crimes. 

Opérations  du  commandant  Hecq.  —  Dhanis,  qui  voulait  en  finir,  ordonna  une 
concentration  des  forces  à  Soungoula  ;  880  soldats  furent  réunis  en  ce  point  et 
une  poursuite  à  outrance  commença.  Le  commandant  HECQ,  assisté  des  lieutenants 
Hennebert,  Contorio  et  Verhellen,  prit  le  commandement  de  la  colonne  qui 
fut  dirigée  contre  les  bandes  signalées  à  Baraka  et  à  Kabongé.  Le  8  octobre 
1899,  se  produisit  le  premier  contact  avec  les  révoltés  ;  un  feu  violent,  suivi  d'un 
assaut  impétueux,  enleva  le  village  de  Simyangoula.  Continuant  son  offensive,  le 
détachement  Hecq  arriva  successivement  en  présence  des  trois  camps  fortifiés 
de  Baraka  qui  furent  enlevés,  dans  la  soirée  du  8,  après  une  lutte  acharnée 
qui   dura  toute  la  journée. 

Les  fuyards  se  rassemblèrent,  plus  au  nord,  dans  les  montagnes  près  de 
Kabongé.  Après  avoir  donné  un  jour  de  repos  à  ses  hommes,  Hecq  reprit  la 
campagne  et  le  12  octobre,  il  réussit  à  envelopper  les  dernières  bandes  acculées 
au  Tanganika.  Le  combat  commença  par  une  attaque  violente,  exécutée  par  les 
révoltés,  vers  6  heures  du  matin.  La  lutte  se  continua,  farouche  et  féroce,  jusque 
10  heures  et  se  termina  par  l'écrasement  des  rebelles.  Leurs  trois  chefs  ayant 
été  tués  et  leurs  cartouches  s'épuisant,  la  démoralisation  et  la  désorganisation 
s'étaient  mises  dans  leurs  rangs  ;  désespérés,  n'attendant  rien  de  la  clémence  de 
ceux  dont  ils  avaient  assassiné  les  frères,  les  derniers  mutins  franchirent  le 
Rousizi  et  se  rendirent,  avec  armes  et  munitions,  aux  autorités  allemandes  de 
l'Usomboura.   Le  cauchemar  de  la  révolte  disparaissait. 

L'heureuse  issue  de  cette  longue  campagne  de  répression  fait  honneur  à  la 
persévérance  et  à  l'opiniâtreté  de  Dhanis.  Le  commandant  en  chef  de  l'expédi- 
tion du  Nil  ne  s'était  pas  laissé  abattre  par  l'échec  qu'il  avait  subi  dans  la  forêt 
de  l'Itouri.  Il  voulut  supporter  toute  entière  la  redoutable  responsabilité  qui  se 
dégageait  du  désastre  de  Dirfi.  Stoïque,  sous  les  terribles  coups  de  la  fortune 
infidèle,  il  ne  perdit  ni  son  sang-froid,  ni  son  courage  après  le  drame  d'Ekwanga  ; 
il  se  représenta  avec  une  nouvelle  armée  devant  ses  soldats  mutinés,  enivrés 
par  leurs  succès  et  dangereusement  exaltés  par  leurs  ambitieuses  espérances.  Il 
poursuivit  avec  acharnement,  sans  repos  et  sans  trêve,  la  lourde  tâche  qu'il 
s'était  imposée  d'écraser  la  révolte  ;  il  ne  déposa  les  armes  que  lorsque  la 
dernière  bande  de  rebelles  fut  anéantie. 

Il  faut    surtout    rendre   hommage    à    la    mémoire  de   ces  vaillants    officiers  et 
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sous-officiers  qui  sont  tombés  dans  la  sombre  et  sinistre  forêt.  On  ne  connaîtra 
jamais  l'héroïsme  sublime  qu'ils  ont  dû  déployer  pour  résister,  souvent  seuls,  à 
la  tourmente  révolutionnaire  ;  mais  ils  sont  morts  en  défendant  farouchement, 
dans  ces  circonstances  désespérées,  l'autorité  de  l'Etat,  l'honneur  du  nom  belge 
et  les  principes  de  la  discipline  et  du  devoir. 


CHAPITRE  VII. 


La  sédition  militaire  de  Looloaabonrg  et  la  campagne  de  répression. 


Les  sombres  et  douloureux  événements  qui  sont  rapportés  dans  ce  chapitre 
ne  font  plus  partie  du  cadre  glorieux  des  conquêtes  d'occupations.  La  sédition 
militaire  de  Loulouabourg  est  une  page  de  deuil  à  ajouter  au  livre  de  l'histoire; 
c'est  un  drame  attristant  qui  marque,  de  sa  trace  sanglante,  l'épopée  congolaise; 
c'est  une  véritable  insurrection,  préméditée,  contre  l'autorité  de  l'Etat  par  ses 
propres  soldats. 

La  cause  principale  qui  a  amené  la  sinistre  tragédie  qui,  pendant  près  de 
deux  années,  s'est  déroulée  dans  la  région  comprise  entre  le  Sankourou  et  le 
Loualaba,  est  assez  difficile  à  déterminer.  On  a  prétendu  que  la  mort  de  Gongo- 
Loutété,  exécuté  pour  trahison,  était  le  motif  réel  qui  détermina  les  soldats 
batétélas  à  se  révolter  contre  l'Etat.  On  a  supposé  également  que  les  soldats, 
irrégulièrement  payés  par  suite  du  défaut  d'organisation  des  transports,  rigou- 
reusement conduits  par  des  agents  trop  sévères,  ne  voulaient  plus  rester  au 
service  d'un  gouvernement  qui  leur  imposait  de  trop  durs  sacrifices,  en  échange 
d'une  rémunération  plutôt  illusoire.  On  a  avancé  que  la  trop  grande  homogénéité 
de  race,  dans  la  compagnie  du  Kassaï,  devait  fatalement  favoriser  les  complots 
des  mécontents. 

11  apparaît  plutôt  que  la  révolte  doit  être  attribuée  à  toutes  ces  causes  réunies 
et  que  la  mort  de  Gongo-Loutété  ne  fut  que  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder 
le  vase,  le  dernier  incident  qui  servit  de  prétexte  à  une  insurrection  depuis  long- 
temps préméditée. 

On  se  souvient  que  le  grand  chef  batétéla,  Gongo,  avait  été  le  plus  constant 
allié  de  MICHAUX  et  de  Dhanis,  pendant  la  campagne  entreprise  contre  les 
Arabes,  de  1892  à  1894.  En  récompense  de  sa  fidélité  à  l'Etat,  Gongo  avait 
reçu  comme    fief  le    Maléba,    région   comprise  entre  le    Lomami  et  le   Loualaba. 
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Une  fois  maître  du  Maléba,  Gongo  avait  abusé  de  son  pouvoir  pour  commettre 
des  exactions  et  exercer  des  ravages  dans  la  contrée  placée  sous  son  autorité. 
Malgré  les  avertissements  de  Dhanis,  comme  il  persistait  dans  son  système  de 
meurtres  et  de  rapines,  il  fut  mis  à  l'amende.  Mécontent  de  la  mesure  prise  à 
son  égard,  il  jura   d'exterminer  les  blancs  de   la   région   et   de  raser  les  stations. 

Gongo-Loutété  avait-il  réellement  l'intention  d'exécuter  les  menaces  qu'il  avait 
proférées  ?  C'est  peu  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  paroles  imprudentes  qu'il 
laissa  échapper,  par  forfanterie,  servirent  la  cause  de  ses  ennemis,  jaloux  de  ses 
prérogatives.  Ceux-ci  incitèrent  le  grand  chef  batétéla  à  résister  aux  décrets  et 
Gongo,  pris  les  armes  à  la  main,  fut  jugé  par  un  conseil  de  guerre,  présidé 
par  SCHEERLlNCK,  et  exécuté.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  si  la  mise  en  juge- 
ment de  Gongo  était  fondée  ;  le  tribunal  a  prononcé  son  arrêt,  en  toute  indé- 
pendance et  en  toute  loyauté  ;  mais  l'exécution  du  jugement  fut  une  faute  politi- 
que grave.  Quel  que  fut  le  degré  de  culpabilité  du  grand  chef  batétéla,  il 
importait  de  tenir  compte  des  immenses  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat, 
pendant  la  guerre  arabe,  pour  lui  laisser  la  vie  sauve.  Un  acte  de  générosité 
s'imposait  à  l'égard  d'un  homme  de  la  valeur  et  de  l'intelligence  de  Gongo  et 
jamais  il  n'aurait  dû  être  fusillé.  Un  arrêt  de  clémence  aurait  désarmé  le  bras 
des  conspirateurs  et  épargné  le  sang  de  tant  de  héros,  que  la  sédition  militaire 
a  fait   disparaître  de  la   scène   du   monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exécution  de  la  sentence  souleva,  dans  toute  la  région, 
des  clameurs  d'indignation  ;  le  pays  batétéla  s'émut  de  cet  acte,  considéré  comme 
une  trahison  ;  la  confiance  en  la  bonne  foi  et  en  la  justice  des  blancs  disparut 
et  le  feu  de  salve  qui  mit  fin  à  la  carrière  de  Gongo,  se  répercuta  dans  le 
cœur  de  tous  les  soldats  batétélas  du  district.  A  partir  de  ce  moment,  l'insurrection 
fut  sourdement  décidée   et  elle   éclata,   le   4  juillet    1895,   à   Loulouabourg. 

Les  Batétélas  de  la  station  avaient  attendu  le  départ  des  soldats  de  la  côte 
pour  Léopoldville  et  celui  du  détachement  du  commandant  Michaux  pour 
Lousambo,  avant  de  mettre  leur  sinistre  projet  à  exécution.  Le  matin  du  4  juillet, 
à  l'appel  pour  l'exercice,  les  soldats  étaient  silencieux  ;  sombres  et  farouches, 
ils  attendaient  les  Européens.  Lorsque  le  sergent  Cassart  et  le  commis  Lassaux 
apparurent,  ils  les  mirent   en  joue  et  tirèrent.    Les  deux   blancs   tombèrent. 

Cassart,  leur  dieu  cependant,  avait  le  flanc  droit  traversé  et  Lassaux  était 
atteint  de  deux  balles.  Aussitôt  les  mutins  se  dispersèrent,  les  uns  pour  piller  les 
magasins,  les  autres  pour  attaquer  le  capitaine  Peltzer  qu'ils  recherchaient 
tout   particulièrement. 

L'infortuné  officier,  au  bruit  de  la  fusillade,  était  sorti  de  sa  demeure  pour  se 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passait.  Lorsque  les  mutins  l'aperçurent,  ils  se 
précipitèrent  sur  lui  ;   sans  lui    donner  le  temps   de    parlementer,  ils   le  criblèrent 
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de  balles  et  s'acharnèrent  sur  son  cadavre  avec  une  rage  insensée.  Afin  d'être 
certains  qu'il  ne  survivrait  pas,  ils  lui  broyèrent  la  tête  et  la  poitrine  à  coups  de 
crosse.  Cet  assassinat  perpétré,  les  insurgés  saccagèrent  la  station  ;  poudre, 
fusils,  cartouches,  étoffes,  habillements,  malles,  tout  fut  emporté.  Les  meurtriers 
fêtèrent  leur  victoire  par  des  chants  d'allégresse  et,  après  une  saturnale  endiablée, 
ils  abandonnèrent  la  station   dans  laquelle  ne  régnait  plus   que  le  silence  et  la  mort. 

LaSSAUX,  peu  grièvement  blessé,  s'était  enfui  chez  les  indigènes  zappo-zap, 
entièrement  dévoués  aux  Européens.  Cassart  avait  pu  se  traîner  jusqu'auprès 
d'un  petit  ruisseau,  oii  il  put  étancher  la  soif  ardente  qui  le  dévorait  et  panser 
la  blessure  qui  le  faisait  atrocement  souffrir.  Ayant  été  rejoint  par  quelques 
fidèles,  il  se  fit  transporter  au  village  zappo-zap  et  de  là,  il  envoya  des  courriers  : 
à  la  mission  Saint-Joseph,  voisine  de  Loulouabourg  ;  à  Lapiere,  qui  se  trouvait 
dans  le  Sud  et  à  Lousambo,  où  Michaux  devait  être  rendu  à  ce  moment. 
Cassart  fit  également  prévenir  le  sergent  Konings,  chef  de  poste  à  Wissman- 
Falls,  d'avoir  à  le  rejoindre. 

Comme  il  était  de  toute  urgence  de  protéger  la  mission  contre  une  attaque 
probable  des  Batétélas,  CASSART  se  fit  transporter  chez  le  père  Cambier  pour 
assurer  la  défense.  Celui-ci,  devant  l'imminence  du  danger,  avait  fait  partir  les 
six  religieuses  de  la  mission,  sous  la  conduite  du  père  De  Clercq.  Mais  le 
bruit  de  la  sédition  s'était  répandu  ;  les  indigènes  de  Congo  ^i)  s'étaient  mis  en 
campagne  et  avaient  projeté  de  s'emparer  de  la  mission  de  Loulouabourg.  La 
situation  devenait  donc  plus  critique  encore  et  l'on  prévoyait  une  catastrophe  à 
bref  délai.  La  région  étant  maintenant  en  révolution,  le  père  CAMBIER  se  décida 
à  rappeler  les  sœurs   à  la  mission,  ne  les  jugeant  plus   en   sûreté  à  l'extérieur, 

Cassart,  avec  un  courage  que  l'on  ne  peut  trop  admirer,  organisa  la 
résistance.  Transporté  en  hamac,  le  flanc  ouvert,  souffrant  cruellement,  il  distribua 
les  postes  de  combat.  11  disposait  de  10  albinis,  14  chassepots  et  26  fusils  à 
piston.  Les  soldats  fidèles  et  les  fusiliers  de  la  mission  occupèrent  les  faces  de 
l'enceinte,  sous  la  direction  du  père  Cambier  ;  le  père  De  Clercq,  dans  la 
chapelle,  protégea  les  religieuses  avec  le  concours  des  catéchumènes,  armés  de 
bâtons  ferrés.  Heureusement,  les  soldats  révoltés  ne  vinrent  pas  attaquer  la 
mission  et  franchirent  le  Sankourou.  Comme  les  indigènes  de  Congo  étaient 
encore  loin,    chacun   put  prendre   quelque   repos  avant   le  combat. 

Pendant  ce  temps,  Lassaux,  averti  du  départ  des  Batétélas  de  Loulouabourg, 
était  rentré  à  la  station.  Le  plus  grand  désordre  y  régnait;  tout  ce  qui  pouvait 
être  emporté  avait  disparu  ;  les  maisons  des  blancs  avaient  été  pillées,  saccagées  ; 
les  étables  étaient  vides  et,  sauf  quelques  vaches  qui  avaient  échnppé  à  la 
fusillade  des  soldats,   tout  le  gros  bétail  avait  été  sacrifié. 

(l)  Gongo,  successeur  de  Gongo-Loutété. 
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Le  brave  Lassaux  s'était  mis  à  la  recherche  de  ses  camarades,  espérant  les 
retrouver  en  vie.  Bientôt,  dans  une  mare  de  sanj^,  il  aperçut  le  cadavre  mutilé 
du  capitaine  Peltzer.  Aidé  des  indigènes  zappo-zap,  il  creusa  une  fosse  et  y 
déposa  le  corps  de  son  infortuné  chef.  Dans  sa  main  crispée  par  la  mort, 
Peltzer  tenait  encore  une  lettre  de  son  frère.  Il  avait  donc  été  frappé  au 
moment  où  il  recevait  les  encouragements  et  les  vœux  de  ceux  qui  lui  étaient 
chers.  La  mort  était  venue  le  surprendre  à  l'instant  où  la  vie  lui  semblait  plus 
souriante.  La  balle  qui  l'atteignit  au  front  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  songer 
à  la  douleur  des  siens,  lorsqu'ils  apprendraient  l'horrible  réalité.  Sans  transition, 
sa   pensée  passa  de   l'espérance  au  néant. 

Lassaux,  dans  la  ville  dévastée,  chercha  en  vain  son  camarade  Cassart  ;  ne 
le  retrouvant  pas,  il  crut  que  les  soldats  révoltés  l'avaient  massacré  et  il  envoya 
en  Europe  la  nouvelle  de  sa  mort.  Après  avoir  accompli  sa  lugubre  besogne, 
le  jeune  commis  se  rendit  à  la  mission.  Il  ne  fut  pas  peu  ahuri,  en  y  arrivant, 
d'y  rencontrer  celui  dont  il  avait  déploré  la  perte.  Un  nouveau  courrier  qui, 
malheureusement,  ne  put  rattraper  le  premier,  annonça  au  commissaire  GlLLAlN, 
que  le  supplicié  était  vivant  et  dirigeait  les  opérations  contre  les  guerriers  de  Gongo. 

DuPOUR,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  Michaux  de  se  rendre  à  Loulouabourg,  à 
marches  forcées,  avec  40  soldats  haoussas,  pour  protéger  la  mission,  y  arriva 
le  9  juillet.  C'était,  pour  Cassart,  un  premier  et  important  renfort.  Le  lendemain, 
Lapiere,  rejoignait  également  la  mission  ;  mais  ses  soldats  batétélas  l'avaient 
abandonné  pour  aller  renforcer  le  contingent  des  révoltés.  Il  avait  erré  seul  sans 
bagages  et  sans  vivres,  en  pays  ennemi,  très  heureux  encore  de  n'avoir  pas  été 
maltraité. 

Grâce  aux  renforts  que  lui  avait  amenés  Dufour,  CASSART,bien  que  dangereusement 
blessé,  prit  la  direction  des  opérations  offensives  contre  les  indigènes  de  Gongo. 
Lassaux  et  Lapiere  garderaient  et  défendraient  la  mission,  pendant  que  Dufour 
et  lui  iraient  attaquer  les  colonnes  de  Gongo  qui  s'approchaient.  Toujours 
transporté  en  hamac,  CASSART  quitta  le  père  CAMBlER  le  12,  et  le  17,  il  rencontra 
les  premiers  guerriers  de  Gongo  au  village  de  Sagash.  Ne  pouvant  lui-même 
entraîner  ses  soldats,  il  confia  ce  soin  à  DUFOUR  et  lui  ordonna  d'enlever 
d'assaut  le  village.  Les  indigènes  qui  s'y  étaient  retranchés,  surpris  par  l'attaque 
impétueuse  des  haoussas,  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas,  furent  taillés  en 
pièces  et  se  dispersèrent  dans   toutes   les   directions. 

Cependant,  Gongo  avait  envoyé  une  seconde  colonne  vers  la  mission  de 
Saint-Joseph  et  au  moment  où  CASSART  enlevait  d'assaut  le  village  de  Sagash,  les 
archers  et  les  fusiliers  bena-loulouas  attaquaient  le  père  Cambier.  Celui-ci  était 
prêt  à  les  recevoir  et  lorsqu'ils  se  présentèrent,  ils  furent  salués  par  un  feu 
violent.   Cassart,    débarrassé    des    Béna-Loulouas    de    Sagash,    se    dirigea    sans 
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retard  vers  la  mission  et  aidé  des  cent  indigènes  zappo-zap  accourus  à  son 
appel,  tomba  sur  les  assaillants  et  en  fit  un  horrible  massacre.  Lassaux  poursuivit 
les  fuyards  jusqu'à   la   nuit  et  les  dispersa.   La    mission    était  sauvée. 

C'est  dans  les  situations  qui  paraissent  désespérées  ;  c'est  dans  les  moments 
où  tout  semble  perdu,  qu'on  peut  juger  vraiment  quels  sont  les  cœurs  d'élite. 
Dans  une  station  saccagée  par  la  révolte,  la  ruine  et  la  mort  avaient  passé  ; 
l'insurrection  grondait  de  toutes  parts  et  se  dressait  menaçante  ;  les  secours  les 
plus  proches  se  trouvaient  à  huit  journées  de  marche  ;  seul,  dans  ce  chaos 
effroyable  et  sinistre,  un  petit  sergent  de  chasseurs,  le  flanc  ouvert  par  une  balle, 
se  traîne  à  travers  la  forêt,   recherchant   des  appuis  pour  vaincre  le  destin. 

Pas  un  instant,  le  doute  et  la  désespérance  n'entrent  dans  son  âme  ardente 
de  soldat.  Il  comprend  le  danger,  il  mesure  l'abîme  qui  vient  de  s'entr'ouvrir, 
et  le  gouffre  effrayant  oii  sont  tombés  le  travail  du  passé  et  les  espoirs  de 
l'avenir,  ne  l'épouvante  pas.  Grand  dans  le  malheur,  stoïque  en  la  tourmente, 
oubliant  sa  blessure,  ne  songeant  qu'au  devoir  qui  l'appelle,  Cassart  domine  les 
événements  et  du  néant  fait  jaillir  la  victoire.  Sur  les  champs  d'Essling  et  de 
Wagram,  si  la  voiture  qui  traînait  l'illustre  Massen'A  circulait  sous  les  yeux  du 
grand  empereur,  sur  les  ruines  désertes  de  Loulouabourg,  le  petit  sergent  des 
chasseurs,  dans  son  hamac,  n'avait  d'autre  soutien,  pour  alimenter  son  héroïsme, 
que  la  voix  de  sa  conscience. 

Deux  jours  s'étaient  écoulés  depuis  ces  événements  ;  les  blancs  blessés  de 
Loulouabourg  avaient  fait  disparaître  de  la  station  les  traces  du  désordre, 
lorsque  Michaux  et  Palate,  accompagnés  de  130  soldats,  arrivèrent,  venant  de 
Lousambo.  Michaux  avait  reçu,  le  6  juillet,  à  Mocadi,  le  billet  de  Cassart 
annonçant  la  révolte.  Il  avait  aussitôt  envoyé  DUFOUR  à  Loulouabourg  et  nous 
avons  vu  que  ce  brave  sous-officier  y  était  parvenu,  le  9  au  soir,  avec  40  soldats 
et  quelques  cartouches  de  réserve  ;  quant  à  lui,  il  avait  rejoint  Lousambo,  où  il 
avait  désarmé  les  soldats  batétélas  de  son  escorte. 

Le  commissaire  général  Gillain  qui  était  en  route  pour  rentrer  en  Belgique, 
prévenu  par  MiCHAUX  des  graves  événements  qui  avaient  surgi  dans  la  région  de 
Loulouabourg,  était  revenu  précipitamment  à  Lousambo,  où  il  avait  pris  immédiate- 
ment des  dispositions  pour  empêcher  l'extension  du  désastre.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
ordonné  à  MICHAUX  de  se  rendre  à  Loulouabourg  pour  protéger  les  missions  et  à 
BOLLEN,  d'aller  renforcer  le  poste  de  Kabinda  que  défendaient,  avec  50  soldats,  le 
lieutenant  Shaw  et  le  sergent  Fromont.  Gillain  avait  également  expédié,  à 
Dhanis,  un  courrier  rapide  lui  demandant  des  renforts  et  avait  dépêché,  au 
gouverneur  général  Wahis,  un  rapport  signalant  les  événements  et  réclamant  des 
secours  de  Léopoldville.  Michaux  avait  reçu  comme  instructions  complémentaires, 
que  si  le  danger  avait  disparu  du  côté  des  missions  de  Loulouabourg  et   de  Kalala- 
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Kafoumba,  il  devait  se  rabattre  sur  Kabinda,  y  faire  sa  jonction  avec  BOLLEN  et 
poursuivre  les  révoltés,   l'épée  dans  les    reins. 

Comme  Cassart  avait  ordonné  la  concentration  des  postes  de  l'ouest  et  du 
sud  à  Loulouabourjj:,  KONlNGS,  chef  de  station  des  Wissmann-Falls,  s'était  mis  en 
route  immédiatement  pour  le  rejoindre.  Le  vaillant  sous-officier  n'avait  avec  lui 
que  des  Batétélas  ;  lorsque  sa  colonne  approcha  de  Loulouabourg,  les  soldats 
refusèrent  d'aller  plus  loin  et  le  menacèrent  de  mort  s'il  persistait  dans  sa 
résolution.  Sans  se  laisser  intimider  par  leurs  injonctions,  KONlNOS  épaula  son  fusil  et 
abattit  les  six  mutins  les  plus  rapprochés  de  lui.  Tous  les  rebelles  aussitôt  prirent  la 
fuite,  abandonnant,  en  pleine  forêt,  le  chef  dont  ils  redoutaient  l'adresse  au  tir. 
Celui-ci  arriva  seul  à  Loulouabourg,  le   19  juillet,  le  même  jour  que  Michaux. 

Toute  la  région  était  en  effervescence  et  malgré  leurs  défaites  à  Sagash  et  à 
la  mission  Saint-Joseph,  les  indigènes  refusaient  de  déposer  les  armes.  Michaux 
se  vit  donc  dans  l'obligation  d'ouvrir,  contre  eux,  une  campagne  de  répression 
qui  se  prolongea  jusqu'au  31  juillet.  Les  missions  et  la  station  de  Loulouabourg 
étant  désormais  à  l'abri  de  tout  danger,  MICHAUX  se  lança  sur  la  piste  des 
révoltés,  le  1^'  août.  Cette  tardive  poursuite  ne  pouvait,  hélas,  avoir  aucune 
utilité,  car  les  Batétélas  du  Kassaï  n'avaient  évidemment  pas  attendu  la  fin  des 
opérations  contre  les  indigènes,  pour  continuer  leur  marche  et  poursuivre  leur 
œuvre  de  dévastation  et  de   mort. 

Les  stations  de  Loulouabourg,  de  Lousambo  et  de  Kabinda  forment  les  sommets 
d'un  triangle  isocèle  dont  la  base,  Loulouabourg-Kabinda,  se  trouve  sur  le  6' 
parallèle  sud  et  dont  le  sommet,  Lousambo,  se  place  sur  le  5'^  parallèle.  Michaux 
avait  suivi  l'un  des  côtés  du  triangle  en  se  rendant  à  Loulouabourg,  ce  pendant 
que  les  révoltés  se  dirigeaient  sur  Kabinda,  par  Kalala-Kafoumba  en  parcourant 
le  côté  formant  la  base.  D'autre  part,  BOLLEN,  avec  quelques  soldats  réguliers 
et  cinq  cents  fusiliers  indigènes,  marchait  vers  Kabinda  en  empruntant  le  2'  côté 
du  triangle  ;  il  devait  nécessairement  rencontrer  les  révoltés.  Seulement,  comme  la 
distance  de  Lousambo  à  Kabinda  est  plus  courte  que  celle  de  Loulouabourg  à 
Kabinda,  il  put  opérer  sa  jonction  avec  Shaw  avant  l'arrivée  des  Batétélas.  Les 
deux  officiers  décidèrent  de  se  porter  à  la  rencontre  des  mutins  et  le  5  août,  leur 
offrirent  le  combat  à  Kayéyé. 

Le  choc  fut  terrible  ;  les  révoltés  qui  s'étaient  renforcés  des  soldats  de  Lapiere 
et  de  KONINGS,  formaient  une  troupe  imposante,  à  laquelle  s'ajoutèrent  les  transfu- 
ges de  Shaw  qui  ne  voulurent  pas  combattre  leurs  frères.  Le  détachement  Bollen 
fut  écrasé,  par  suite  de  la  fuite  de  ses  irréguliers  et  de  la  défection  des  réguliers 
batétélas  de  Shaw.  Bollen  ayant  reçu  une  balle  en  pleine  poitrine  fut  tué  sur 
le  coup,  ainsi  que  Dehaspe.  Shaw,  Fromont  et  Niveleer  se  réfugièrent  dans 
la  forêt    pour   éviter  d'être  massacrés.  Cette  victoire  ouvrit  aux  révoltés  les  portes 
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de  Kabinda  ;  le  poste  fut  saccagé,  les   magasins  dépouillés,    les  cartouches  et  les 
fusils  emportés. 

Il  est  a  remarquer  que  les  mutins  avaient  passé,  sans  y  entrer,  près  de  la 
mission  de  Kalala-Kafoumba,  en  construction  à  cette  époque  et  située  à  mi-chemin 
de  Kabinda  ;  les  missionnaires,  qui  avaient  eu  soin  de  l'évacuer  avant  l'arrivée 
des  révoltés,  y  rentrèrent  après  le  passage  de  la  horde  dévastatrice.  Celle-ci  ne 
voulait  donc   s'attaquer  qu'aux  agents  du  gouvernement. 

Le  désastre  de  Kayéyé  fut  annoncé  en  Belgique  sous  des  couleurs  plus 
sombres  encore  qu'il  n'en  offrait  réellement.  On  avait  signalé  la  mort  de  Shaw, 
le  chef  de  station  de  Kabinda  ;  le  brave  officier  errait  seul  dans  la  brousse, 
dépourvu  de  tout,  attendant  l'heure  de  pouvoir  rentrer  à  son  poste.  Lorsque  les 
oiseaux  de  proie  se  décidèrent  à  abandonner  la  station,  Shaw  sortit  des  profondeurs 
tutélaires  du  maquis,  et,  au  lieu  de  gémir  comme  Annibal  sur  les  ruines  de 
Carthage,  le  vaillant  officier  s'attacha  à  faire  disparaître,  sans  retard,  les  vestiges 
d'un  passé  plein  d'horreur.  Pendant  qu'à  l'église  Saint-Jacques-sur-Coudenberg,  à 
Bruxelles,  la  grande  nef  résonnait  sous  les  accents  des  orgues  entamant  pour  lui 
le  «De  Profundis»,  Shaw  ranimait  la  station  de  Kabinda  et  lui  rendait  la  vie. 

Après  leurs  nouveaux  succès,  les  révoltés  se  dirigèrent  vers  le  nord-est  dans  le 
but  de  surprendre  Gandou  et  d'y  passer  le  Lomami.  Le  capitaine  AUGUSTIN  qui  com- 
mandait la  station,  se  porta,  avec  280  soldats  et  300  auxiliaires,  au  devant  des 
mutins,  afin  de  les  surprendre  avant  le  passage  de  la  rivière.  11  était  accompagné  de 
Francken,  LangerOI  et  Lallemand.  Le  17  août,  il  campa  en  présence  de  l'adversaire 
et  le  18,  au  matin,  il  fut  attaqué  avec  une  violence  telle,  que  l'héroïsme  des  Belges  ne 
servit  qu'à  augmenter  le  nombre  des  victimes  de  l'insurrection.  AUGUSTIN,  Francken 
et  Langeroi  furent  tués,  leur  troupe  détruite  et  Lallemand,  entraîné  dans  la  fuite  des 
auxiliaires,  s'en  alla  chercher  un  asile  à  Kabinda. 

Pendant  ce  temps,  Michaux  et  ses  120  soldats  suivaient  les  traces  des  révoltés; 
il  était  le  8  août  à  Kalala-Kafoumba  et  le  16  à  Kabinda.  Le  jour  oîi  il  se 
mettait  en  marche  pour  Gandou,  le  sort  de  la  malheureuse  station  et  de  ses 
occupants  était  décidé.  Ce  fut  réellement  un  bonheur  pour  Michaux  de  n'avoir 
pu  rejoindre  les  révoltés,  car  il  aurait  subi  la  destinée  de  Bollen  et  d'AUGUSTlN. 
Toutes  ces  petites  colonnes  séparées,  conduites  cependant  par  des  chefs  d'une 
vaillance  et  d'une  bravoure  éprouvées,  devaient  fatalement  être  écrasées  par  la 
masse  formidable  des  révoltés,  qui  comprenait  de  deux  à  trois  mille  hommes  (en 
y  comptant  les  indigènes  armés  de  fusils  à  piston  et  les  archers  batétélas).  L'idée 
de  vouloir  secourir  toutes  les  stations  menacées  était  généreuse,  sans  doute, 
mais  au  point  de  vue  tactique,  il  eut  été  bien  préférable  de  concentrer  au  plus 
tôt,  toutes  les  forces  disponibles  à  Lousambo  et  de  marcher  avec  elles  sur  le 
Lomami,  quitte  à  abandonner  les  stations  et  à  enterrer  tout  ce  que  l'on  ne  pouvait 
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emporter.  La  vie  des  Européens  et  des  Noirs  ainsi  que  l'influence  morale  d'une 
victoire  valaient  bien  ce  sacrifice.  D'ailleurs  la  concentration  des  forces  dut  s'effectuer 
plus  tard  et  les  troupes  gouvernementales  remportèrent  alors  la  victoire. 

Le  21  août,  Michaux  était  à  Kolomomi  lorsqu'il  apprit  le  désastre  de  Gandou. 
Sans   hésiter,  il  abandonna   la  poursuite  et   rentra   à   Lousambo,   le   2  septembre. 

L'appel  du  commissaire  général  GlLLAlN  avait  été  entendu  aussi  bien  à 
Nyangwé  qu'à  Léopoldville.  La  compagnie  du  Stanley-Pool  lui  avait  envoyé  un 
renfort  composé  de  250  soldats  très  disciplinés  et  d'un  canon  Krupp,  sous  la 
conduite  du  lieutenant  suédois  SWENSON.  Le  commandant  Dhanis  lui  expédiait, 
fin  août,  sous  les  ordres  de  Lothaire,  un  premier  détachement  de  165  hommes. 
Le  29  août,  Swenson  était  à  Lousambo,  où  une  première  concentration  s'opérait. 
Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  cristallisation  de  toutes  les  forces  aurait  pu 
s'effectuer  à  Gandou  même,  où  Lothaire  arriva  le  12  septembre. 

Le  5  septembre,  GiLLAiN  quitte  Lousambo  avec  Swenson  et  De  Besche- 
JURGENS  ;  sa  colonne  comprenait  250  soldats  et  un  canon  Krupp.  Michaux  rejoignit 
le  commissaire,  en  cours  de  route,  avec  190  soldats  et  un  canon  Nordenfeld. 
Les  deux  détachements  atteignirent  Gandou  le  17  septembre  et  le  service  de 
renseignements  signala  à  GiLLAiN  la  présence  des  révoltés  sur  la  rive  droite  du 
Lomami.  Jusqu'au  8  octobre,  les  adversaires  restèrent  en  présence,  sans  entreprendre 
aucune  action  décisive,  car  on  devait  attendre  l'achèvement  d'un  pont  sur  le  Lomami. 
Lorsqu'il  fut  achevé,  GiLLAiN  qui  était  tombé  malade,  remit  à  MiCHAUX  le  comman- 
dement des  troupes,  en  lui  enjoignant  de  franchir  la  rivière. 

Le  8  au  soir,  la  colonne  MlCHAUX  campait  sur  la  rive  droite  du  Lomami  et 
l'attaque  fut  décidée  pour  le  lendemain,  9  octobre.  Le  plan  préconisé  pour  cette 
attaque  était  l'enveloppement  de  l'ennemi.  Pour  réaliser  cette  idée,  MICHAUX  divisa 
sa  troupe  en  deux  colonnes.  La  première,  sous  les  ordres  de  Swenson  et  de 
Besche-Jurgens,  devait  marcher  à  l'est  de  la  seconde,  laquelle  longerait  le  Lomami, 
sous  la  direction  de  MICHAUX  lui-même.  Swenson  possédait  250  soldats  et  un 
canon  ;  MICHAUX,  Lapiere,  Dufour,  Palate  et  Droven,  avec  190  soldats  réguliers, 
25  auxiliaires  et  un  canon,  composaient  le  détachement  du  Lomami.  Il  avait  été 
convenu  qu'un  coup  de  canon  serait  l'indication  qu'on  se  trouvait  en  face  de  l'adversaire 
et  que  l'attaque  générale  ne  se  ferait  que  lorsque  l'autre  colonne  aurait  répondu 
par  un  même  signal. 

Les  deux  détachements  se  mirent  en  marche  à  5  heures  et  à  11  heures  seulement 
le  détachement  Michaux  arriva,  le  premier,  en  présence  du  camp  des  révoltés. 
Celui-ci  était  établi  en  contrebas  de  la  position  occupée  par  les  soldats  de  l'Etat 
et  se  trouvait  à  800  m.  en  avant,  adossé  à  la  lisière  d'un  bois.  Un  marais  s'étendait 
entre  les  deux  adversaires. 

Michaux  fit  ouvrir  le  feu  par  l'artillerie.  Droven   pointa  le  canon   sur  le  camp 
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et  tira  successivement  trois  obus.  Le  canon  de  l'autre  colonne  ne  répondit  pas 
au  signal.  MICHAUX  crut  que  Swenson  s'était  égaré  et  se  décida  à  attaquer  seul 
les  révoltés,   qui   d'ailleurs  se   préparaient  aussi  au  combat. 

La  résolution  prise  par  Michaux  était  bien  téméraire,  car  malgré  la  bravoure 
de  ses  adjoints  et  la  confiance  qu'il  avait  su  inspirer  à  ses  soldats,  il  ne  tenait 
compte  ni  du  nombre,  ni  de  la  valeur  de  ses  adversaires.  S'il  avait  foi  dans  la 
victoire,  les  révoltés  aussi  avaient  la  volonté  de  vaincre. 

Décidé  à  livrer  la  bataille  sans  plus  attendre,  il  fait  déployer  les  pelotons 
DUFOUR  (31  soldats)  et  Lapiere  (44  soldats)  sur  le  front  de  sa  position.  Cette 
attaque  s'avança  vers  le  marais  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Mais  celui-ci  ayant  dessiné 
un  mouvement  sur  le  flanc  droit  de  Michaux,  les  deux  pelotons  de  Palate,  soit 
70  soldats,  furent  désignés  pour  s'opposer  à  cette  manœuvre.  Le  canon,  avec  Droven 
et  25  auxiliaires,  se  plaça  au  centre  du  dispositif. 

Quant  à  MICHAUX  il  prit,  directement,  le  commandement  de  la  réserve  qui  ne 
comprenait  plus  que  46  hommes  d'élite. 

Bientôt  le  combat,  sur  le  front,  devint  d'une  violence  extrême  ;  les  adversaires 
se  fusillaient  en  plein  marais  et  les  deux  faibles  pelotons  qui  soutenaient  le  choc 
des  révoltés,  résistaient  aux  assauts  avec  une  vaillance  et  une  bravoure  admirables. 
Mais  les  mutins  qui  menaçaient  Palate,  voyant  la  faiblesse  de  l'attaque  frontale, 
qui,  figée  dans  le  marais,  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  gagner  du  terrain, 
se  portèrent  en  partie  vers  elle.  Michaux,  s'apercevant  de  la  situation  critique  de 
DuFOUR  et  de  Lapiere,  crut  que  sa  présence  sur  la  ligne  de  feu,  avec  sa  troupe 
d'élite,  aurait  raison  de  l'adversaire  et  accrocherait  la  victoire  à  son  fanion  d'azur. 
11  donna,  en  conséquence,  l'ordre  à  Droven  de  mitrailler  les  renforts  ennemis  et  à 
Palate,  celui  de  reconstituer  la  réserve,  avec  une  partie  de  ses  hommes.  Puis,  il 
s'élança  dans  la  mêlée  certain  de  culbuter  les  mutins. 

Mais  le  dieu  des  batailles  est  avec  les  gros  bataillons.  Des  renforts,  sans  cesse, 
gonflaient  les  rangs  ennemis;  la  bravoure  pliait  sous  le  nombre  et  la  mort  fauchait 
les  héroïsmes.  Lapiere  et  Dufour  étaient  blessés  et  malgré  leurs  souffrances,  ils 
soutenaient  les  courages  dans  cette  lutte  désespérée. 

Autour  de  lui,  Michaux  voyait  tomber  ses  valeureux  soldats.  Il  sentait  que  la 
victoire  allait  changer  de  camp  ;  le  canon  restait  muet,  rien  ne  sortait  de  sa  gueule 
de  bronze,  DrOVEN  ayant  brisé  son  tire-feu.  Soudain  sur  la  droite  la  déroute 
apparaît  ;  PALATE  vient  d'être  frappé  à  mort  et  ses  soldats  fuient  la  sanglante 
mêlée.  Plus  de  réserve,  la  défaite  est  certaine  et  le  désastre  s'annonce  !  Il  faut 
sonner  la  retraite,  car  dans  l'horrible  tenaille,  prête  à  se  refermer,  la  vaillante  petite 
troupe  se  sent  déjà  broyée. 

Les  auxiliaires  ont  fui,  abandonnant  le  canon  ;  la  poursuite  commence,  acharnée, 
hurlante,  sauvage  ;  le  spectre  de  la  défaite  accompagne  l'étendard  étoile  et  le  brave 
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Michaux,  étonné  d'ôtre  vaincu,  en  regagnant  le  Lomami  avec  ses  débris  glorieux, 
sonije  qu'il  commit  deux  fautes  :  d'avoir  outragé  la  vaillance  par  une  confiance  sans 
mesure  et  de  n'avoir  pas  attendu  l'heure  pour  être  héroïque. 

Mais  pourquoi  ces  larmes  de  rage,  camarade  (0,  il  y  a  des  défaites  qui  valent 
mieux  que  des  succès  et  lorsque  des  soldats  ont  lutté,  pendant  des  heures,  contre 
un  ennemi  vaillant,  trois  ou  quatre  fois  supérieur  en  nombre  ;  lorsqu'on  est  écrasé 
par  sa  bravoure  même;  lorsque  sur  un  effectif  de  190  hommes,  42  ont  été  tués 
et  que  38  ont  été  blessés  ;  lorsque  trois  blancs  sur  cinq  ont  rougi  de  leur  sang  la 
plaine  sinistre,  témoin  des  luttes  ardentes  ;  lorsque  la  victoire  a  trahi  l'audace 
imprudente  et  la  foi  téméraire,  être  battu  est  encore  de  la  gloire.  Des  Thermopyles 
et  de  Zama,  l'histoire  n'a  retenu  que  les  noms  de  Léonidas  et  d'Annibal. 

Pendant  que  Michaux  désespéré  s'acheminait  vers  les  passages  du  Lomami, 
SwENSON  qui  avait  entendu  le  canon,  hâtait  sa  marche  vers  le  champ  de  bataille. 
11  y  arriva  au  moment  où  les  révoltés,  ivres  de  leur  victoire,  se  lançaient  en 
désordre  à  la  poursuite  des  débris  de  la  colonne  Michaux  et  récoltaient  le 
butin.  Sans  hésiter,  l'énergique  officier  suédois  ouvrit  le  feu  sur  les  bandits  et, 
en  quelques  instants,  il  en  fit  un  horrible  massacre.  Il  reprend  le  canon  perdu, 
les  armes  abandonnées  et  poursuit  par  le  feu  les  vainqueurs  de  Michaux,  les- 
quels s'enfuient,  épouvantés,  vers  leur  camp  dégarni.  SwENSON  reforme  à  l'instant 
sa  vaillante  colonne,  afin  d'éviter  des  surprises;  mais  les  mutins  ayant  disparu 
définitivement  l'officier  suédois  repassa  le  Lomami,  n'ayant  qu'un  seul  blessé  et 
justement  fier  de   sa   brillante   et   rapide   victoire. 

Opérations  du  commandant  Lothaire.  —  Nous  savons  que  Gillain  avait  réclamé 
des  secours  à  Dhanis  et  que  fin  août  un  premier  détachement,  sous  les  ordres 
de  Lothaire,  avait  quitté  Nyangwé  et  se  dirigeait  sur  Gandou.  Cette  colonne 
était  composée  de  165  soldats  et  de  deux  blancs,  le  lieutenant  Sandraert  et  le 
sergent  De  Corte;  elle  devait  traverser  une  région  où  les  indigènes  étaient  tout 
dévoués  aux  révoltés  et  Lothaire  n'avait  aucune  indication  sur  la  marche  de 
ceux-ci.  En  cours  de  route  cependant,  il  apprit  la  prise  de  Gandou  et  acquit  la 
certitude  que    les   mutins   possédaient  au  moins   500  albinis   et  50.000   cartouches. 

Lothaire  avec  sa  faible  troupe,  au  milieu  d'une  région  hostile,  n'était  rien 
moins  que  rassuré,  car  il  ne  pensait  pas  alors  que  la  révolte  avait  pris  une  si 
grande  extension.  Il  se  décida  néanmoins  à  marcher  sur  Gandou  et  à  tâcher  d'y 
faire  sa  jonction  avec  Gillain.  Le  12  septembre,  il  atteignit  le  Lomami  et  nous 
savons  que  les  forces  de  Lousambo  n'y  arrivèrent  que  le  17,  soit  cinq  jours 
après  lui.    Or,   comme   les   révoltés,  après  la  prise   de   Gandou,   s'étaient   réfugiés 

(i)     Voir  Michaux  :  <  Carnet  de  Campagne.  > 
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sur  la  rive  droite  du  Lomami,  il  devait  nécessairement  les  rencontrer.  Comme  il 
n'avait  aucune  nouvelle  de  GiLLAiN,  il  se  hasarda  à  entreprendre  la  campagne, 
bien  que  les  circonstances  lui  fussent  particulièrement  défavorables.  Quatre  jours 
auparavant,  il  avait  reçu  une  balle  dans  la  cuisse  et  comme  sa  blessure  ne  lui 
permettait  pas  la   marche,   l'héroïque  officier  dut  diriger  les   opérations  en  hamac. 

Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Gandou,  LOTHAIRE,  prévenu  de  la  présence 
des  soldats  révoltés  dans  son  voisinage,  marcha  sur  leur  campement.  Vers  midi, 
il  le  découvrit  et  résolument  l'attaqua.  Un  combat  acharné  s'en  suivit  et  jusque 
six  heures  du  soir,  la  lutte  se  continua,  ardente,  dans  un  fracas  confus  de  dé- 
charges et  de  cris.  Pour  ranimer  par  sa  présence  le  courage  des  siens,  Lothaire 
sortit  de  son  hamac  et  grandi,  dans  l'ombre  du  jour  qui  se  cachait  dans  la 
nuit  proche,  il  apparut  à  ses  soldats  heureux,  comme  le  signal  évident  du  succès. 
Un  dernier  assaut  déblaya  le  champ  de  bataille,  mais  une  seconde  balle  broya 
la  cuisse   gauche   du   sublime   soldat,   qui  tomba,    glorieux,   étreignant   la   victoire. 

Les  révoltés  qui  avaient  perdu  un  grand  nombre  des  leurs  et  22  fusils, 
avaient  repassé  sur  la  rive  gauche  du  Lomami.  Le  13  septembre  au  matin, 
Sandraert,  escorté  de  quelques  soldats  entreprit  la  poursuite,  mais  les  révoltés, 
furieux  de  leur  défaite  de  la  veille,  l'attaquèrent  avec  rage.  Il  reçut  une  balle 
en  plein  cœur  et  n'eut  pas  le  temps  de  voir  la  déroute  de  ses  hommes.  Une 
nouvelle  victime  s'ajoutait   au  martyrologe  de  la   sédition   de  Loulouabourg. 

La  mort  de  SANDRAERT,  encouragea  les  mutins  à  reprendre  l'offensive  contre 
Lothaire  et  celui-ci  se  vit  attaqué  dans  son  camp.  Les  vainqueurs  de  la  vieille 
n'étaient  pas  d'humeur  à  recevoir  les  insultes  des  vaincus  ;  un  feu  violent 
repoussa  les  assauts  ;  presque  tous  les  chefs  de  la  révolte  restèrent  sur  le  terrain, 
mais  le  sergent  De  Corte,  le  dernier  blanc  valide  de  la  colonne,  eut  le  bras 
fracassé  dans  la   lutte. 

Comme  les  révoltés  étaient  résolus  à  reprendre  encore  le  combat,  Lothaire 
jugea  prudent  de  se  retirer  sur  Lousouna,  afin  d'éviter  un  désastre  possible.  11 
ne  convient  pas  de  lasser  la  victoire,  car  cette  étrange  fée  ne  prodigue  ses 
faveurs  qu'à  ceux  qui  ne  cherchent  pas  à  la  violenter.  Afin  de  tromper  ses 
irrascibles  adversaires  sur  ses  intentions,  Lothaire  ordonna  une  attaque  générale. 
Cette  fois,  les  mutins  effrayés  par  la  ténacité  de  cette  petite  troupe  s'enfuirent 
en  désordre,  désespérant  de  l'anéantir.  La  feinte  ayant  réussi,  Lothaire  se  retira 
vivement  sur  Lousouna,  où  les  glorieux  blessés  arrivèrent  sans  encombre.  Des 
renforts  ayant  été  demandés  d'urgence  à  Nyangwé,  la  petite  colonne  se  reposa 
jusqu'au  10  octobre   en   pansant   ses  blessures. 

Ainsi  donc,  au  moment  où  Swenson  remportait  (9  octobre)  sa  brillante  vic- 
toire sur  ces  mêmes  révoltés  que  Lothaire  avait  battus  près  d'un  mois  aupara- 
vant, l'héroïque  commandant,   dont  les   deux   blessures  étaient  cicatrisées,  rentrait 
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en  lice  :  cette  fois,  avec  700  soldats  et  9  blancs.  Transporté  à  dos  d'âne, 
LOTHAlRK  se  retrouva,  le  16,  devant  le  camp  des  révoltés.  D'autre  part, 
GiLLAiN,  qui  avait  achevé  la  concentration  de  ses  forces  à  Gandou,  se  mit  en 
rapport  avec  la  colonne  de  Nyangwé,  le  17.  La  jonction  de  toutes  les  troupes 
gouvernementales  s'opérait  enfin  et  une  action  d'ensemble,  systématiquement 
ordonnée,   allait   commencer. 

L'attaque  générale  fut  décidée  pour  le  18  octobre.  Les  contingents  de 
GiLLAiN  comprenaient  environ  350  hommes  et  5  blancs  :  Michaux,  les  lieutenants 
suédois  SwENSON  et  de  Besche-Jurgens,  le  sergent  Konings  et  l'armurier 
Droven.  Les  700  soldats  de  LOTHAlRE  étaient  commandés  par  DOORME,  SPIL- 
LiAERT,  De  Saegher,  Hoffman,  Lallemand,  MiDDAGH,  NiCLOT  et  le  docteur 
KOTZ.  Les  révoltés  possédaient  600  albinis  et  400  fusils  à  piston.  Leur  camp 
était  appuyé  à  la  forêt  et  la  plaine  qui  séparait  les  deux  armées  était  libre  d'obstacles. 

LOTHAlRE,  qui  avait  pris  la  direction  de  l'opération,  avait  disposé  ses  troupes 
en  profondeur.  Une  avant-garde  (300  hommes)  sous  les  ordres  du  capitaine 
DooRME,  composée  des  pelotons  Spilliaert,  De  Saegher  et  Hoffman  ouvrait 
la  marche.  Le  gros  (500  hommes)  commandé  par  Michaux,  suivait  à  peu  de 
distance,  avec  SwENSON,  de  Besche-Jurgens,  Lallemand,  Konings  et  Kotz. 
Lothaire  venait  ensuite,  avec  la  réserve  (200  hommes)  ;  le  camp  était  gardé 
par  MiDDAGH,  NiCLOT  et  Droven. 

Tout  l'effort  du  combat  retomba  sur  l'avant-garde  qui  se  comporta  avec  une 
bravoure  extraordinaire.  Successivement  renforcée  par  les  pelotons  du  gros,  elle 
soutint  le  feu  violent  des  révoltés  pendant  plusieurs  heures  et  avant  l'interven- 
tion de  la  réserve,  l'adversaire  était  écrasé  et  dispersé.  Les  pertes  des  deux 
côtés  furent  assez  fortes,  mais  les  mutins  laissèrent,  entre  les  mains  des  vain- 
queurs,  un  grand  nombre  de  fusils   et  de   cartouches. 

Ce  résultat  brillant  eut  malheureusement  un  lendemain  terrible,  sinistre  caprice 
de  l'aveugle  Fatalité.  Les  révoltés  qui  avaient  fui  vers  l'est,  surprirent  une 
petite  caravane  de  renfort,  venant  de  Kassongo,  qui  convoyait  23  caisses  de 
cartouches  et   600  fusils   et   qui   était   escortée  par  50  soldats  et  4  blancs. 

Sans  défiance,  la  colonne  cheminait  dans  la  forêt,  lorsqu'elle  tomba  dans  une 
embuscade  dressée  par  les  révoltés.  Assaillie  de  toutes  parts,  la  caravane  fut 
massacrée  sans  pitié  et  les  quatre  Belges  qui  la  dirigeaient,  payèrent  de  la  vie 
leur  fatale  imprudence.  Il  faut  donc  encore,  sur  la  page  sombre  du  martyrologe  de 
la  sédition,  ajouter  les  noms  de  Collet,  de  Délava,  de  Cassieman  et  de  Heysse. 

En  apprenant  ce  désastre,  LOTHAlRE  quitta  Gandou,  le  4  novembre,  et  se 
dirigea  à  marches  forcées  vers  le  camp  des  mutins,  signalé  dans  la  forêt,  à 
l'est  du  Lomami.  Après  deux  fortes  étapes,  il  se  trouve  devant  ses  ennemis  et  le 
jour  même,   résolu   à  en  finir,  il  leur  offrit  la   bataille. 
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Les  révoltés  formaient  une  masse  imposante,  car  les  fusils  enlevés  à  la 
caravane  de  Kassongo,  avaient  servi  à  armer  les  indigènes  dévoués  à  leur  cause. 
Les  bandes  batétélas  comptaient  environ  400  soldats  porteurs  d'albinis,  750  indi- 
gènes possédant  un  fusil  à  piston  et  3500  archers.  Les  forces  de  l'Etat  compre- 
naient 900  hommes  et  14  officiers  et  sous-officiers.  Les  dispositions  prises  par 
LOTHAIRE,  pour  le  combat  du  6  novembre,  furent  les  mêmes  que  celles  adop- 
tées pour  l'attaque  du  18  octobre.  A  l'avant-garde  marchaient  le  capitaine  DOORME, 
les  lieutenants  Spilliaert  et  Dubois,  le  sergent  De  Saegher  et  le  commis 
HOFFMAN  ;  le  gros  de  la  colonne,  dirigé  par  MlCHAUX,  comprenait  les  pelotons 
des  lieutenants  SWENSON,  de  Besche-jurgens,  Bastien  et  Niclot,  des  sous-offi- 
ciers  Lallemand  et   Shaw  ainsi   que  les   brancardiers  du  docteur  KOTZ. 

Ce  fut  encore  le  capitaine  Doorme  qui  soutint,  au  début,  presque  tout  le 
poids  de  la  lutte.  Seulement  Lothaire,  désirant,  cette  fois,  rendre  sa  victoire 
plus  complète,  détacha  sur  le  flanc  droit  des  révoltés  les  70  hommes  du  pelo- 
ton Lallemand,  avec  ordre  de  menacer  la  ligne  de  retraite.  Comm.e  l'avant-garde 
résistait  avec  sa  bravoure  habituelle  et  que,  même,  elle  gagnait  du  terrain,  les 
mutins  essayèrent  de  manœuvrer  sur  leur  gauche,  afin  d'envelopper  la  droite  de 
Doorme.  Celui-ci,  voyant  le  danger,  prolongea  son  aile  menacée  par  le  peloton 
Spilliaert  et  Lothaire  renforça  ce  peloton  par  les  130  soldats  de  Swenson.  A 
partir  de  ce  moment,  le  combat  d'aile  acquit  une  violence  inouïe.  Les  assauts 
de  l'ennemi  se   multiplièrent  de  ce   côté  et  tous  ses  renforts  y  affluaient. 

Swenson,  qui  dirigeait  le  combat,  avait  besoin  de  toute  sa  bravoure  pour 
résister  aux  flots  furieux  qui  se  ruaient  sur  lui  et  pour  tenir  en  respect  ses 
fougueux  adversaires.  Spilliaert,  blessé,  continuait  néanmoins  à  conduire  le  feu 
dans  le  crépitement  continu  de  la  fusillade.  Afin  de  briser  la  résistance  acharnée 
de  l'ennemi,  Lothaire  renforça  Swenson  des  150  hommes  de  Michaux.  L'en- 
trée en  ligne  de  cette  troupe  décida  de  la  victoire.  Toutes  les  forces  des  révoltés 
étaient  engagées,  leurs  pertes  étaient  considérables  et  ils  se  voyaient  menacés 
d'enveloppement,  par  la  démonstration  LALLEMAND  et  par  l'offensive  de  Michaux. 
Un  mouvement  de  recul  se  produisit  dans  leurs  rangs,  la  masse  refoulée  plia, 
se  désorganisa  et  la  panique  s'étant  mise  dans  leur  camp,  les  mutins  s'enfuirent  et 
se  dispersèrent  dans  toutes  les  directions.  Les  fuyards,  décimés  par  le  peloton 
Lallemand,  jetèrent  leurs  munitions  pour  se  dérober  plus  vite  à  la  faveur  des 
couverts  de  la  forêt. 

Après  cette  écrasante  défaite  des  révoltés,  Lothaire  pensa  que  la  campagne 
était  terminée  ;  néanmoins,  le  lendemain  de  la  bataille,  il  organisa  la  poursuite 
et  Swenson,  avec  7  blancs  et  400  soldats,  fut  lancé  sur  les  traces  des  vaincus. 
Il  rentra  le  12  au  soir,  n'ayant  rencontré  aucune  troupe  ennemie.  Les  mutins 
semblaient  avoir  abandonné  définitivement  la  lutte  et  le  17  novembre,  Lothaire 
rentra  à  Nyangwé  tandis  que  Michaux  rejoignait  Lousambo. 
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Pendant  près  d'un  an,  les  révoltés  batétélas  ne  firent  plus  parler  d'eux  ;  on 
croyait  que  l'insurrection  avait  été  anéantie  au  combat  du  6  novembre  1895  et 
que  les  survivants  de  cette  journée  sanglante  étaient  rentrés  découragés  dans 
leurs  villages.  Il  n'en  était  rien  cependant,  car  un  nouveau  foyer  révolutionnaire 
s'était  déclaré  dans  le  sud-est  de  la  région  et  le  26  octobre  1896,  on  signalait 
partout  que  500  révoltés  armés  d'albinis  et  4000  auxiliaires,  fusiliers  et  archers,  mar- 
chaient sur  Gandou.  Aussitôt,  le  gouverneur  général  Wahis,  qui  se  trouvait  à 
Kassongo,  ordonna  au  commandant  MICHAUX  de  prendre  la  direction  des  nou- 
velles opérations  qui  allaient  être  entreprises,  à  l'aide  des  forces  réunies  de  la 
zone  arabe   et   du   camp  de  Lousambo. 

Opérations  du  commandant  Michaux.  —  Le  commandant  Michaux  avait  reçu 
comme  instructions  de  rassembler  toutes  les  troupes  à  Kolomoni,  de  marcher  avec 
elles  contre  les  révoltés  et  de  poursuivre  ceux-ci  à  outrance.  A  Kolomoni  se  trouvait 
le  lieutenant  Swenson  avec  100  soldats  et  800  auxiliaires.  11  fut  bientôt  renforcé 
par  130  soldats,  sous  les  ordres  de  Gervais,  Burcke  et  WiNDEY.  Le  camp  de 
Lousambo  dirigea  ensuite,  sur  Kolomoni,  les  150  hommes  de  De  Besche-Jurgens 
et  de  De  Cock.  Michaux  quitta  Kassongo  avec  une  solide  troupe  de  315  soldats, 
commandés  par  Bastien,  Spilliaert  et  Bollen. 

La  concentration  s'opéra  le  5  novembre  1896  et  Michaux  se  porta,  vers  le 
sud-est,  à  la  rencontre  des  insurgés.  Le  10,  les  patrouilles  exploratrices  signalèrent 
la  présence  de  l'ennemi  à  Bena-Kapwa  et  MiCHAUX  vint  établir  son  camp  à  proximité 
de  ce  village. 

Combat  de  Bena-Kapwa.  —  Afin  de  pouvoir  parer  à  toutes  les  éventualités,  le 
commandant  de  la  colonne  expéditionnaire  avait  adopté,  pour  la  nuit,  les  dispositions 
suivantes  : 

1"  Le  corps  principal  était  disposé  en  carré  et  chaque  face  était  défendue  par 
un  peloton.  Au  centre  se  trouvait  la  réserve  sous  les  ordres  directs  de  Michaux. 
Chaque  peloton  avait  établi  des  tranchées,  protégées  en  avant  par  des  abatis.  La 
consigne  était  qu'à  la  moindre  alerte  les  feux  seraient  éteints  et  que  chacun  occuperait 
sa  position  de  combat. 

2°  Les  troupes  de  protection  se  trouvaient  à  portée  de  fusil,  du  côté  de  l'ennemi 
et  comprenaient  les  pelotons  de  Swenson,  de  Burke  et  de  Gervais,  formant 
grand'gardes  avec  sentinelles  doubles. 

3°  La  troupe  de  découverte,  dirigée  par  le  brave  sergent  noir  Albert  Frees, 
se  composait  de  quelques  soldats  d'élite  qui  battaient  l'estrade  et  qui  cherchaient  le 
renseignement. 

Pendant  la  nuit,  les  révoltés  avaient  fait  une  reconnaissance  du  bivouac  de  MICHAUX; 
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mais  ils  n'avaient  pas  remarqué  que  le  sergent  noir,  à  sa  rentrée  de  reconnaissance, 
avait  établi  un  second  campement  à  plusieurs  centaines  de  mètres  sur  la  gauche  du 
carré  défensif  de  Michaux. 

Jusque  trois  heures  du  matin,  aucune  alerte  ne  s'étant  produite,  on  put  croire 
qu'on  ne  serait  pas  inquiété  de  toute  la  nuit.  Tout-à-coup,  quelques  détonations  se 
font  entendre  dans  la  direction  des  grand'gardes.  C'est  le  peloton  Swenson  qui  est 
attaqué  et  qui  se  retire  lentement  vers  la  droite  afin  de  démasquer  les  faces  du 
carré.  Les  pelotons  Bastien,  Spilliaert,  Bollen  et  Windey  occupent  instantanément 
leurs  tranchées  et,  le  doigt  sur  la  détente  du  fusil,  les  soldats  noirs  attendent,  en 
silence,  les  ordres  de  leurs  chefs. 

Bientôt,  la  masse  des  révoltés  s'acharne  sur  le  peloton  Swexson,  que  Burcke 
et  Gervais  sont  venus  appuyer.  Un  fort  parti  de  mutins,  cherchant  à  gagner  la 
ligne  de  retraite  de  Swenson,  vient  se  présenter  devant  la  face  sud  du  carré, 
occupée  par  BOLLEN.  Celui-ci  fait  immédiatement  exécuter  des  feux  de  salves  et 
l'adversaire  surpris,  arrête  son  offensive.  SwENSON,  se  sentant  soutenu  par  le  carré, 
se   retourne   et  fusille   à  son  tour  les  révoltés   enserrés   dans  leur   propre  piège. 

L'assaillant,  déconcerté  par  cette  brusque  attaque  de  Bollen,  se  croyant  trahi, 
ne  répond  que  faiblement  au  feu  intense  du  carré  et  fuit  vers  l'est,  laissant  plusieurs 
centaines  de  tués  et  de  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  les  fuyards,  dans 
leur  course  affolée,  viennent  se  butter  au  camp  d'Albert  Frees  et  les  salves  du 
brave  sergent  noir  achèvent  de  jeter  le  désordre,  l'épouvante  et  la  mort  dans  cette 
troupe  démoralisée.  Le  jour  allait  paraître,  lorsque  les  pelotons  Bastien,  Spilliaert 
et  Windey,  sortant  du  carré,  se  lancèrent  à  la  poursuite  des  révoltés.  La  victoire 
est  complète  ;  l'ennemi  a  perdu  ses  deux  chefs  ;  des  centaines  de  morts  gisent  dans 
la  plaine  et  le  restant  de  la  masse  des  mutins  est  dispersé.  Michaux  n'avait  perdu 
que  6  tués  et  27  blessés. 

Jusqu'au  16  novembre,  Michaux  resta  dans  la  région  de  Bena-Kapwa.  A  cause 
de  la  famine  qui  régnait  dans  le  sud,  il  ne  put  continuer,  à  outrance,  la  poursuite 
des  mutins.  Pendant  deux  mois,  MICHAUX,  qui  avait  dû  renvoyer  de  nombreux  malades 
à  Lousambo,  parcourut  le  pays  à  la  recherche  de  vivres  et  il  réduisit  à  l'obéissance 
les  chefs  qui  avaient  pris  fait  et  cause  pour  les  révoltés.  Le  15  janvier  1895, 
l'expédition  arriva  à  Kabongo  (7°  sud  et  25°30'  ouest)  sur  le  Lomami.  Les  jours 
suivants,  Michaux  fit  explorer  les  deux  rives  du  Lomami,  aussi  bien  vers  le  nord 
que  vers  le  sud. 

Le  18,  un  billet  de  Burcke  lui  signala  la  présence  des  mutins,  au  sud-est 
de  Kabongo.  BURCKE  avait  rencontré  une  forte  patrouille  ennemie,  l'avait  refoulée 
et  enivré  de  son  petit  succès,  il  avait  continué  sa  marche  sans  attendre  Michaux. 
Cette  imprudence  lui  coûta  la  vie,  car  il  alla  donner  tête  baissée  dans  une 
embuscade   et  fut  massacré.  Ses  soldats  ne   combattirent   même  pas  et    s'enfuirent 
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vers  Kabonpo  où  ils  rapportèrent  à  Michaux  les  douloureux  événements  survenus. 
Michaux  fut  privé,  à  cause  de  cette  folie  équipée  de  Burcke,  de  37  soldats  et 
d'un  blanc.  La  trace  des  révoltés  fut  perdue  et  pendant  un  mois  encore,  les 
soldats  de  l'Etat,  mourant  de  faim,  recherchèrent  les  groupes  organisés  de  leurs 
insaisissables  adversaires.  Ceux-ci  s'étaient  d'ailleurs  dispersés  définitivement  et 
l'insurrection  épuisée,  s'éteignit  enfin,  Michaux  rentra  à  Nyangwé  avec  ses 
braves  et  vaillants  soldats  ;  de  ces  glorieux  légionnaires,  il  ne  restait  que  des 
fantômes,  tant  la  famine  les  avait  éprouvés  dans  ces  régions  dévastées  par  la 
guerre. 

La  révolte  de  Loulouabourg  et  la  mutinerie  des  soldats  de  Dhanis,  à  Dirfi, 
ont  répandu  des  flots  de  sang  et  ont  couvert  de  ruines  les  régions  du  Lomami 
et  du  Manyéma.  Le  sublime  héroïsme,  prodigué  pendant  ces  périodes  de  tragiques 
événements,  ne  fut  d'aucune  utilité  pour  la  civilisation  ;  s'il  avait  pu  servir  la 
cause  de  l'humanité  et  du  progrès  moral,  au  lieu  d'être  employé  à  réduire  les 
auteurs  des  drames  sanglants  qui  auraient  pu  être  évités,  il  eut  pu  faire  accomplir 
plus  d'une  étape  glorieuse  à  la  marche  triomphante  du  jeune  Etat  du  Congo. 
Le  voyageur  pensif,  errant  à  la  dérive  dans  ces  vastes  solitudes  dévastées  se 
sentait  envahi  par  la  tristesse,  en  songeant  que  dans  ces  bois  muets  et  dans 
ces  plaines  immenses,  tant  de  vaillants  héros  avaient  été  fauchés  par  la  mort 
inflexible,  afin  de  réparer  des  erreurs  d'organisation.  Ces  soldats  d'élite  qui  se 
sont  endormis  dans  le  néant,  en  étreignant  leur  épée,  sont  nobles  et  grands. 
S'ils  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  vaincre  pour  assurer  le  règne  du  bonheur  et  de 
la  paix,  parce  qu'ils  ont  dû  subir  les  événements,  ils  ont  montré  qu'ils  savaient 
mourir  pour  défendre  le  principe  d'autorité  et  pour  affirmer  la  loi  sacrée  de  la 
solidarité. 

Ces  Belges  qui  sont  oubliés,  là-bas,  dans  l'ombre  des  bois  mystérieux, 
enveloppés  dans  les  plis  du  glorieux  drapeau  bleu,  ce  sont  nos  frères  ;  ces 
héros  qui  tombèrent,  vainqueurs  de  leurs  bourreaux,  dans  les  mares  fangeuses, 
ce  sont  les  meilleurs  enfants  de  la  Patrie  ;  le  sang  généreux  de  ces  martyrs  est 
le  plus  pur  sang  de  Flandre  et  de  Wallonie  et  il  ne  peut  avoir  été  versé  en  vain. 
Leur  souvenir  doit  nous  être  cher  ;  les  admirer,  c'est  bien,  mais  les  honorer, 
c'est  mieux. 


TITRE  V. 


L'ORGANISATION  DE  L'ŒUVRE 


CHAPITRE  I. 


L'organisation  politique. 


La  Conférence  de  Berlin  de  1876  avait  imposé  à  l'Etat  Indépendant  du  Congo 
l'obligation  d'assurer,  dans  ses  vastes  territoires,  la  protection  des  indigènes  et 
des  propriétés,  la  liberté  du  commerce  et  la  liberté  individuelle.  La  Conférence 
Antiesclavagiste  lui  avait  dicté  ses  devoirs  moraux  :  la  suppression  de  l'esclavage 
et  de  la  traite. 

L'organisation  complète  d'un  Etat  aussi  étendu  ne  pouvait  se  faire  en  un 
jour,  car  tout  était  à  créer.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  qu'en  1885,  lors  de  la  promulgation 
du  Traité  de  Berlin,  qu'une  administration  régulière  commença  à  fonctionner. 
L'Association  Internationale  du  Congo  était  bien  reconnue,  en  tant  que  puissance 
souveraine,  mais  ce  fut  l'Etat-Indépendant  qui,  réellement,  organisa  tous  les 
services  administratifs,  grâce  à  la  science  des  hommes  politiques  et  au  talent 
des  personnages  diplomatiques  chargés  parle  Roi  d'accomplir  cette  tâche  considérable. 
Pendant  que  les  explorateurs  fouillaient  les  contrées  du  Congo  et  occupaient 
effectivement  le  territoire,  s'élaborait  à  Bruxelles  la  constitution  politique  qui 
devait  faire,  en  peu  d'années,  de  l'Etat-Indépendant,  la  colonie  la  mieux  et  la 
plus  rapidement  organisée  du  monde  entier. 
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Drapeau.  Devise.  —  Le  nouvel  Etat  prit  pour  drapeau  le  pavillon  glorieux 
(le  l'A.  1.  A.  «  bleu  d'azur  c/ianrc  au  centre  d'une  étoile  d'or  à  cinq  branches  » 
et  pour   devise    ces     trois  mots  :    «  TRAVAIL   ET  PROGRÈS  ». 

Forme  de  Gouvernement.  —  L'Etat  du  Congo  était  un  État  indépendant  et 
neutre  aux  yeux  du  droit  international.  Quant  au  point  de  vue  gouvernemental,  il 
constituait  une  monarchie  absolue  :  LÉOPOLD  II  était  Souverain  de  l'Etat- 
Indépendant  et  seul  arbitre  de  ses  destinées.  Aucune  constitution  ne  mitigeait 
les  pouvoirs  du  monarque,  si  ce  n'est  toutefois  la  Charte  de  Berlin.  Ce  régime 
s'imposait  au  début  de  l'organisation,  afin  de  ne  pas  alourdir,  par  une  assemblée 
délibérante,  les  décrets  qu'une  pensée  unique  devait  édicter  et  aussi,  afin  de 
ne  pas  retarder  l'application  des  mesures  jugées  indispensables  ou  impérieusement 
réclamées   par   la    nécessité. 

Frontières.  —  Les  frontières  de  l'Etat  avaient  été  délimitées  approximativement 
par  le  Traité  de  Berlin,  mais  une  série  de  conventions  conclues  entre  la  France, 
le  Portugal,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  vinrent,  dans  la  suite,  modifier  les  limites 
primitives,  à  mesure  que  les  situations  géographiques  et  les  convenances 
indigènes  furent  mieux  établies,   (voir  croquis   n°'    16,  23,  24,   25,   26). 

Gouvernement  central.  —  Le  pouvoir  administratif  était  double  :  gouvernement 
central  établi  à  Bruxelles  et  gouvernement  local  installé  d'abord  à  Vivi,  puis  en 
1885  à  Boma.  Le  gouvernement  central  était  placé  sous  la  direction  unique 
d'un  Secrétaire  d'Etat,  le  baron  Van  Eetvelde  (1"  septembre  1894),  assisté  de 
trois  Secrétaires  Généraux,  MM.  de  Cuvelier  aux  affaires  étrangères,  commandant 
LlEBRECHT  à  l'intérieur,  DrOOGMANS  aux  finances.  Un  Trésorier  Général  M. 
Galezot,  puis  M.  Pochez  et  un  chef  de  cabinet,  M.  Baerts,  complétaient 
l'organisme  central.  Au  début  de  l'œuvre,  le  secrétariat  d'Etat  n'était  pas  institué  ; 
jusqu'en  septembre  1891,  il  n'existait  que  trois  administrateurs  généraux  :  M.  Van 
Eetvelde,  Général  Strauch  et  M.  Van  Neuss.  Le  comte  Legrelle-Renier, 
diplomate  distingué,  assuma  la  lourde  tâche  de  la  direction  des  affaires  étrangères, 
en  1891,  en  lieu  et  place  du  baron  Van  EETVELDE  d).  M.  JANSSEN,  gouverneur 
général  au  Congo,  recueillit,  en  1888,  la  succession  du  Général  StrauCH, 
le  vaillant  collaborateur  du  Roi  depuis  1876.  Tous  ces  hommes  dévoués 
ont  offert  généreusement  leur  précieux  concours  à  l'œuvre  royale  et  ont  accompli 
toute  l'écrasante   besogne  du   début   de   l'organisation. 

Gouvernement  local.  —  Le  gouvernement  local  ayant  son  siège  à  Boma  fut 
établi  en   réalité,  en  1884,   lorsque  Sir  Francis  DE  WlNTON,  nommé  administrateur 

(i)  Le  baron  Van  Eetvelde,  fut  l'organisateur  de  l'exploitation  du  domaine  privé  et  le  créateur 
d'une  armée  de  soldats-travailleurs.  Ces  institutions  furent  établies  afin  de  procurer  des  ressources  à 
l 'Etat-Indépendant . 
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général,  institua  une  sorte  de  hiérarchie  parmi  les  agents  en  Afrique,  faisant 
cesser  l'état  d'anarchie  qui  régnait  au  temps  de  Stanley  et  de  Peschuel-Loesche. 
C'est  à  M.  Jan'SSEN,  d'abord  vice-administrateur,  puis  premier  gouverneur  général, 
en   1887,    que    l'Etat  -  Indépendant    est  redevable    de    son  administration  régulière. 

Le  gouverneur  général,  assisté  d'un  vice-gouverneur,  d'inspecteurs  d'Etat  et  de 
directeurs,  assurait  les  services  en  Afrique,  faisait  exécuter  les  décrets  du 
Souverain  et  était  investi  du  droit  de  prendre  toutes  les  mesures  jugées 
nécessaires  au   bien   de  l'Etat, 

Après  M.  Janssen,  administrateur  pondéré,  MM.  Ledeganck,  vice-gouverneur, 
plein  de  droiture  et  de  cordialité,  l'inspecteur  d'Etat  GONDRY,  intègre  et  ferme, 
mort  malheureusement  le  18  mai  1889,  l'inspecteur  d'Etat  COQUlLHAT,  une  des 
gloires  les  plus  pures  du  Congo,  mort  le  24  mars  1891  et  le  gouverneur 
général  Wahis,  l'homme  énergique  et  droit,  conduisirent  avec  honneur  la  barque 
gouvernementale  à  travers  les  périlleux  écueils  qu'elle  rencontra  si  souvent  sur 
sa  route.  On  peut  dire  que  c'est  à  leurs  talents  et  à  leur  génie  d'administrateurs 
que  l'Etat  du  Congo  dut  sa  marche  rapide  et  sûre  dans  la  voie  d'une  sage  et 
complète  organisation.  A  côté  de  ces  noms  désormais  historiques,  il  convient  de 
citer  le  juge  d'appel  FUCHS,  (0  le  commandant  du  génie  WangermÉE  et  le 
major   Cambier  qui   prirent  l'intérim  de  ces  délicates  fonctions  de  gouverneur. 

En  Afrique,  Janssen  avait  institué  un  secrétariat  général  dont  les  titulaires 
furent  successivement  le  commandant  Van  DE  Velde,  le  capitaine  adjoint 
d'état-major  Nenquin,  Destrain,  Lombard,  Leroi,  Van  Damme.  Le  secrétaire 
général  à   Boma  centralisait  tous  les   services   en  les  unifiant. 

Enfin,  en  cas  d'absence  du  gouverneur  et  des  intermédiaires,  le  «  Comité 
exécutif  »  remplaçait  ces  hautes  autorités. 

Un  «  Comité  consultatif  »  aidait  le  gouverneur  dans  la  mise  à  exécution  des 
décrets  ou  des  arrêtés  et  proposait  les  mesures  destinées  à  être  soumises  au 
gouvernement  central. 

Les  inspecteurs  d'Etat  exerçaient  un  contrôle  administratif  dans  certaines  régions 
et  les  commissaires  royaux,  envoyés  par  le  Souverain,  se  rendaient  sur  divers 
points  du  territoire,  pour  vérifier,  sur  place,  les  situations  dénoncées  par  des  rap- 
ports spéciaux  et  pour  s'assurer  de  l'exécution  intégrale  des  décrets.  C'étaient  les 
«  missi  dominici  »  du  Souverain. 

Services  d'Etat.  —  Sept  directions  administratives  englobaient  tous  les  services 
de  l'Etat  : 

1.  La  direction    de  la  justice  (2)  avait    dans    ses    attributions  les  tribunaux,    le 

(i)    M.    FuCHS  a  été  nommé  gouverneur  général,  le   29  mai   1912. 

(2)     La  réorganisation  de  la  justice  est  actuellement  en  voie  d'achèyement. 
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notariat,  l'état  civil,  les  cultes  et  le  service  de  la  chancellerie.  Les  rouages  judi- 
ciaires comportaient  un  tribunal  suprcMiie,  à  Bruxelles,  dénommé  conseil  supérieur 
(Lf:(iKf:llf-Rogier)  dont  les  présidents  furent  MM.  Pirmez  et  Guillery;  un  tri- 
hunal  if lippe! ;  un  conseil  de  guerre  d'appel;  un  tribunal  de  Z"'  instance;  des 
tribunaux  territoriaux  et  des  conseils  de  guerre.  Une  «  commission  pour  la  protec- 
tion des  indigènes  »   complétait  l'administration   de   la  justice   congolaise. 

Les  chefs  de  postes  réglaient  en  outre  les  petits  différends  entre  indigènes, 
suivant  les  modes  et  les  coutumes  locales.  Un  code  de  lois  institué  par  décret 
servait  de  base  à  l'administration  de  la  justice.  Ces  importants  rouages  judiciaires 
ont  été   établis,    de    janvier  à  juillet    1886,  par  le    gouverneur  Janssen  et  M.  de 

CUVELIER. 

II.  La  direction  des  transports,  marine  et  travaux  publics  est  un  des  services 
les  plus  importants  dans  cet  immense  territoire.  C'est  elle  qui  actionne  l'organisme 
de   ce  grand  corps   et  qui   en   est,  en   quelque  sorte,   le  système  circulatoire. 

Les  transports   comprennent  : 

1^  Le  service  des  steamers  sur  la  première  partie  du  Congo,  de  Banana  à 
Matadi; 

2°  Le    service   des   steamers  dans   le  réseau   du   Haut-Congo  ; 

3°  Avant  l'établissement  du  chemin  de  fer  des  Cataractes,  les  transports  par 
voies  terrestres. 

4°  Dans  les  districts,   le  transport  à  dos  d'hommes,  voitures,  automobiles,  etc. 

Le  capitaine  suédois  SCHAGERSTRôM  organisa  ce  service  en  1886.  Mais  alors 
il  n'y  avait  encore  que  quelques  vapeurs  sur  les  deux  biefs,  tandis  qu'actuelle- 
ment, c'est  par  centaines  qu'il  faut  compter  les  steamers  qui  sillonnent  triompha- 
lement les   eaux  de  l'immense  réseau  fluvial  du   Congo. 

L'Etat,  les  missions,  les  sociétés  commerciales  disposent  de  vapeurs  sur  tous 
les  affluents  du  fleuve  et  le  service  des  inspecteurs  maritimes  n'est  pas  une 
sinécure.  Le  port  de  Léopoldville  est  couvert  d'embarcations  de  toutes  tailles  qui 
témoignent  de  l'activité  dévorante  de  nos  compatriotes.  La  liste  des  noms  de 
tous  les  valeureux  marins  étrangers  et  belges  qui  ont  consacré  leurs  talents  et 
leur  énergie  pour  assurer  le  service  des  transports  prendrait  plusieurs  pages  et 
tous  ces  dévouements  se  synthétisent  dans  le  capitaine  Schagerstrôm. 

III.  La  direction  de  V intendance  a  eu  pour  père  l'intendant  VandenPlas  et  ne 
fut  guère  mise  en  action  qu'en  1891,  malgré  la  volonté  de  son  créateur.  Il  fallut 
attendre,  pour  régulariser  la  comptabilité  de  l'Etat,  l'organisation  complète  des 
districts  et  des  zones.  Ce  service  s'établit  très  lentement  à  cause  des  moyens 
rudimentaires  de  transport,  au  début,  et  du  peu  de  stabilité  des  colonnes  expédi- 
tionnaires occupant  les  districts  éloignés. 
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IV.  La  direction  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  fut  l'œuvre  de  M.  Diderrich, 
le  très  actif  ingénieur-géologue  de  l'expédition  Delcommuxe  au  Katanga,  le 
savant  conseiller  colonial  très  entendu  en  matières  d'industrie  et  d'agriculture 
coloniales.  Les  tâtonnements  du  début  furent  vite  vaincus  et  ce  service  prit 
rapidement  une  grande  extension,  lorsque  dans  les  stations  la  nécessité  des 
ravitaillements  réguliers  se  fut  fait  sentir.  Partout  des  cultures  s'étendirent  aux 
environs  des  postes  de  l'Etat  ;  des  troupeaux  de  vaches,  de  chèvres,  de  moutons 
se  formèrent  dans  les  centres  importants  ;  des  essais  de  plantation  d'essences 
nouvelles  furent  entrepris  ;  des  jardins  spéciaux  d'expérience,  convenablement 
choisis,  se   créèrent  à   Eala  et  à   la    Romée. 

Par  suite  des  multiples  et  absorbantes  occupations  des  agents  des  districts, 
l'agriculture  et  l'élevage  ne  se  sont  guère  propagés  comme  ils  auraient  dû  l'être. 
Quant  aux  sociétés  commerciales,  elles  ne  cherchaient  qu'à  exploiter,  le  plus  rapidement 
possible,  les  produits  du  sol,  afin  de  faire  fructifier  les  capitaux  engagés  et 
l'agriculture  fut  trop  délaissée,  alors  qu'elle  forme  la  base  de  toute  colonisation 
sérieuse. 

V.  La  direction  des  travaux  de  défense  s'imposait  dès  le  début  de  l'occupation, 
afin  de  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  le  jeune  Etat  du  Congo.  Un  fort 
cuirassé  fut  construit  dans  le  roc  à  Shinkakassa,  à  l'entrée  du  Congo,  sous  la 
direction  du  capitaine  d'artillerie  PÉtillon  et  du  capitaine  du  génie  Wangermée. 
Plus  tard  les  districts  frontières  furent  organisés  défensivement.  L'Enclave  de 
Lado,  les  districts  de  l'Uelé  et  de  l'Ubangi  reçurent  une  organisation  fortificative 
complète  et  sérieuse.  Les  forts  furent  armés  de  canons  et  de  mitrailleuses,  marquant 
bien  la  volonté  des  Belges  de  maintenir  les  biens  et  les  conquêtes  si  héroïquement, 
parfois  si  cruellement  acquis. 

VI.  La  direction  des  finances,  établie  par  le  gouverneur  Janssen  et  confiée  en 
1886  à  l'activité  intelligente  du  major  Parminter  était  un  rouage  de  première 
importance. 

Cette  direction  devait  être  instituée  le  plus  tôt  possible,  afin  de  ne  pas  enrayer 
le  grand  mouvement  commercial   qui  se   dessinait  nettement  en    1886. 

L'organisation  du  service  des  postes  et  des  impôts  est  due  à  l'activité  et  à 
l'intelligence  de  MM.   Dekeyser,   Massart  et  VVeber. 

Les  fonctions  de  conservateur  des  titres  fonciers  échurent  à  M.  Destrain  E. 
puis  aux  frères    BOLLE. 

Le  notariat  fut  institué  d'abord  à  Boma,  en  1890,  puis  successivement  dans 
toutes  les  stations  de  l'Etat. 

Tous    ces    rouages    compliqués    dont    s'enorgueillissent    les     Etats    modernes 
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s'amorçaient  au  Conço,  perfectionnant  sans  cesse  la  machine  gouvernementale. 
Borna,  la  capitale,  était  devenue  en  quelque  sorte  le  champ  d'expérience  des 
lois  et  des  décrets,  la  ville  modèle  pour  les  cités  intérieures  et  celles-ci  calquaient 
progressivement  les   institutions  déjà  mises  en  pratique  à  la  côte. 

Bientôt  des  décrets  réglementèrent  le  régime  des  terres,  des  propriétés,  des 
concessions  minières  etc.  Celui  du  7  février  1888  constitua  la  dette  publique  au 
capital  de  fr.  150,000,000  et  en  août  1887,  déjà,  furent  frappées  les  premières 
pièces  de  monnaie  (0.  La  première  émission  de  timbres-poste  date  du  1"  janvier 
1886;  le  service  de  transport  des  colis  postaux  (2)  fonctionne  depuis  1887  et 
celui   des  mandats-poste  ii),  depuis  1893. 

Les  ressources  de  l'Etat  du  Congo  provenaient  principalement  du  subside 
royal  de  1  million  par  an  ;  de  l'avance  annuelle  de  2  millions  de  l'Etat  belge  ; 
de  l'exploitation  du  domaine  et  des  impôts.  De  1886  à  1897  les  recettes  se  sont 
élevées  graduellement  de  fr.  74.009  à  fr.  9,182,360.  Les  recettes  prévues  pour 
1913  sont  évaluées  à  fr.  40,418,100. 

Par  la  convention  du  3  juillet  1890,  l'Etat  belge  avançait  à  l'Etat-Indépendant 
une  somme  de  25,000,000  dont  5,000,000,  immédiatement  versés  et  2  millions, 
chaque  année,  pendant  10  ans.  D'autres  emprunts  contractés  en  1892-93-94  chez 
M.  De  Brown-de  Tiege  et  couverts  par  la  Belgique,  augmentèrent  les  ressources  du 
jeune    Etat    appelé    à  faire  face   à   des   dépenses  énormes   pour  son   organisation. 

Le  2  juillet  1890,  la  revision  de  l'article  4  du  Traité  de  Berlin  accordait, 
pendant  15  ans,  l'autorisation  de  prélever  des  droits  d'entrée,  afin  de  couvrir 
les  nouvelles  dépenses  occasionnées  par  l'obligation  de  l'abolition  de  la  traite  dans 
le  bassin  conventionnel. 

VII.  La  direction  de  la  force  publique,  comme  nous  l'avons  vu,  fut  confiée  au 
capitaine  ROQET  ;  après  lui,  FiEVEZ  et  AVAERT  continuèrent  son  œuvre.  Les 
soldats  de  l'Etat  étaient  d'abord  recrutés  à  Zanzibar,  à  Lagos,  à  Sierra-Leone, 
à  Accra,  à  Elmina,  au  Haoussa  et  en  Abyssinie  même  ;  mais  les  engagements 
de  ces  hommes  coûtant  très  cher  à  l'Etat,  celui-ci  résolut  de  rechercher  les 
éléments  de  la  force  publique  dans  son  propre  territoire.  C'est  le  capitaine 
COQUILHAT  qui  recruta   les  premiers  Bangalas  en   1886  ;  le  capitaine  Van  DORPE, 

(i)  Valeur  totale  des  monnaies  mises  en  circulation  au  Congo:  i""^  janvier  1910,  fr.  3,927,315; 
i"  janvier    191 1,  fr.  9.407,715  ;   i^"'  janvier    1912,  fr.  19,172,715. 

(2)  Mouvements  des  objets  postaux.:  en  1910,  fr.  1,677,669  (service  intérieur  et  international);  en  191 1, 
fr.  2.497,043   (service  intérieur  et  international). 

(3)  Mouvement  des  mandats-poste  internationaux  :  1910  —  nombre  :  5,459  ;  valeur  :  fr.  1,058,683,65; 
191 1  — nombre  :  11,555  '>  valeur:  fr.  2,836,454  03.  Mouvement  des  mandats-poste  intérieurs  :  1910  — 
nombre  :  891  ;  valeur  :  fr.  134,724,29  ;  191 1  —  nombre  :  3.096  ;  valeur  :  fr.    1,012,572,55. 
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en  1889,  enrôla  des  Manyangas.  Depuis  lors,  l'Etat  a  trouvé  des  soldats 
indigènes  à  volonté. 

La  force  publique  comprend  des  miliciens,  fournis  par  les  chefs  indigènes,  et 
des  volontaires.  Ces  hommes  sont  exercés  dans  des  camps  d'instruction,  puis 
versés  dans  les  compagnies,  à  mesure  des  besoins.  L'effectif  de  3000  hommes, 
en  1891,  s'est  élevé  à  18,800  hommes,  en  ces  dernières  années.  Ces  soldats, 
outre  le  maintien  de  l'ordre  public  et  la  défense  du  territoire,  sont  employés  aux 
divers  travaux  des  stations.  La  force  publique  est  organisée  en  compagnies, 
divisées  elles-mêmes  en  pelotons  de  force  variable,  commandés  par  des  officiers 
et  sous-officiers  blancs,   ainsi  que   par  des  gradés  noirs  (0. 

Dans  les  villes  importantes  on  a  créé,  outre  la  force  publique,  un  corps  de 
policiers  chargé   du  maintien  de   l'ordre  à  l'intérieur  des   stations. 

L'existence  de  cette  force  publique  pesait  évidemment  assez  lourdement  sur  le 
budget,  mais  c'est  grâce  à  elle  que  l'Etat  du  Congo  a  pu  si  rapidement  occuper 
ses  territoires  immenses  et  détruire  le  terrible  fléau  de  la  traite.  D'ailleurs, 
l'indigène,  en  général,  aime  la  carrière  des  armes  et  le  recrutement  intérieur 
se  fait  très  facilement.  Le  contact  du  troupier  nègre  avec  l'officier  blanc  est  un 
facteur  très  important  de  civilisation,  car  en  rentrant  chez  lui,  le  soldat  initie  les 
indigènes  restés  sauvages  aux  pratiques  hygiéniques  et  aux  habitudes  de  travail 
qui  lui  ont  été  inculquées  pendant  son  séjour  dans  les  stations.  L'armée  congolaise 
est  une   école  morale  et  civilisatrice   par  excellence. 

Service  sanitaire.  —  Depuis  le  jour  lointain  où  l'A.  I.  C.  organisa,  un  peu 
tardivement,  le  service  médical  en  confiant  au  docteur  Allard  le  soin  d'établir 
le  sanatorium  de  Boma,  des  progrès  considérables  ont  été  réalisés.  Le  docteur 
Mense  organisa  ce  service  à  Léopoldville,  le  docteur  Etienne  fit  de  même  à 
Banana,  DUPONT  à  Basoko  et  Van  Campenhout  à  Djabbir.  Ces  praticiens  furent 
secondés  par  Reyttur,  Dryepondt,  Charbonnier,  Montanqie,  pour  ne  citer 
que   les  premiers. 

Bientôt  dans  les  stations  principales,  une  organisation  complète  vit  le  jour  {-^). 
On  fit  la  guerre  à  la  variole  par  la  vaccination  ;  des  hôpitaux  parfaitement  aménagés 
furent  construits  ;  l'hygiène  générale  fut  améliorée  par  des  observations  météorologiques; 
la  destruction  des  moustiques  colporteurs  de  fièvres  fut  entamée  et  la  recherche 
du  vaccin  de  la  maladie  du  sommeil  (3)  fait  actuellement  l'objet  d'études  approfondies. 

(i)  La  force  publique  comprend  actuellement  un  corps  de  loo  cyclistes  armes  du  pistolet  Mauser.  Ce 
corps  est  au  service  spécial  du  Katanga. 

(2)  En  1912,  le  personnel  médical  comprenait   74  médecins  dont   15  en  congé. 

(3)  \in    1912,    dix-neufs    missionnaires    étaient  outillés  pour  aider  le  service   médical  dans  la  lutte 
contre  la  maladie  du  sommeil. 
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Les  conditions  matérielles  de  l'existence  du  blanc  en  Afrique  furent  améliorées 
par  l'édification  de  maisons  confortables  en  briques,  par  l'établissement  de  potagers, 
de  fermes,  etc.  Si  l'on  compare  le  "/o  des  mortalités,  au  Congo  et  aux  autres 
colonies  similaires,  on  est  frappé  de  la  faiblesse  relative  des  chiffres  congolais  : 
57  "/o-  mortalité  totale  au  Congo,  en  1897-98;  112  7oo,  au  Cameroun  (allemand), 
en  1891-94;  75  %o,  au  Niger  (anglais),  en  1894-95;  108  %o,  au  Dahomey  (France), 
en  1892.  Le  taux  pour  mille  de  la  mortalité  tend  à  descendre  de  38  à  30  %o 
actuellement.   D'après  les   chiffres   de   1910,   le  taux  est  de    33,25  °/oo. 

L'Association  de  la  Croix-Rouge  Congolaise,  créée  en  janvier  1889,  a  élevé  des 
établissements  hospitaliers  dans  les  villes  principales  de  la  colonie.  Le  fonds 
spécial  affecté  par  le  Roi  sur  l'annuité  de  3,300,000  provenant  du  domaine  de 
la  couronne,  aux  hôpitaux  et  au  service  d'hygiène  de  la  colonie  est  de  fr.  1,250,000 
pour    1913. 

A  côté  du  service  médical,  les  services  pharmaceutique  et  vétérinaire  ont 
marché  de  pair  et  l'on  peut  dire  qu'actuellement  la  colonie  belge  est  une  des 
mieux   dotées   sous  le   rapport   hygiénique. 

Ordres  Congolais.  —  Le  Roi-Souverain  voulant  récompenser  le  service  de  ses 
agents  en  Afrique,  créa  le  16  janvier  1889  VEfoile  de  service,  ruban  bleu  avec 
raie  d'argent  (une  par  terme  de  service  (0)  ;  l'ordre  de  VEtoile  Africaine,  institué 
le  30  décembre  1888  comprend  6  classes  ;  le  ruban  est  bleu  avec  raie  centrale 
verticale  jaune;  l'ordre  Royal  du  Lion,  décrété  le  9  avril  1891,  possède  également 
6  classes  ;   son   ruban  est  rouge  amarante  liseré  de  bandes  bleue  et  jaune. 

Divisions  administratives.  —  Le  territoire  de  l'Etat-Indépendant  était  divisé  en 
districts  administratifs  placés  sous  l'autorité  de  commissaires.  Ces  districts  étaient 
au  nombre  de  14  :  de  Banana,  de  Boma,  de  Matadi,  des  Cataractes,  du  Stanley-Pool, 
du  Kvvango  oriental,  du  Kassaï,  du  lac  Léopold  H,  de  l'Equateur,  des  Bangalas,  de 
rUbangi,  de  l'Uelé,  de  l'Arouwimi,  de  la  Province  orientale.  Deux  de  ces 
districts  (Uelé  et  Province  orientale)  étaient  subdivisés  en  zones  dirigées  par  des 
chefs    de  zone. 

La  division  en  districts  date  du  1*^'  août  1888,  modifiée  plusieurs  fois  dans 
la  suite.  Les  districts  sont  divisés  en  stations  (47  en  1885,  296  en  1910)  ou 
postes  comprenant  plusieurs  chefferies  indigènes.  On  voit  que  la  division  administrative 
a  été  poussée  très  loin,  plus  loin,  certes,  que  dans  aucune  autre  colonie.  Cette 
manière  de  procéder  permet  d'avoir  un  grand  nombre  de  points  de  contact  avec 
l'indigène,  de  faciliter  la  propagation  des  lois  de  l'Etat  et  d'assurer  plus  com- 
plètement les   services   publics. 

(i)  Les  raies  d'argent  sont  actuellement  remplacées  par  des  raies  en  or,  après  lo  années  de  service. 
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L'autorité  du  gouvernement  rayonne  par  tout  le  territoire  grâce  à  l'intermédiaire 
de  cette  hiérarchie  administrative.  Aux  chefs-lieux  des  districts  et  des  zones, 
les  services  généraux  que  nous  avons  examinés  plus  haut  sont  concentrés  dans 
la  main  du  commissaire  et  font  sentir  leur  action  dans  le  territoire  du  district. 
L'exercice  du  pouvoir  administratif  est  partagé  par  les  chefs  de  station  et  de 
postes  et  descend  même  jusqu'aux  chefs  indigènes,  pour  certaines  parties.  Dans 
ces  derniers  temps  les  zones  ont  été  divisées  en  secteurs,  ce  qui  perfectionne 
encore  la  machine   administrative  de   l'immense  colonie. 

Le  28  mars  1912,  un  arrêté  royal  à  modifié  l'ancienne  organisation  territoriale. 
La  colonie  comprend  22  districts  :  Bas-Congo,  Moyen-Congo,  Lac  Léopold  11, 
Equateur,  Loulonga,  Bangala,  Ubangi,  Bas-Uelé,  Haut-Uelé,  Arouwimi,  Stanleyville, 
Lowa,  Itouri,  Manyema,  Kivou,  Sankourou,  Kassaï,  Kwango,  Lomami,  Tanganika- 
Moero,  Haut-Louapoula,    Louloua. 

Les  quatre  derniers  districts  forment  le  vice-gouvernement  du  Katanga.  Les 
districts  sont  divisés  en  territoires,  ceux-ci  en  zones,  lesquelles  se  subdivisent  en 
secteurs  puis  en  postes.  A  la  tête  de  chaque  subdivision  se  trouve  un  administrateur 
territorial.   L'arrêté  royal  fixe  en  même  temps  les  limites   des    districts. 

Les  premiers  commissaires  de  district,  nommés  par  le  décret  du  27  octobre 
1888,  furent  au  nombre  de  20,  divisés  en  3  classes  ;  1"  classe  :  Van  Kerckhoven, 
LiEBRECHTS,    BECKER    et    RENETTE  ;    2"=    classe  :     DANNFELT,     ROGET,    BRACONNIER, 

Haneuse,  Vanden  Bogaerde,  Vanden  Plas,  Cranshoff,  Steleman  ;  3'  classe , 
Dhanis,  Daenen,  Nenquin,    De  Kuyper,   Le   Clément-de  St.  Marcq,  Baert, 

A.    LiPPENS,    Ulff. 

Au  début  ces  commissaires  eurent  une  tâche  très  rude  à  assumer,  car  ils 
représentaient  tous  les  pouvoirs  et  tous  les  organismes,  à  peine  ébauchés,  mais 
qu'il  s'agissait  de  mettre   en   action. 

Parmi  les  noms  des  ouvriers  de  la  première  heure,  citons  encore  ceux  de 
Sterpin  (Banana),  Verrycken  et  Antoine  (Cataractes),  Costermans  (Pool), 
DUSSART  et  Lehrman  (Kwango),  Brasseur  et  Peltzer  (Kassaï),  Lemaire  et 
FlEVEZ  (Equateur).  Evidemment  bien  d'autres  brillants  officiers  ont  administré  les 
districts,  mais  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  les  rencontrer  dans  le  courant 
de  notre  récit  et  ils  se  sont  couverts  de  lauriers  en  d'autres  circonstances,  sans 
qu'il  soit  ici  nécessaire  d'ajouter  un   nouveau   fleuron  à  leur  couronne. 

La  mission  si  compliquée  et  si  absorbante  des  commissaires  de  district  a 
maintes  fois  été  entravée  par  des  événements  graves,  terribles  et  sanglants, 
provoqués,  soit  par  l'indiscipline  des  soldats,  soit  par  les  agissements  des  agents 
commerciaux,  soit  par  les  guerres  intestines  entre  les  indigènes,  soit  par  la 
malveillance  de  certains  agents  du  gouvernement,  soit  par  des  révoltes  contre 
l'autorité  de  l'Etat. 
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Les  soulèvements  des  sultans  azandés  de  l'Uelé  coûtèrent  la  vie  à  bien  des 
agents,  voir  celle  du  commissaire  général  Lahaye,  tué  chez  Kodia.  La  révolte 
des  mutins  de  Dhanis,  enfermés  au  fort  de  Shinkakassa,  faillit  amener  la  destruc- 
tion de  Borna  et  causer  la  mort  d'une  partie  des  blancs  de  l'ouvrage.  La  grande 
sédition  militaire  de  Loulouabourg,  que  nous  avons  examinée  dans  un  chapitre 
précédent  ;  les  révoltes  des  Boudjas,  dans  le  district  caoutchoutier  des  Bangalas  ; 
les  troubles  dans  les  régions  du  Kivou  et  de  l'itouri  ;  les  récentes  insurrections  de 
Sassa,  de  Zunet,  de  Djiko  et  de  Walendou  ont  nécessité  l'intervention  de  mesures 
de  police,  d'opérations  militaires  et  de  descentes  judiciaires. 

Ces  sanglantes  hécatombes  d'officiers  et  de  sous-officiers,  nécessitées  par  la  prise 
de  possession  complète  des  territoires  et  par  l'obligation  de  respecter  les  clauses 
du  Traité  de  Berlin  et  de  la  Conférence  de  Bruxelles,  ont  montré  suffisamment 
que  les  Belges  savaient  accomplir  leurs  devoirs  envers  l'Humanité  et  envers  la 
Patrie  ;  que  le  sacrifice  de  leur  existence  ne  les  arrêtait  point,  lorsqu'il  fallait 
assurer  le  triomphe  de  la  justice  et  de  la  civilisation.  Les  modestes  mausolées 
qui  parsèment  la  terre  d'Afrique  ont  pour  nous  une  autre  signification  que  celle 
de  nous  rappeler  le  passé  défunt.  Ils  nous  indiquent  que  la  colonie  nous  appar- 
tient, puisque  nos  frères  héroïques  en  ont  pris  éternellement  possession  ;  que  nous 
devons  la  garder  toujours,  si  nous  ne  sommes  pas  des  traîtres  et  des  lâches  ; 
que  nous  devons  la  défendre  avec  âpreté,  si  nous  ne  sommes  pas  destinés  à 
disparaître  de  la  scène  du  monde  comme  un  peuple  veule,  dépourvu  de  volonté 
et  d'idéal. 


CHAPITRE  II. 


Organisation  économique. 


Les  relations  des  grandes  explorations  exécutées  dans  le  bassin  du  Congo  et 
les  nombreux  rapports  des  savants  et  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  régions 
de  notre  empire  colonial,  ont  signalé  les  richesses  immenses  et  les  ressources 
considérables  renfermées  dans  ces  contrées  privilégiées.  La  connaissance  de  plus 
en  plus  approfondie  du  vaste  réseau  fluvial  qui  sillonne,  en  tous  sens,  le  terri- 
toire congolais  devait  évidemment  provoquer  les  initiatives  commerciales.  A  peine 
éclos,  ce  mouvement,  qui  prit  dans  la  suite  un  essor  considérable,  se  trouve  en 
présence  d'un  triple  problème  à  résoudre  avant  de  pouvoir  se  manifester 
pratiquement. 

En  premier  lieu,  il  fallait  établir  des  communications  entre  la  Belgique  et  les 
ports  congolais,  afin  de  transporter  le  matériel  d'échange  et  de  reprendre  les 
produits  exportés.  Ensuite,  il  convenait  d'assurer  le  transport  des  produits  récoltés 
jusqu'au  Pool,  en  utilisant  les  voies  fluviales.  Enfin,  question  capitale,  il  impor- 
tait de  pouvoir  amener  les  stocks  de  marchandises  accumulées  à  Léopoldville  sur 
les  grands   vapeurs  qui   devaient  les   transporter  en   Europe. 

La  résolution  de  ces  trois  problèmes  constituait  le  pivot  de  l'organisation 
économique  de  l'Etat-Indépendant. 

Lignes  de  navigation.  —  Au  début  de  l'œuvre,  il  n'y  avait  guère  que  les 
lignes  de  navigation  anglaises  qui  desservaient  le  port  de  Banana.  Jusqu'en 
1889,  les  grands  vapeurs  n'arrivaient  que  jusqu'à  Borna  et  les  marchandises 
qu'ils  y  amenaient  étaient  dirigées  sur  Matadi,  à  l'aide  de  petits  steamers  de  très 
faible  tonnage.  Les  transbordements  et  les  voyages  nombreux  de  Borna  à  Matadi 
occasionnaient  des  pertes  de  temps  et  des  dépenses  considérables.  Longtemps 
on  avait  cru  que  le  bief  Boma-Matadi  était  inaccessible  aux  bâtiments  de  haute  mer  ; 
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mais  lorsqu'on  1889  le  capitaine  MuRRAY  conduisit  sans  difficulté  le  «  Lualaba  », 
navire  de  1800  tonnes,  à  Matadi,  toutes  les  lenteurs  du  début  et  toutes  les 
appréhensions  qu'on  avait,  quant  à  l'avenir  du  chemin  de  fer  des  Cataractes, 
disparurent. 

Hn  18S3,  les  navires  portugais  et  allemands  firent  également  escale  au  Congo, 
et  l'affrètement  des  vapeurs,  grâce  à  la  concurrence,  put  être  diminué.  C'était 
un  |)remicr  avantage.  Bientôt  les  voyages  se  régularisèrent  et  lorsque  les  grandes 
sociétés  belges  commencèrent  l'ère  de  l'exploitation  des  produits  congolais,  les 
départs  devinrent  mensuels.  A  la  suite  de  conventions  passées  avec  un  syndicat 
maritime,  les  compagnies  obtinrent  que  le  6  de  chaque  mois  un  vapeur  partirait 
d'Anvers   pour  Matadi. 

Mais  l'Etat-Indépendant  ne  désirait,  en  aucune  façon,  dépendre  de  l'étranger 
pour  ses  transports  maritimes  ;  en  1887,  il  tenta  de  créer  une  ligne  de  naviga- 
tion directe,  d'Anvers  au  Congo.  Cette  entreprise  échoua  par  suite  du  manque 
d'expérience  des  armateurs  anversois.  Cependant  la  tentative  fut  renouvelée  en 
1895  et,  sous  le  patronage  du  syndicat  maritime  des  firmes  de  Hambourg  et  de 
Liverpool,  furent  instituées  à  Anvers,  la  «  Compagnie  belge  maritime  du  Congo  » 
et  la  «  Société  maritime  du  Congo  ».  Les  bâtiments  de  ces  lignes  battirent 
pavillon  belge  et  exécutèrent  le  voyage  Boma-Matadi,  en  20  jours,  au  lieu  de  30, 
comme  l'exigeaient  les   vapeurs   de  la  «   Woermann-Linie  ». 

Le  balisage  du  fleuve  ayant  été  complété  jusque  Matadi,  des  steamers  de 
3500  tonnes  purent  accoster  au  «  pier  »  sans  difficulté.  Actuellement  la  «  Com- 
pagnie belge  »  envoie  des  vapeurs  de  4500  tonnes  (0  qui  franchissent,  en  17 
jours,  les  9000  Km.  existant  entre  Anvers  et  Matadi,  devenu  le  grand  entrepôt 
du  Congo  belge.  Le  mouvement  de  ce  port  a  pris  un  accroissement  considérable 
et  les  paquebots  anglais,  allemands,  portugais  et  français  y  arrivent  mensuellement 
et  régulièrement. 

Outillage  du  réseau  fluvial.  —  La  plus  grande  préoccupation  du  Souverain 
était  de  doter  le  réseau  fluvial  du  Congo  d'un  outillage  perfectionné,  absolument 
nécessaire  d'ailleurs  au  développement  des  transactions  et  au  ravitaillement  des 
stations. 

Nous  avons  vu  qu'au  début  de  l'occupation,  STANLEY  avait  amené,  à  force  de 
courage  et  de  persévérance,  le  petit  steamer  de  5  tonnes  «  l'En  Avant  »  dans 
le  port  de  Léopoldville.  Ce  canot  à  vapeur,  lancé  sur  le  Pool,  en  1881,  avait 
fait  presque  seul  la  conquête  du  réseau  fluvial,  après  avoir  escaladé  les  rochers 
ardus   et    les   cataractes    mugissantes  des  monts  de   Cristal.   Aujourd'hui,  grâce  à 

(i)  La  société  Cockerill  a  construit  un  vapeur  de  7.500  tonnes,  sur  ses  chantiers  d'Hoboken.  Ce 
navire  baptise  «  Albertville  >  a  été  lancé  le  2g  juin  191 2. 
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l'activité  incessante  et  à  l'ardeur  admirable  des  Belges,  102  vapeurs  de  tous 
tonnages  tracent  leurs  sillons  écumeux  sur  les  25.000  Km.  de  voies  navigables. 
Parmi  ces  bateaux,  des  «  sternweels  »  de  500  tonnes  et  des  barges  de  350  tonnes 
montent  et  descendent  le  courant  du  Congo  et  de  ses  grands  affluents,  les  flancs 
bondés  de  marchandises.  (0 

Si  le  réseau  congolais  a  pu  être  parcouru  par  un  nombre  aussi  considérable 
de  steamers,  c'est  évidemment  grâce  à  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Matadi  au  Pool,  car  le  transport  à  dos  d'hommes,  qui  s'effectuait  avant  son 
établissement,  n'eût  pu  amener  une  extension  aussi  rapide  de  la  marine  fluviale. 
C'est  donc  depuis  1898,  date  de  l'inauguration  du  «  railway  »  des  Cataractes, 
que  l'outillage  économique  du  Haut-Congo  a  pris  un  si  grand   développement. 

Les  chemins  de  fer  (voir  croquis  n°  29).  —  Après  sa  traversée  du  continent 
mystérieux,  Stanley,  qui  s'était  parfaitement  rendu  compte  de  l'impossibilité 
d'ouvrir  le  bassin  du  Congo  à  la  civilisation  et  au  grand  commerce  sans  détruire 
l'obstacle  le  plus  important  empêchant  la  réalisation  de  ce  programme,  avait  écrit 
que  «  le  Congo  ne  valait  pas  un  «  shelling  »  sans  chemin  de  fer  dans  la  région  des 
Cataractes  ».  A  Bruxelles  on  avait  fait  la  même  réflexion  ;  car  il  était  certain  que 
si  une  voie  ferrée  n'était  établie  entre  le  Bas  et  le  Haut-Congo,  jamais  ie  trafic 
avec  les  indigènes  ne  pourrait  s'étendre. 

Le  portage  fatigant  dans  l'horrible  dédale  montagneux  du  Palabala  devait  fatale- 
ment amener  la  destruction  des  tribus  indigènes  situées  à  proximité  de  la  route 
des  caravanes  et  créer  le  vide  et  la  solitude  dans  cette  région.  C'était  donc  à 
bref  délai  la  ruine  complète  du  commerce  et  l'échec  irrémédiable  de  la  vaste 
conception   royale. 

En  attendant  l'achèvement  de  la  voie  ferrée,  on  était  bien  obligé  d'établir  le 
service  de  portage  si  pénible  sur  le  calvaire  de  400  Km.  dénommé  «  route  des 
caravanes  ».  Que  d'Européens  et  de  Noirs  sont  morts  sur  ce  sentier  maudit  qui 
laissa  dans  la  mémoire  des  premiers  pionniers  de  si  douloureux  souvenirs  !  La 
construction  de  la  voie  ferrée  était  donc  aussi   une  œuvre  humanitaire. 

Au  commencement  de  1878,  le  Roi  avait  provoqué  la  formation  d'un  syndicat 
financier  qui  envoya  une  mission  d'études  dans  la  région  des  Cataractes,  afin 
d'examiner  la  possibilité  d'y  établir  une  voie  ferrée.  Après  l'échec  des  pourparlers 
avec  un  syndicat  anglais  (formé  en  1885),  qui  demandait  une  concession  à  des 
conditions  inacceptables,  le  colonel  Thys  constitua,  le  9  février  1887,  la  «  Com- 
pagnie   du    Congo  pour    le    Commerce  et  l'Industrie   ».   11   envoya,  en  décembre 

(i)  Au  i^""  janvier  1912,  la  colonie  possédait  m  bateaux  sur  le  haut-fleuve  :  7  bateaux  de 
500  tonnes,  9  de  150  t.^  12  de  35  t.,  36  de  22  t.,  29  de  moindre  tonnage,  6  remorqueurs 
avec  barges  de  500  à    350  t.   et  9   remorqueurs  de  70   tonnes. 
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I8SS,  des  brigades  d'études  sous  la  direction  du  major  Cambier  et  de  M.  Charmanne. 
Un  devis  estimatif,  établi  à  la  suite  de  ces  études,  concluait  qu'une  somme  de 
25  millions  était  nécessaire  pour  construire  la  voie  et  acheter  le  matériel. 
Une  nouvelle  société,  dénommée  «  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du  Congo  », 
instituée  dans  le  but  de  réaliser  le  projet  conçu  par  le  colonel  Thys,  fut  créée  en 
juillet  1889.  Le  gouvernement  belge  souscrivit  pour  une  somme  de  10  millions 
et  au  mois  de  mars  1890  les  brigades  d'ingénieurs  entamèrent  les  premiers 
terrassements. 

Les  débuts  du  travail  furent  assez  lents  à  cause  des  difficultés  inouïes  que 
rencontra  l'exécution  de  la  voie  dans  les  gorges  du  Congo  et  de  la  M'Pozo,  ainsi 
que  dans  les  montées  du  Palabala.  En  1893  enfin,  après  bien  des  désespérances 
et  des  luttes  titanesques,  la  locomotive  arriva  au  kilomètre  16.  Le  22  juillet  1896, 
on  inaugurait  la  première  partie  de  la  ligne  jusqu'au  kilomètre  188.  En  mai 
1897,  la  voie  franchissait  l'inkissi  et  le  16  mars  1898,  après  huit  années  de  labeur 
acharné,  la  première  locomotive  arrivait  à  Dolo   sur  le  Stanley-Pool. 

Le  chemin  de  fer  fut  inauguré  du  2  au  8  juillet  1898.  L'honneur  d'avoir 
accompli  ces  travaux  gigantesques  revient  aux  ingénieurs  Charmanne,  Espanet  et 
GOFFiN  puissamment  aidés  par  MM.  Bergier,  Adam,  Cote,  Paulissen,  Cito, 
BlERMANS  et  par  le  directeur  des  transports  De  Baecker.  Les  services  auxiliaires 
avaient  été  confiés  au  lieutenant  Weyns  (force  publique),  à  M.  BOURGUIGNON 
(service  médical)  et  à  M.  Trouet  (secrétariat). 

La  voie  qui  arrivait  triomphante  à  Dolo  avait  semé  sur  son  trajet  127  tombes 
d'Européens  ;   près  de   2,000  travailleurs  noirs  avaient  succombé  à   la  tâche. 

En  dressant  le  bilan  de  cette  audacieuse  et  formidable  entreprise,  il  faut  bien 
établir  le  passif  comme  l'actif.  D'ailleurs,  c'est  en  montrant  les  sacrifices  douloureux 
exigés  pour  l'achèvement  de  l'œuvre  qu'on  peut  apprécier  la  valeur  du  travail 
accompli,  les  difficultés  considérables  qu'il  a  fallu  vaincre  pour  l'exécuter  et  la 
puissance  de  l'élément  belge  qui   la   mena   à  bonne  fin. 

L'arrivée  de  la  locomotive  au  Stanley-Pool  résolvait  le  troisième  point  du 
problème  économique  congolais.  Grâce  au  chemin  de  fer  des  Cataractes,  le  réseau 
fluvial  était  en  communication  avec  la  mer  et  le  commerce  allait  pouvoir  prendre 
une  extension  considérable.  Bientôt  l'Etat,  les  compagnies  commerciales  et  les 
missions  amèneraient  des  steamers  de  300  à  500  tonnes,  en  deux  jours,  au  Pool, 
alors  que  Stanley  avait  mis  deux  ans  pour  y  conduire  des  petits  vapeurs  de 
9  tonnes. 

Le  chemin  de  fer  des  Cataractes  allait  aussi,  en  1903,  faciliter  la  construction 
du  chemin  de  fer  de  Stanleyville  à  Ponthierville  et  de  celui  de  Hindou  à  Kampala 
(Portes  d'Enfer). 

La  forêt  du   Mayoumbé  est  actuellement  traversée  par  un  chemin  de  fer  vicinal 
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allant  de  Borna  à  la  Loukoula.  Cette  nouvelle  voie  dont  la  construction  a  duré  trois 
ans,  a  une  longueur  de  80  Km.  La  convention  passée  entre  l'Etat  et  la  «  Société 
des  chemins  de  fer  vicinaux  du  Mayumbé  »  date  de  septembre  1898  et  l'exploitation 
de  cette  ligne  a  commencé  fin  1901. 

En  janvier  1902  fut  constituée,  au  capital  de  25  millions,  la  «  Société  des 
chemins  de  fer  du  Congo  supérieur  aux  grands  lacs  africains  ».  Cette  compagnie 
se  proposait  de  relier  Stanleyville  à  Mahagi  (sur  le  lac  Albert)  et  au  Tanganika, 
ainsi  que  ces  deux  lacs  entre  eux.  Cette  entreprise  gigantesque  fut  mise  à  l'étude 
et  une  section  d'ingénieurs  fut  envoyée  vers  Mahagi.  Seulement,  la  mise  en 
exploitation  du  Katanga  ayant  détourné  les  vues  de  la  société,  on  abandonna  les 
études  du  tracé  vers  le  Nil  pour  concentrer  tous  les  efforts  vers  la  région  minière. 
11  s'agissait  de  contourner  les  deux  biefs  non  navigables  de  Stanleyville  et  de 
Kassongo  par  deux  tronçons  de  voie  ferrée.  La  compagnie  obtint  en  1903  une 
concession  pour  la  construction  de  ces  deux  lignes.  L'ingénieur  Adam  fut 
chargé  de  la  mise  en  œuvre  avec  l'aide  de  MM.  Tneeuws,  Lote,  Vervloet  et 
Dupont.  L'Etat  du  Congo  intéressé  financièrement  dans  l'entreprise  se  chargea 
d'établir  la  voie  et  entama  les  travaux  de  terrassements  en  février  1903.  Les  bois 
de  la  forêt,  débités  sur  place,  fournirent  les  traverses  de  la  voie  et  les  madriers 
des  ponts.  Des  briqueteries  et  des  fours  à  chaux  furent  établis  à  Stanleyville  et 
le  1"  septembre   1906  la  voie  était  terminée.   Elle  mesure  130   Km. 

Sur  292  blancs  employés  par  la  société  il  n'y  eut  que  19  décès  et  sur  une 
moyenne  de  3,000  travailleurs  indigènes  la  mortalité  ne   fut  que  d'un  dixième. 

Aussitôt  ce  premier  tronçon  terminé,  l'ingénieur  Adam  commença  le  second 
entre  Kindou  et  Kampala.  Les  300  Km.  de  cette  voie  furent  achevés  au  début 
de  1911.  Pour  compléter  l'outillage  économique  qui  doit  relier  à  Matadi  les  mines 
du  Katanga,  il  restera  à  construire  un  troisième  tronçon  de  200  à  300  Km.  entre 
Boukama  et  Kambové.  On  peut  présumer  que  ce  travail  sera  achevé  en  1913-14 
et  qu'ainsi,  en  moins  de  25  années  de  puissants  et  persévérants  efforts,  la  partie 
la  plus  éloignée  de  la   colonie  belge  sera  reliée  à  la  mer  (0. 

D'autres  projets  de  chemins  de  fer  sont  encore  à  l'étude  et  tendent  à  relier 
le  bassin  minier  au  Lomami,  au  Sankourou,  au  Kassaï  et  directement  au  Stanley- 
Pool.  Puissent  ces  projets  se  réaliser  dans  un  avenir  prochain  pour  que  l'expor- 
tation de  notre  colonie  ne  soit  pas  détournée,  au  détriment  du  port  de  Matadi, 
par  les  grandes  voies  ferrées  qui  s'avancent  de  Broken-Hill  et  de  Lobito-Bay 
(Benguela)  vers  la  région  minière   du  Katanga. 

(i)  En  juillet  191 2,  il  y  avait  1.235  Km.  de  voies  ferrées  en  exploitation  et  46S  Km.  en 
construction,  savoir  :  compagnie  des  grands  Lacs,  480  Km.  exploites  et  300  en  construction  ; 
chemin  de  fer  du  Congo,  400  en  exploitation  ;  chemin  de  fer  du  Katangti  275  Km.  exploités.  168 
en  construction;  chemin  de  fer  du  Mayoumbe,  80  Km,  exploités.  —  A  la  lin  de  19 10,  le  matériel 
roulant   comprenait  93   locomotives,   37    wagons-voyageurs,   589    wagons-marchandises. 
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Routes  de  portage.  —  Au  point  extrême  de  la  navigation  des  steamers  com- 
mencent les  routes  de  portage  à  dos  d'iioinmes.  Pénible  labeur,  aussi  bien  pour 
les  b!uropéens  que  pour  les  Noirs,  le  trajet  lent  et  monotone  d'une  file  de  porteurs 
à  travers  les  forôts  et  les  hautes  herbes,  présente  bien  des  inconvénients.  Les 
nègres  engagés  pour  ce  service  sont  autant  d'unités  enlevées  à  la  culture  du 
sol,  autant  d'êtres  voués  à  la  mort  ou  au  dépérissement,  car  il  arrive  souvent 
que  les  chefs  désignent  les  mêmes  hommes  pour  remplir  ce  dur  et  abrutissant 
métier. 

Ce  moyen  de  transport  est,  en  outre,  très  onéreux  ;  il  épuise  les  vivres  de  la 
contrée  traversée  par  les  caravanes  ;  il  écarte  de  la  route  les  villages  indigènes 
souvent  rançonnés  ;  il  détériore  les  marchandises  ;  il  favorise  les  vols  et  les 
pertes  ;  il  excite  la  cupidité  et  la  convoitise  des  populations  et  les  amène  parfois 
à  des  actes   de   banditisme   et  de   pillage. 

L'Etat  du  Congo  s'est  préoccupé,  de  bonne  heure,  de  soulager  et  d'exonérer 
les  populations  de  cette  corvée  du  portage,  également  nuisible  aux  intérêts  des 
blancs  et  des  noirs.  Le  transport  par  pirogues  a  été  combiné,  dans  maintes 
régions,  avec  le  portage  à   dos  d'hommes. 

Routes  pour  automobiles.  —  Dans  les  régions  peu  favorisées  de  l'Uelé  et  de 
l'Enclave  de  Lado,  le  gouvernement  avait  décrété  la  construction  de  routes  pour 
automobiles.  Une  de  ces  voies  devait  suivre,  à  partir  de  Bouta,  point  extrême  de 
la  navigation  sur  l'itimbiri,  la  direction  Zobia,  Niangara,  Dongou  pour  se  diriger 
sur  le  Nil,  à  Redjaf,  par  Faradje,  Yei  et  Loka.  Elle  fut  amorcée  aux  deux 
extrémités  et  bientôt  plus  de  500  Km.  de  route  utilisable  furent  achevés.  Sur 
cette  large  communication  roulaient  des  automobiles  actionnées  à  la  vapeur  et 
pouvant  porter  une  charge  de  5  tonnes.  Concurremment  avec  les  automobiles, 
de  grands  chariots  «  boers  »  tramés  par  des  bœufs  dressés  dans  l'Enclave  de 
Lado,  transportaient,  par  étapes   de   12   à    15  Km.,  vivres  et  marchandises. 

Il  existe  actuellement  au  Katanga  de  très  bonnes  routes  reliant  les  centres 
miniers   aux  voies  ferrées  et  au  Loualaba.   (Voir   croquis   29). 

Portage  à  l'aide  de  bêtes  de  somme.  —  Depuis  1903,  l'Etat  du  Congo  s'était 
occupé  de  la  capture  et  du  dressage  de  l'éléphant  dans  l'Uelé.  Le  lieutenant 
WiLLEMS  fut  chargé  de  cette  difficile  et  délicate  mission.  11  y  réussit  entièrement 
et  dès  1905,  une  dizaine  d'éléphanteaux  étaient  déjà  domestiqués  et  pouvaient 
porter  des  charges  assez  considérables. 

Le  capitaine  Laplume,  après  avoir  installé  un  «  kraal  »  à  Api  sur  l'Ueré,  continue 
avec  le  plus  grand  succès  les  premières  expériences  tentées  au  village  de  Kara- 
voungou  par  Willems.  Il  semble  que  les  résultats  de  l'élevage  de  l'éléphant  sont 
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plus  favorables  en  pays  de  plaine  que  dans  les  régions  forestières,  car  le  troupeau 
de  Laplume,  qui  comporte  actuellement  une  trentaine  de  sujets  de  diverses  tailles, 
subit  beaucoup  moins  de  pertes  qu'autrefois,  tout  en  exécutant  des  travaux  de 
toutes  espèces.  La  capture  des  jeunes  éléphants  est  une  opération  délicate  et 
dangereuse  ;  elle  exige,  de  la  part  des  traqueurs,  un  sang-froid  et  une  adresse 
remarquables,  car  si  la  mère  n'est  pas  tuée  par  les  chasseurs,  elle  défend  sa 
progéniture  avec  une  rare  ténacité.  Le  dressage  des  éléphants  demande  beaucoup 
de  patience  et  de  soin,  mais,  une  fois  habitués  à  leur  nouvelle  existence,  ces 
intelligents  animaux  deviennent  très  familiers  et  exécutent  tous  les  travaux  qu'on 
est  en  droit  d'exiger  de  leur  force. 

L'Etat  du  Congo  avait  également  essayé  le  dressage  des  zèbres  dans  le  Katanga 
et  le  lieutenant  Nys  eut  la  charge  de  mener  à  bien  cet  essai  de  domestication. 
Mais  ces  fiers  et  farouches  animaux  se  plièrent  difficilement  à  la  captivité  et  pendant 
de  nombreux  mois  il  fallut  épuiser  des  trésors  de  patience  pour  arriver  à  obtenir, 
de  ces  rois  de  la  plaine,  la  renonciation  à  leur  vie  d'indépendance  et  de  liberté. 
On  y  parvint  cependant  et  actuellement  ces  gracieux  animaux  se  laissent  monter 
et  atteler. 

Les  bœufs,  les  ânes  et  les  mulets  servent  couramment  de  monture  aux  Européens  ; 
ils  transportent  des  charges  sur  les  routes  de  l'Uelé  et  du  Katanga  à  la  grande 
joie  des  indigènes  délivrés  de  la  corvée. 

La  ferme  modèle  d'Eala  et  certaines  stations  de  l'Uelé  et  du  Kassaï  possèdent 
des  haras  où  se  perpétue  une  race  de  petits  chevaux  de  provenance  sénégalienne 
ou  nord-africaine.  Progressivement,  les  Belges  remplacent  l'odieux  portage  à  dos 
d'hommes  par  la  traction  mécanique  ou  animale  et  les  temps  sont  proches  où  ce 
mode  de  transport  inhumain  aura  disparu  complètement,  laissant  l'indigène  à  ses 
travaux   et  à   sa  famille. 

Communications  secondaires.  —  L'établissement  des  chemins  de  fer  a  entraîné 
comme  première  conséquence  la  construction  des  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques. 
Actuellement  le  réseau  télégraphique  comprend  :  80  Km.  de  fil  dans  le  Mayoumbé, 
de  Boma  à  Loukoula  ;  1200  Km.  de  Borna  jusqu'à  Coquilhatville,  le  long  du  Congo 
et  de  la  voie  ferrée  ;  22  Km.  de  Lisala  à  Umangi  et  230  Km.  de  Kassongo  au 
Tanganika.  Des  pylônes  gigantesques  établis  sur  les  deux  rives  supportent  le  fil 
par  dessus  le  Congo  et  le  Kassaï  et  des  poteaux  en  fer  le  soutiennent  à  travers 
les  plaines  herbeuses. 

Télégraphie  sans  fil.  —  Les  fils  télégraphiques  établis  en  Afrique  étant  souvent 
détruits  par  les  éléphants,  on  imagina  de  relier  les  grands  centres  congolais  par 
le  télégraphe  Marconi.  Des  essais  furent  tentés  entre  Banana  et  Ambrisette  (colonies 
portugaises),  mais  n'aboutirent  à   aucun  résultat  satisfaisant.  En  1911,  sur  l'initiative 
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du  Roi  Albert,  on  recommença  les  expériences,  avec  méthode  et  persévérance. 
Un  profi^ramme  précis  fut  poursuivi  avec  ténacité  et  en  avril  1911,  M,  Verdhurt 
parvint  à  établir  deux  postes  radiotélégraphiques  à  Banana  et  à  Boma.  Ces  stations 
purent  communiquer  avec  les  navires  et  avec  Loango,  tête  de  ligne  du  cable  sous- 
marin  d'Europe. 

Le  succès  si  complet  obtenu  par  M.  Verdhurt  engagea  immédiatement  le  Roi 
à  envoyer  une  seconde  mission  h  Léopoldville,  sous  la  direction  de  M.  Goldschmidt. 
Celui-ci  entama  la  construction  de  postes  radiotélégraphiques  sur  le  Haut-Fleuve 
et  en  janvier  1912,  les  stations  de  Stanleyville,  Lowa,  Kindou  et  Lisala  étaient 
construites.  Coquilhatville  possède  actuellement  un  poste  Marconi  et  fin  1912 
Elisabethville  sera  dotée  d'une  station  radiographique  pouvant  ainsi  relier  le  Katanga 
à  la  côte  occidentale.  11  est  inutile  d'insister  sur  les  avantages  considérables  que 
présentent  ces  communications  à  grande  distance. 

Les  compagnies  commerciales.  —  Avant  l'établissement  du  chemin  de  fer  des 
Cataractes,  c'étaient  surtout  l'ivoire  et  le  caoutchouc  qui  formaient  les  principaux 
et  presque  les  uniques  articles  d'exportation.  Dans  la  suite,  les  produits  oléagineux 
(huile  de  palme,  d'arachides,  de  sésame),  le  copal  et  le  café  envahirent  les  marchés. 
Enfin,  eu  égard  à  l'extension  donnée  à  l'exploitation  des  diverses  régions  du  bassin 
congolais,  des  produits  nouveaux  virent  le  jour  :  le  cacao,  le  tabac,  le  riz,  le  coton, 
l'indigo,  les  essences,  les  bois  ;  la  découverte  des  mines  d'étain,  de  cuivre  et  d'or, 
fit  affluer  vers  les  comptoirs  commerciaux  ces  métaux  précieux.  Afin  de  donner  une 
idée  générale  du  développement  de  l'exportation,  citons  quelques  chiffres  pris  dans 
les  statistiques  du  commerce  général  (C.  G.)  et  du  commerce  spécial  (C.  S.) 

1886    C.  S.  =      886.432,02  fr.        C.  G.  =    3.456.050,41  fr.  (second  semestre) 

1897     C.  S.  =  15.146.976,31  fr.         C.  G.  =  17.457.090,85  fr. 

1907     C.  S.  =  58.894.778,26  fr.         C.  G.  =  77,540.251,06  fr. 

En  1907  l'Etat  du  Congo  a  fourni  à  la  Belgique  des  produits  pour  une 
valeur  de  : 

C.  S.  ^  53.624.585,96  fr.        C.  G.  =  62.109.789,62  fr.  (0 

L'examen  de  ces  chiffres  montre  que  presque  tout  le  commerce  congolais  est 
accaparé  par  la  Belgique.  En  consultant  ces  données  statistiques,  on  constate  qu'avant 
1886,  année  qui  suivit  la  fondation  de  l'Etat-Indépendant,  le  commerce  du  Congo 
était  presqu'insignifiant.  Si,  pendant  la  période  de  10  années  qui  suit  1886,  le  commerce 
a  pris  un  si  grand  développement,  c'est  grâce  à  la  constitution  des  compagnies 
commerciales  belges  qui  prirent  naissance    en   1887.    L'augmentation    considérable 

(i)  1910  c.  s.  =  103.448.803  fr.  41    c.  G.    139-577,839  fr.  31. 
1911  C.  S.  =  103.736.310  fr.  20    C.  G.    138.346,619  fr.  06. 
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du    chiffre    des    exportations    pendant    la    deuxième    période    décennale,    provient 
évidemment  de  l'existence  du  chemin  de  fer  des  Cataractes,  inauguré  en  1898. 

L'honneur  d'avoir  orienté  le  commerce  et  les  capitaux  belges  vers  le  Congo  revient, 
sans  conteste,  au  capitaine  d'état-major  Albert  Thys.  Sur  l'initiative  de  cet  officier, 
pour  lequel  l'œuvre  de  colonisation  entreprise  par  le  Roi  était  un  véritable  apostolat, 
la  «  Société  des  Ingénieurs  bruxellois  »  entreprit  une  campagne'de  conférences.  Avant 
la  fin  de  1887,  trois  compagnies  commerciales  étaient  constituées  :  le  «  Syndicat 
de  Matéba  »  fondé  par  M.  DE  ROUBAIX  ;  la  «  Sanford  Exploring  expédition  »  fondée 
par  le  général  Sanford  et  M.  Brugman  ;  la  «  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce 
et  l'industrie»  fondée  par  le  capitaine  Thys,  MM.  Urban  et  DE  RoUBAix.  La  constitution 
de  ces  trois  sociétés  est  en  réalité  le  point  de  départ  du  grand  mouvement  commercial 
belge  ;  ces  trois  puissants  organismes  assumèrent  assez  longtemps  la  mission  de 
représenter  le  commerce  belge  en  Afrique. 

La  «  Compagnie  du  Congo  »  groupant  dans  son  sein  les  «  coloniaux  »  ardents 
donna  naissance  à  des  filiales  importantes  :  (0 

1°  «  La  Compagnie  des  Magasins  généraux  »  en  1888. 

2"  «  La  Société  anonyme  belge  pour  le  commerce  du  Haut-Congo  »  (qui  engloba 
la  «  Sanford  Exploring  »)  fondée   en   1888  sous  la  direction  de  Delcommune. 
3°  «  La   Compagnie   du  chemin  de  fer  »   fondée  en   1889. 
4°  «  La   Compagnie  des  produits  du  Congo  »  (qui  reprit  les  affaires  du  «  Syndicat 
de  Matéba  »)  fondée  en  1889. 

5°  «  La  Compagnie  du  Katanga  »  fondée  en  1890  pour  déjouer  les  tentatives 
d'usurpation  de  CÉCIL  RHODES  et  de  la  «  British  South  Africa  ^>  dans  le  sud  du 
Katanga.  Nous  avons  vu  que  cette  importante  compagnie  qui  (organisa  avec  la 
«  Société  du  Haut-Congo  »  le  «  Syndicat  du  Katanga  »  avait  envoyé  au  Congo  les 
glorieuses  expéditions  Delcommune,  Bia-Francqui  et  Stairs. 

Le  plus  grand  mérite  de  ces  vaillantes  compagnies  est  d'avoir  remonté  le  courant 
des  opinions  pessimistes  qui  menaçaient  de  détruire  l'œuvre  du  Roi,  à  un  moment 
où  les  critiques  acerbes  traitaient  les  efforts  du  Souverain  de  «  généreuse  utopie  » 
et  glaçaient  les  initiatives,  prêtes  à  se  manifester. 

Aussitôt  des  groupements  étrangers  se  formèrent  et  envahirent  de  leurs  comptoirs 
et  de  leurs  factoreries,  sur  les  traces  des  sociétés  belges,  le  bassin  du  grand  fleuve 
africain.  L'élan  commercial  était  donné,  rien  ne  pouvait  plus  l'arrêter.  Le  règne 
de  la  civilisation  était  pratiquement  commencé  et  la  pensée  du  Roi,  comme  le  désir 
du  Traité  de  Berlin,  «  civiliser  par  le  commerce  libre  »  se  réalisait  (2). 

(i)  Voir  A.  J.  Wauters  :  L'Etat-Indépendant  du  Congo. 

(2)  11  n'est  pas  possible  d'indiquer  dans  le  cadre  de  ce  travail  toutes  les  compagnies  belges  qui  se  sont 
formées  depuis  1890.  Le  puissant  Syndicat  du  Kassaï,  fonde  en  1902,  comporte  à  lui  seul  14  sociétés  filiales 
établies  depuis  1892. 
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Malheureusement  l'ère  du  commerce  libre  ne  dura  que  jusqu'en  1892-93  et  une 
politique  économique  nouvelle  fut  inaufrurée  par  l'Etat.  Ce  système  dit  «  des  conces- 
sions et  du  monopole  des  terres  vacantes  »  amena  naturellement  des  conflits,  comme 
tout  acte  arbitraire  ou  contraire  au  droit.  L'Etat  du  Congo  comptait  sur  cette  politique 
nouvelle  pour  augmenter  les  ressources  de  son  budget,  que  la  guerre  arabe  et  les 
expéditions  d'occupation  avaient  fortement  compromis. 

Le  gouvernement  se  trouvait  acculé  à  ce  dilemme:  augmenter  sa  dette  et 
favoriser  le  commerce  libre  ou  restreindre  les  libertés  proclamées  par  le  Traité 
de  Berlin,  en  se  créant  des  ressources  nouvelles  exigées  par  l'occupation  du 
territoire.  11  y  a  des  moments  dans  la  vie  des  Etats  où  nécessité  fait  loi.  Mais 
n'était-ce  pas  alors  le  devoir  de  la  Belgique  d'intervenir  par  l'annexion  pure  et 
simple?  Peut-être!  Mais  le  petit  peuple  casanier  et  peureux  aurait-il  osé? 
L'exemple  de    1901   permet   d'en  douter. 

Les  moments  de  crise  sont  passés  ;  ils  étaient  peut-être  indispensables  pour 
parachever  la  grande  œuvre  royale,  puisqu'aujourd'hui  l'Etat  du  Congo  est  devenu 
colonie  belge.  Les  secousses  imprimées  au  conservatisme  du  peuple  par  l'absolu- 
tisme des  souverains  sont  souvent  favorables  à  la  marche  progressive  des  nations 
et  nécessaires    à  leur  existence. 


CHAPITRE  III. 


Organisation  sociale. 


Une  partie  du  programme  poursuivi  par  le  roi  LÉOPOLD  II  en  créant  son 
grand  empire  africain  était  la  régénération  de  la  race  noire.  On  ne  peut  Lui 
enlever  ce  mérite  absolu  d'avoir,  malgré  les  entraves  et  les  difficultés  sans  nombre 
accumulées  sur  sa  route,  poursuivi  son  objectif  sans  défaillance,  avec  une  tenace 
opiniâtreté,  sans  jamais  subir  l'action  des  influences  pessimistes  qui  le  coudoyaient 
dans  sa  marche  triomphante. 

Pendant  toute  la  période  d'évolution  de  son  œuvre  jusqu'à  la  fondation  de 
l'Etat-Indépendant,  la  même  pensée  humanitaire  a  prévalu  et  s'est  manifestée 
aussi  bien  pendant  l'action  du  «  Comité  d'Etudes  »  que  pendant  celle  de  V«  Asso- 
ciation Internationale  Africaine  ».  A  la  «  Conférence  de  Berlin  »,  cette  pensée 
humanitaire  et  civilisatrice  imprégna  les  articles  du  Traité  de  sa  sève  vivifiante 
et  leur  donna  un  cachet  de  sublime  grandeur  morale  et  philosophique.  Le  rap- 
port du  baron  Lambermont  qui  inspira  ces  articles  reflète  également  cette  idée 
généreuse  de  protection  et  d'amélioration   de  la  race  nègre. 

La  «  Conférence  de  Bruxelles  »  accentua  encore  la  précision  des  articles  du 
Traité  de  Berlin,  en  caractérisant  l'action  des  puissances  par  la  détermination  des 
mesures  à  prendre   pour  réaliser  le   programme  tracé. 

Examinons  comment  l'Etat  du  Congo  a  réalisé,  sous  le  rapport  de  l'action 
civilisatrice,   les    clauses   du  Traité   de  Berlin. 

Codes  de  lois.  —  Tout  d'abord,  le  gouvernement  de  l'Etat-Indépendant  édicta 
un  code  civil  et  un  code  pénal,  inspirés  des  codes  similaires  belges,  mais  s'adap- 
tant  à  l'état  rudimentaire  de  la  civilisation  africaine.  S'il  y  a  un  reproche  à 
adresser  à  ces  œuvres  de  haute  portée  morale,  c'est  d'avoir  poussé  trop  loin  la 
perfection,  en  lançant  d'un  seul  coup  les  populations  indigènes  dans  l'engrenage 
compliqué    de  nos  lois.  Il  eût  fallu  agir  par  stades   successifs  et  donner  le   temps 
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aux  indigènes  de  saisir  le  sens  et  la  portée  des  principes  que  leur  apportait  la 
civilisation.  Les  articles  des  codes  eussent  pu  être  moins  formels,  plus  larges  et 
plus  généreux  et,  au  besoin,  ils  auraient  dû  pouvoir  être  amendés  par  des  décrets 
inspirés  de  l'expérience. 

En  réalité,  les  articles  du  code  n'ont  pu  être  appliqués  qu'en  les  mitigeant 
suivant   les  circonstances   et  dans  le   sens  des   idées  locales. 

Suppression  de  la  traite  et  de  resclavage.  —  Le  décret  du  1"  juillet  1891  de  l'Etat- 
Indépendant  est  un  véritable  code  de  la  répression  de  la  traite,  conforme  à  l'article 
5  de  l'Acte  antiesclavagiste  de  Bruxelles.  C'est  la  mise  en  vigueur  de  ce  décret  qui 
provoqua  la  guerre  arabe  et  l'action  des  expéditions  antiesclavagistes.  L'exécution 
des  principes  formulés  dans  ce  décret  avait  déjà  reçu  une  consécration,  avant  1891, 
par  l'établissement  des  camps  fortifiés  et  par  l'action  moralisatrice  des  expéditions 
d'occupation,  qui  installaient  leurs  postes  sur  les  routes  principales  suivies  par  les 
traitants.  Depuis  1896-97,  la  traite  des  nègres  n'existe  plus  sur  les  territoires  de  la 
colonie  belge. 

L'introduction  des  armes  dans  le  bassin  du  Congo  étant  de  nature  à  favoriser 
la  traite,  un  décret  de  1888  défendit  l'entrée  des  armes  et  de  la  poudre  dans  le 
Haut-Congo  et  le  décret  du  10  mars  1892  réglait  les  dispositions  de  cette  défense 
concernant  l'importation,  le  trafic  et  le  transport  de  ces  matières,  (i) 

Mesures  prises  contre  Valcoolisme.  —  En  ce  qui  concerne  l'alcoolisme,  cette  autre 
plaie  morale,  l'Etat-Indépendant  trouva,  en  s'installant  sur  les  rives  du  Congo,  une 
situation  établie  depuis  longtemps.  La  région  jusqu'aux  cataractes  était  contaminée 
par  le  fléau  et  l'on  n'y  pouvait  commercer  sans  le  «  Rhum  de  traite  ».  Dans  le 
Haut-Congo  l'alcoolisme  était  inconnu.  La  tâche  de  l'Etat  était  nettement  indiquée  : 
empêcher  la  contamination  des  populations  indemnes  et  supprimer  progressivement 
la  vente  des  spiritueux  dans  les  régions  où  se  pratiquait  le  trafic  des  liqueurs  fortes. 
C'est  ce  que  fit  le  gouvernement  par  le  décret  du  16  juillet  1890  défendant  absolument 
l'importation  et  le  débit  de  l'alcool  au-delà  de  l'Inkissi.  Les  décrets  de  mars  1896 
et  d'avril  1898  agrandirent  la  zone  prohibée  jusqu'au  Kwilou  et  la  M'Pozo  (Matadi). 
Le  décret  du  15  octobre  1898  interdit  l'absinthe,  même  aux  Européens,  dans  tout 
le  territoire.  Enfin  le  décret  du  12  juin  1900  augmente  considérablement  les  droits 
d'entrée  sur  l'alcool  et  l'importation  des  spiritueux  tombe  de  1.250.000  à  195.000 
litres.   «  La  protection  des  populations  contre  l'alcoolisme  ne  saurait  être  subordonnée 

(i;  Un  arrêté  royal  mis  en  vigeur  depuis  le  i"""  avril  191 1  a  modifié  les  art.  3,  4  et  9  de  ce  décret, 
concernant  l'importation  des  fusils  à  silex,  les  permis  de  port  d'armes  et  les  pénalités  à  prononcer 
contre  les  délinquants.  —  Depuis  191 1,  les  puissances  signataires  de  l'Acte  de  Bruxelles  peuvent 
dépasser,  le   taux  de    10  °/o   établi  sur   l'importation  des  armes  à  feu   dans  le  bassin  du  Congo. 
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«  à  des  considérations  fiscales  »,  dit  le  baron  van  Eetvelde  dans  un  rapport  au  Roi- 
Souverain,  (i) 

La  lutte  contre  les  maladies.  —  Les  populations  indigènes  étaient  décimées  par  la 
variole  ;  le  gouvernement  fit  les  plus  grands  efforts  pour  introduire  le  vaccin  dans 
toutes  les  régions  du  Congo.  La  vaccination  fut  rendue  obligatoire  pour  tout  le 
personnel  noir  des  stations  ;  un  institut  vaccinogène  fut  instauré  à  Boma  et  des  offices 
dans  les  chefs-lieux  de  district. 

En  septembre  1899,  des  commissions  d'hygiène  furent  créées  à  ces  chefs-lieux 
afin  de  surveiller  tout  ce  qui  concerne  la  santé  publique.  Ces  commissions  visitent 
les  postes,  dressent  un  rapport  d'inspection,  signalent  les  maladies  épidémiques  et 
avisent  aux  mesures  à  prendre. 

Vinstitut  bactériologique  de  Boma  s'occupe  de  l'étude  des  maladies  africaines  et 
recherche  les  moyens  de  les  combattre.  La  guérison  de  la  terrible  maladie  du  sommeil 
qui  sévit  en  maints  endroits  du  Congo  belge  fait  l'objet  de  tous  les  efforts  des 
médecins  attachés  à  l'institut.  Déjà  des  vaccins  puissants  sont  parvenus  à  enrayer 
le  mal  lorsqu'il  est  à  son  début.  Actuellement  le  corps  médical  des  districts  vient 
d'être  doublé  et  les  conditions  hygiéniques  des  blancs  et  des  noirs  se  sont  considéra- 
blement améliorées  par  suite  de  la  création  d'habitations  confortables. 

La  lutte  contre  les  coutumes  barbares.  —  Afin  d'obliger  les  indigènes  à  res- 
pecter la  vie  humaine,  des  mesures  énergiques  ont  été  prises  pour  supprimer  le 
cannibalisme,  les  sacrifices  humains  et  l'épreuve  du  poison.  Le  personnel  euro- 
péen surveille  activement  les  indigènes,  empêche  la  consommation  des  crimes  de 
toute  nature  et  défère  les  coupables  à  la  justice.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées 
que  l'action  civilisatrice  du  blanc,  en  dehors  des  articles  de  lois,  peut  et  doit  se 
faire  sentir.  Comme  il  faut  modifier  des  mœurs  ancrées  depuis  longtemps  chez 
les  tribus,  la  suppression  complète  de  ces  pratiques  barbares  doit  être  l'œuvre 
du  temps.  Il  est  impossible  d'extirper  par  la  seule  force  de  la  loi  des  coutumes 
odieuses  ;  il  convient  ici  d'employer  la  persuasion  et  de  montrer  aux  indigènes 
ce  que  ces   pratiques  ont  de  honteux  et  de  lâche. 

Par  le  fait  de  l'occupation  de  tous  les  points  du  territoire,  les  tribus  indigènes 
se  sont  ralliées  à  la  politique  de  l'Etat.  Celle-ci  établit  des  rapports  constants 
entre  les  Européens  et  les  chefs  ;  elle  crée  une  certaine  affinité  morale  entre 
ceux-ci  et  fait  cesser  progressivement,  grâce  à  l'arbitrage  des  blancs,  les  luttes 
intestines  et  les  rivalités  séculaires.   L'esclavage    domestique  (2)  tend    aussi   à    dis- 

(i)  Rapport  du   baron  van    Eetvelde,   du    25  janvier    1897. 

(2)  L'esclavage  domestique  existe  encore  au   Congo  ;    mais  comme     il     ne     peut    ctre    enrayé 
brutalement  sous   peine  d'amener  des  révoltes,  la  lutte   sera   engagée   progressivement. 
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paraître  avec  la  suppression  des  guerres  et  les  Noirs  s'acheminent  doucement 
vers  un  état  de  vie  plus  paisible  et  plus  favorable  à  leur  développement  social. 

D'ailleurs,  l'article  428  du  code  civil  congolais  dit  :  «  On  ne  peut  engager  ses 
services  qu'à  temps  et  pour  un  travail  déterminé  ».  Cette  prescription  porte  une 
atteinte  mortelle  à  l'esclavage,  d'autant  plus  que  le  code  pénal  édicté  des  peines 
contre  les  arrestations  arbitraires.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement  protège  la 
liberté  individuelle  des  Noirs  sur  son  territoire. 

Le  code  civil  accorde  également  la  jouissance  entière  des  droits  civils  aux 
nègres  inscrits  à  l'état-civil  et  qui  suivent  toutes  les  règles  établies  pour  l'obten- 
tion du  titre  de  citoyen  congolais. 

Organisation  de  la  famille.  —  Le  gouvernement,  en  vue  de  faire  disparaître 
la  polygamie,  accorde  à  ses  agents  et  employés  noirs  monogames  des  avantages 
spéciaux.  Les  soldats  de  la  force  publique  et  les  employés  des  stations  ne  peuvent 
avoir  qu'une  seule  femme  ;  elle  est  autant  que  possible  inscrite  au  registre  de 
l'état-civil  ainsi  que  les  enfants  issus  du  mariage  légal  ou  indigène.  Les  femmes 
légitimement  mariées  sont  exemptées  de  certains  travaux  et  reçoivent  des  alloca- 
tions spéciales.  Le  divorce,  conséquence  naturelle  du  mariage  légal,  est  également 
institué  et  les  droits  de  la  femme  sont  entièrement  sauvegardés.  Des  primes 
sont  accordées  aux  parents,  par  l'Etat,  à  la  naissance  des  enfants  ;  les  familles 
légitimes  forment  un  quartier  spécial  autour  des   stations. 

Protection  des  indigènes  travailleurs.  —  Le  décret  du  8  novembre  1888  consacre 
la  protection  des  noirs  en  matière  de  contrat  de  travail.  Il  assure  le  respect  des 
stipulations  du  contrat  et  sauvegarde  les  intérêts  du  travailleur  ;  il  spécifie  la  durée 
du  terme  de  service  maximum  ;  il  exige  que  le  travail  soit  volontairement  con- 
senti ;  il  prévoit  des  amendes  pour  les  maîtres  et  les  patrons  contrevenants  ;  il 
indique  les  conditions  à  remplir  pour  donner  congé  ou  rapatrier  les  serviteurs  et 
il  établit  le  droit  du  gouverneur  de  réglementer  les  conditions  d'engagement  ainsi 
que  de  déterminer  les  régions  de  recrutement. 

Enfin,  une  eommission  pour  la  protection  des  indigènes  a  été  instituée  par 
décret  du  18  septembre  1896  ;  les  membres  en  sont  nommés  par  le  Roi  pour 
un  terme  de  2  ans  ;  ils  sont  choisis  :  trois  dans  les  missions  catholiques,  trois 
dans  les  missions  protestantes.  (')  Cette  commission  veille,  sur  tout  le  territoire, 
à  l'amélioration  des  conditions  morales  et  matérielles  d'existence  des  indigènes 
et  à  leur  protection   contre  les   employeurs  déloyaux. 

L'éducation  des  enfants.   —  Si  le  commerce  est  un  instrument  merveilleux  de 

(i)   Actuellement  cette   commission  se   compose  de    dix    membres   :     le   vice    gouverneur    Henuy, 
trois  directeurs   de  sociétés,   quatre  missionnaires   catholiques  et   deux  protestants. 
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civilisation,  le  travail  est  un  puissant  facteur  de  progrès  social  et  l'élément  géné- 
rateur de  moralisation  par  excellence.  La  race  noire  possède,  tout  autant  que  les 
autres,  les  aptitudes  au  travail  qu'on  lui  a  cependant  déniées.  La  légende  du 
nègre  paresseux  disparaît  aussitôt  qu'on  est  parvenu  à  exciter  son  intérêt  et  à 
lui  créer  des  besoins.  Son  habileté  au  travail  n'est  qu'une  question  d'apprentis- 
sage. Les  indigènes  du  Congo  ne  sont  pas  moins  intelligents  que  les  nègres 
d'Amérique,  de  Sierra-Léone,  du  Sénégal  et  du  Soudan  qui  deviennent  assez 
facilement  des  ouvriers  excellents,  des  employés  modèles,  voire  des  médecins 
entendus,  (les  Soudanais  des  missions  Lavigerie  qui  font  des  études  médicales 
à  Malte   rendent  d'inappréciables   services   aux   pères  blancs). 

En  créant  par  le  décret  du  12  juillet  1890  les  colonies  d'enfants,  l'Etat  du 
Congo,  outre  qu'il  remplissait  une  haute  mission  de  protection  à  l'égard  des 
enfants  abandonnés  ou  arrachés  aux  mains  esclavagistes,  éduquait  les  malheureux 
voués  au  servage  et  en  faisait  des  ouvriers  précieux  pour  les  stations.  Cette  action 
tutélaire  du  gouvernement  s'étendait  aussi  aux  enfants  qui  désiraient  suivre  les  cours  de 
ces  colonies  agricoles  et  professionnelles  jusqu'à  l'âge  de  25  ans. 

Le  règlement  scolaire,  paru  en  avril  1898,  spécifie  les  mesures  d'organisation 
de  ces  établissements   d'éducation  pratique. 

Le  rapport  annuel  du  ministre  des  colonies  pour  1912  signale  que  les  écoles 
de  Lousambo  et  de  Stanleyville  fonctionnent  régulièrement  et  que  l'école  de 
Kabinda  sera  ouverte  prochainement.  Au  Katanga,  il  existe  à  Kambove  deux 
écoles  pour  enfants  blancs,  filles  et  garçons  ;  à  Elisabethville,  des  cours  pri- 
maires et  professionnels  sont  institués  pour  former  des  menuisiers,  des  tailleurs, 
des  mécaniciens  et  des  cordonniers  indigènes. 

A  Bouta  une  école  primaire  et  professionnelle  est  instituée.  Des  écoles  pour 
fils  de  chefs  seront  ouvertes  bientôt  dans  tous  les  districts,  à  l'instar  de  celle  de 
Stanleyville.  A  la  colonie  de  Boma,  une  école  pour  externes  comprenant  une 
centaine  d'élèves  à  été  instaurée.  A  Léopoldville  et  à  Kinshassa  des  écoles 
seront  agrandies  ou  installées. 

On  pourait  peut-être  étendre  plus  complètement  ces  excellentes  mesures  en 
créant  dans  tous  les  chefs-lieux  de  district  et  même  dans  toutes  les  stations 
importantes  de  la  colonie  des  fermes  modèles  et  des  écoles  professionnelles  obli- 
gatoires pour  les  enfants  des  employés  noirs  et  pour  ceux  des  indigènes  qui 
désireraient  s'initier  à  la  culture  et  aux  divers  métiers.  Quelques  jeunes  instituteurs 
belges  (il  s'en  trouverait  certainement)  donneraient  aux  enfants  indigènes  des  cours 
d'écriture,  de  calcul,  de  dessin,  pendant  une  ou  deux  heures  par  jour,  tandis  que  dans 
les  sections  professionnelles,  dirigées  par  des  ouvriers  blancs  ou  noirs,  on  leur 
inculquerait  les  méthodes  pratiques  des  divers  métiers  utiles  (maçon,  charpentier, 
forgeron,   armurier,   tailleur,   cordonnier,   etc.). 
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Quant  à  l'enseignement  de  l'agriculture  qui  doit  être  à  la  base  de  la  coloni- 
sation, il  se  donnerait  dans  les  fermes  modèles  sous  la  haute  surveillance  des 
commissaires  de  district.  Ces  fermes  modèles  posséderaient  l'outillage  le  plus 
perfectionne  possible,  (machines  à  vapeur,  moteurs  à  essence  et  matériel  aratoire 
le  plus  récent)  ;  elles  s'adonneraient  à  la  culture  du  blé,  du  riz,  du  manioc, 
du  café,  de  la  pomme  de  terre,  des  arbres  fruitiers  ;  elles  comprendraient  des 
embryons  de  troupeaux  de  gros  bétail  et  de  petit  bétail,  de  la  volaille  de  tous  genres. 
Ces  fermes  auraient  l'immense  avantage  de  fournir  aux  colons  agriculteurs  des 
ouvriers  habiles,  l'outillage  nécessaire  à  une  première  exploitation  et  des  rensei- 
gnements  précieux   supprimant  pour  eux  les  tâtonnements   du   début. 

Complément  d'organisation  sociale.  —  Le  décret  du  4  mars  1892  accorde  aux 
institutions  religieuses  la  tutelle  des  enfants  indigènes  ;  ces  colonies  agricoles  et 
professionnelles  sont  régies  par  les  mêmes  principes  que  ceux  employés  aux  écoles 
de  l'Etat. 

L'action  éducative  des  missionnaires  apporte  au  gouvernement  un  appui  précieux 
et  considérable  et  cette  collaboration  généreuse  est  d'autant  plus  appréciable  que, 
depuis  janvier  1897,  des  religieuses  vaillantes  et  dévouées  qui  n'ont  pas  craint  de 
quitter  leur  terre  natale  pour  se  rendre  à  la  colonie,  sous  un  ciel  souvent  meurtrier, 
s'occupent  de  l'éducation  des  petites  négresses.  Le  sublime  apostolat  de  ces  femmes 
courageuses  est  de  ceux  qu'il  faut  admirer  sans  réserve  et  saluer  avec  respect  et 
reconnaissance. 

L'institution  par  l'Etat  de  musées,  d'écoles  et  de  cours  coloniaux  en  Belgique 
est  le  complément  indispensable  d'une  logique  et  rationnelle  organisation  de  ses  pos- 
sessions africaines. 

Missions  religieuses.  —  Au  point  de  vue  moral,  l'influence  des  missions  religieuses 
sur  les  populations  indigènes  est  très  considérable,  car  elles  seules  jusqu'à  présent 
sont  affranchies  de  l'idée  de  lucre  que  le  commerce  entraîne  avec  lui,  idée  qui 
fausse  la  mentalité  indigène  quant  à  l'action  désintéressée  de  la  civilisation  européenne. 
C'est  donc  avec  juste  raison  que  l'article  6  de  l'Acte  de  Berlin  édicté  l'obligation 
pour  les  puissances  coloniales  de  protéger  les  institutions  et  entreprises  religieuses, 
sans  distinction  de  culte  ni  de  nationalité. 

Nous  avons  vu  qu'au  début  de  l'action  du  Comité  d'Etudes,  un  grand  nombre 
de  missionnaires  protestants  avaient  suivi,  pas  à  pas,  les  explorateurs  de  la  première 
heure  dans  les  gorges  ravinées  du  Congo.  A  la  côte  orientale,  les  missionnaires 
de  Laviqerie,  dès  1878,  ne  tardèrent  pas  à  suivre  les  traces  des  expéditions  de 
l'A.  LA.  Les  pères  blancs  d'Alger  s'installèrent  les  premiers  au  Tanganika  en  1879, 
sous  la  direction   du   père  Pascal.  Ils   s'établirent  à  Udjidji,  à  Karéma,  à  Mpala, 
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à  Kibanga  et  plus  tard  à  Beaudoinville,  à  Lousaka,  à  Lousenda  et  à  Loukoulou. 
En  1886,  la  région  comprise  entre  le  Loualaba  et  le  Tanganika  constitua  le  «  Vicariat 
apostolique  du  Haut-Congo  ».  De  vaillantes  religieuses  vinrent  partager  bientôt  la 
tâche  des  pères  blancs  et  en  1908,  Mgr.  Roelens,  évêque  du  Haut-Congo  dirigeait 
47  religieux  et  14  sœurs. 

A  la  côte  occidentale,  les  pères  français  du  Saint-Esprit,  sous  la  conduite  de 
Mgr.  Carrie,  s'établirent  en  1880  à  Borna,  Nemlao,  Linzolo  et  Kwamouth.  La  région 
occidentale  et  centrale  du  Congo  devint  le  «  Vicariat  apostolique  du  Congo  belge  », 
en  1888  ;  en  cette  même  année,  les  missionnaires  belges  firent  leur  apparition  en 
Afrique  sous  la  direction  des  PP.  Gheluy  et  Huberlant  et  s'établirent  à  Berghe- 
Sainte-Marie.  En  1889,  le  P.  Van  RonslÉ  s'installa  à  Loulouabourg  où,  lors  de  son 
élévation  au  Vicariat,  il  fut  remplacé  par  le  brave  père  Cambier  que  nous  avons 
vu  à  l'œuvre  pendant  la  révolte  de  Loulouabourg.  Ce  vicariat  comptait  en  1908, 
83  missionnaires  et  32  sœurs. 

En  1898,  les  Prémontrés  de  Tongerloo  vinrent  s'installer  dans  l'Uelé  où  ils 
comptent  19  missionnaires  et  9  sœurs  dans  les  établissements  d'Ibembo,  de  Goumbari 
et  d'Amadi.  Ces  missions  forment  la  «  Préfecture  apostolique  de  VUelé  ». 

La  «  Compagnie  de  Jésus  »  constitua  en  1903  la  «  Préfecture  apostolique  du 
Kwango  »  et  son  action  se  fit  sentir  dans  toute  la  région  à  l'aide  de  400  fermes- 
chapelles.  Une  polémique  ardente  s'est  engagée,  dans  ces  derniers  temps,  au  sujet 
de  cette  organisation  qui  semble  n'avoir  pas  répondu  entièrement  aux  espérances 
que  les  Jésuites  en  attendaient. 

Le  «  Vicariat  apostolique  des  Faits  »  appartient  depuis  1908  aux  PP.  de  Scheut. 
Les  PP.  Trappistes  se  sont  fixés  sur  le  Rouki  en  1894  ;  les  Rédemptoristes  desservent 
la  région  des  Cataractes  à  Matadi,  Thysville,  Toumba,  Kimpesé,  Kindanda,  etc. 
Depuis  1906,  les  pères  catholiques  anglais  du  Sacré-Cœur  de  Mill-Hill  sont  établis  à 
l'Equateur.  En  1908,  il  y  avait  dans  ces  différentes  préfectures,  270  missionnaires 
et  108  religieuses.  Depuis  ces  derniers  temps,  les  Salésiens  et  les  Bénédictins  dirigent, 
au  Katanga,  des  écoles  professionnelles. 

L'œuvre  accomplie  par  les  missionnaires  de  toutes  catégories  est  incontestablement 
très  méritoire,  car  ils  enseignent  aux  enfants  l'amour  du  travail,  la  culture  du  sol, 
les  divers  métiers  et  leur  apprennent  ce  qu'exigent  d'eux  la  civilisation  et  l'humanité. 

Missions  scientifiques.  —  L'article  6  du  Traité  de  Berlin  étend  l'obligation  de 
protection  aux  missions  savantes  et  aux  missions  d'explorations.  Les  annales  de  l'Etat- 
Indépendant  enregistrent  un  nombre  considérable  de  savants  et  de  voyageurs  qui  se 
sont  consacrés  à  l'étude  du  Congo.  Les  travaux  de  tous  ces  hommes  de  mérite  se 
trouvent  d'ailleurs  consignés  aux  «  Annales  du  musée  du  Congo  ».  Il  serait  trop  long 
de  les  désigner  dans  cet  ouvrage.  (0   Concernant  l'étude  du   climat  congolais,  les 

(i)  Voir  les  collections  du  musée  de  Tervueren. 
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travaux  des  docteurs  von  Dankelman,  Etienne,  Mense,  Wolff,  Briart, 
Dreypondt,  Vourloud,  Bourguignon,  Dupont,  pour  ne  citer  que  les  principaux, 
forment  un  monument  d'une  valeur  indiscutable. 

Les  sciences  climatologique  et  ^éoloi,^ique  sont  représentées  par  MM.  Lancaster, 
Meuleman,  Dupont,  Cornet,  Didhrrich. 

Les  explorateurs  nombreux  qui  se  sont  livrés  aux  observations  astronomiques  ont 
aidé  à  établir  la  i^rande  carte  du  Congo  au  1/100.000''  récemment  éditée.  Les 
principales  observations  ont  été  faites  par  MM.  Cambier,  DelpORTE,  GlLLlS, 
Grenfell,  Francqui,  Hackanson,  les  frères  Le  Marinel,  von  François, 
Brasseur,  Cabra  et  Lemaire(i).  Presque  tous  les  agents  de  l'Etat-lndépendant 
ont  collaboré  à  l'édification  de  cette  importante  carte,  une  des  premières  œuvres  du 
département  des  colonies,  car  c'est  grâce  aux  renseignements  apportés  par  chacun, 
qu'un  travail  d'ensemble  a  pu  être  exécuté. 

Au  point  de  vue  scientifique,  la  géologie  est  redevable  à  MM.  DUPONT,  CORNET 
et  DiDERRiCH  d'une  carte  complète  du  sous-sol  du  bassin  du  Katanga  et  de  la  région 
du  Bas-Congo  ;  la  botanique,  grâce  aux  études  de  MM.  Laurent,  De  Wèvre,  Luja, 
Dechesne,  Cabra,  Lemaire  et  Royaux,  s'est  enrichie  de  renseignements  précieux  ; 
la  zoologie  trouva  en  MM.  Wilwerth,  Michel,  Delhez,  Weyns,  Cabra,  Lemaire, 
Royaux,  des  observateurs  assidus  et  compétents  (2). 

Tous  les  efforts  de  cette  glorieuse  phalange  de  savants  voyageurs  ont  large- 
ment contribué  à  faire  connaître  en  Belgique  ces  immenses  régions  du  Congo, 
inconnues  il  y  a  30  ans.  Leurs  travaux  considérables  ont  élevé  le  monument 
grandiose  des  connaissances  géographiques  au  Congo  belge  et  la  carte  au 
1/100.000^  qui  synthétise  tous  ces  généreux  et  héroïques  labeurs  est  l'expression 
la  plus  tangible  de  l'œuvre  de  nos  compatriotes.  Le  courage,  la  persévérance  et 
l'opiniâtreté  des  Belges  ont  supprimé,  en  trente  années,  sur  la  carte  d'Afrique, 
l'Inconnu  que  30  siècles  de  civilisation  n'avaient  osé  affronter. 

Publications  géographiques.  —  Au  début  de  ce  travail,  nous  avons  vu  qu'il 
était  nécessaire,  indispensable,  de  rassembler  tous  les  documents  fournis  par  les 
explorateurs,  les  voyageurs  et  les  savants,  concernant  la  science  géographique, 
afin  que  les  découvertes  et  les  observations  ne  soient  pas  perdues,  afin  d'élever, 
à  l'aide  des  matériaux  apportés,  un  édifice  solide  aux  éléments  bien  ordonnés  et 
bien  cimentés.  Il  s'est  trouvé  en   Belgique  un  savant  géographe  qui   s'est  chargé 

(i)  Voir  Droogmans  :  Notices  sur  le  Bas-Congo. 

(2)  Actuelleinent  encore  la  mission  Hl'tereau  rassemble  dans  l'Uclé,  des  documents  ethno- 
grapiiiques,  destines  ou  Musée  colonial  de  Tervuercn.  —  En  19 14  la  mission  Meuleman  se  rendra 
à  la  colonie  pour  y  établir  un  laboratoire  d'hippiatrique  vétérinaire,  après  s'être  documentée  dans 
toutes  les  régions  du  Congo. 


344  — 


de  cet  immense  et  laborieux  travail.  Grâce  à  M.  A.  J.  Wauters,  qui  depuis 
29  ans  consacre  ses  efforts  et  son  talent  à  la  vulgarisation  de  l'œuvre  africaine, 
nous  avons  cette  encyclopédie  des  sciences  géographiques  dans  laquelle  on  peut 
suivre,  pas  à  pas,  les  progrès  de  l'action  colonisatrice  belge.  Le  «  Mouvement 
Géographique  »  dirigé  par  ce  savant  consciencieux  et  probe,  représente  non 
seulement  le  monument  géographique  congolais,  mais  il  concentre  toutes  les 
connaissances  géographiques  du  monde  entier.  L'œuvre  de  M.  Wauters  est  à 
la  fois  patriotique,  nationale  et  universelle.  A  elle  aussi  revient  une  grande  part 
de  gloire  dans  le  triomphe  final  du  mouvement  rénovateur  belge.  Toujours  sur 
la  brèche,  WAUTERS  n'a  jamais  douté  de  la  réussite  de  la  vaste  entreprise,  dont 
la  conception  et  la  réalisation  sont  la  plus  belle  manifestation  de  la  puissance  de 
l'activité  et  du  génie  humains. 

A  côté  de  cette  importante  publication,  il  en  est  d'autres  dont  le  généreux  con- 
cours a  largement  ouvert  à  nos  compatriotes  les  horizons  congolais.  La  «  Belgique 
coloniale»,  de  M.  René  Wauthier  ;  le  «  Bulletin  de  la  société  d'études  coloniales  »  ; 
le  «  Congo  »  devenu  «  La  revue  belge  et  coloniale  »,  de  M.  de  Hertog  ;  le  vail- 
lant «  Journal  du  Congo  »,  né  en  1911;  le  très  important  «Bulletin  de  V Asso- 
ciation des  Licenciés  de  l'Université  de  Liège  »  fondé  en  1912;  (0  les  ouvrages 
spéciaux  de  M.  Wauters  ainsi  que  les  brochures  déjà  nombreuses  de  nos 
«  Africains  »,  forment  un  ensemble  de  publications  d'un  intérêt  capital  pour  les 
futurs  ouvriers  de  l'ère  coloniale  qui  s'ouvre. 

La  presse  «  congolaise  »  a  engendré  en  Belgique  un  mouvement  d'idées  qui 
se  développe  étrangement,  qui  transforme  l'opinion  publique  et  la  dirige  vers  des 
horizons  toujours  plus  vastes.  Elle  a  fait  franchir  à  nos  craintifs  compatriotes  les 
frontières  trop  étroites  de  notre  pays  et  les  a  conduits,  pour  qu'ils  s'y  maintien- 
nent,  dans  les  riches  contrées  d'une  plus    grande    Belgique. 

(i)  Nous  oublions  des   publications  et   des   meilleures,  car  elles  sont  nombreuses. 


TITRE  VII. 


LE  COURONNEMENT  DE  L'ŒUVRE. 


CHAPITRE  I. 


Le  Congo,  colonie  belge 


Le  but  poursuivi  par  le  Roi  LÉOPOLD  II  en  créant  l'œuvre  africaine  était  de 
donner  à  son  pays  une  colonie,  d'augmenter  son  bien-être  matériel  et  de 
grandir  sa  réputation  dans   le  monde.   (Lettre  royale   du  1^  mai    1885). 

Nous  avons  vu  comment  le  Roi  et  ses  collaborateurs  étaient  parvenus,  à 
force  de  courage  et  d'énergie,  à  fonder  l'Etat-Indépendant  du  Congo.  Cet  orga- 
nisme immense  était  bien  une  œuvre  belge,  une  œuvre  nationale,  quant  à  sa  con- 
ception et  à  sa  réalisation.  D'ailleurs  l'étranger  se  doutait  bien  que,  lorsque  le 
Roi  serait  autorisé  par  les  Chambres  à  ceindre  la  couronne  d'un  autre  Etat,  le 
Congo  deviendrait  colonie  belge.  C'était  la  déduction  logique  qui  résultait  des  efforts 
fournis  et  des  sacrifices  consentis  par  la  Belgique  en  Afrique. 

Après  le  vote  des  Chambres  belges  consacrant  le  Roi  des  Belges,  «  Souverain 
de  l'Etat  du  Congo  »,  en  avril  1885,  l'annexion  était  virtuellement  décidée.  Le 
pays  n'était  pas  encore  habitué  à  l'idée  de  la  réunion  des  deux  Etats;  mais  le 
temps,  en  consacrant  les  succès  militaires,  les  succès  diplomatiques  et  les  succès 
financiers,  accoutuma  le  public  à  considérer  l'Etat-Indépendant  comme  étroitement 
uni  à  la  Belgique.  Les  intérêts  moraux  et  matériels  de  nos  compatriotes  en 
Afrique    ancraient  de  plus  en  plus  dans  les  esprits,   même  dans  ceux  des  timides 
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et  des  conservateurs  irréductibles,  l'idée  que,  tôt  ou  tard,  l'immense  arène  où  se 
livraient  les  luttes  épiques  contre  la  barbarie  deviendrait  la  grande  colonie  belge. 
Lorsque  le  Roi  se  fut  convaincu,  au  lendemain  de  la  constitution  de  la 
«  Compagnie  du  Chemin  de  fer  des  Cataractes  »,  que  l'essor  donné  à  Son  œuvre 
ne  pourrait  se  briser,  lorsqu'il  fut  rassuré  sur  l'avenir  économique  du  jeune  Etat,  sorti 
de  Sa  pensée  et  élevé  par  Ses  soins  à  la  vie  politique,  il  envoya  à  M.  Beernaert, 
chef  de  cabinet,  le  document  ci-dessous  : 

Testament  du  Roi-Souverain. 

«  Voulant  assurer  à  Notre  Patrie  bien-aimée  les  fruits  de  l'œuvre  que,  depuis 
«  de  longues  années.  Nous  poursuivons  dans  le  continent  africain,  avec  le  concours 
«  généreux  et  dévoué   de  beaucoup   de  Belges; 

«  Convaincu  de  contribuer  ainsi  à  assurer  à  la  Belgique,  si  elle  le  veut,  les 
«  débouchés  indispensables  à  son  commerce  et  à  son  industrie  et  d'ouvrir  à 
«  l'activité   de  ses  enfants  des   voies  nouvelles; 

«  Déclarons  par  les  présentes  léguer  et  transmettre  après  Notre  mort,  à  la 
«  Belgique,  tous  nos  droits  souverains  sur  l'Etat-Indépendant  du  Congo,  tels 
«  qu'ils  ont  été  reconnus  par  les  déclarations,  conventions  et  traités  inter\'enus 
«  depuis  1884  entre  les  puissances  étrangères  d'une  part,  l'Association  Interna- 
«  tionale  du  Congo  et  l'Etat-Indépendant  du  Congo  d'autre  part,  ainsi  que  tous 
«  les  biens  et  avantages  attachés  à  cette  souveraineté. 

«  En  attendant  que  la  législature  belge  se  soit  prononcée  sur  l'acceptation  de 
«  mes  dispositions  prédites,  la  souveraineté  sera  exercée  collectivement  par  le 
«  conseil  des  trois  administrateurs  de  l'Etat-Indépendant  du  Congo  et  par  le 
«  gouverneur  général.  » 

Fait  à  Bruxelles,  le  2  août  1889. 

LÉOPOLD. 

En  même  temps  que  son  testament,  le  Roi  adressait  au  chef  de  cabinet  une 
lettre  commentant  ce  testament  et  le  but  poursuivi  en  cédant  l'œuvre  africaine  à 
la  Belgique. 

Cette  lettre,  datée  du  5  août  1889,  un  peu  longue  pour  être  reproduite 
in-extenso,  contient  les  déclarations  suivantes  : 

1"  Le  Roi  n'a  jamais  cessé  d'appeler  l'attention  des  Belges  sur  la  nécessité 
de   porter  leurs  vues  vers  les  contrées   d'outre-mer. 

2°  Les  enseignements  de  l'histoire  démontrent  que  les  petits  pays  ont  un  intérêt 
moral  et  matériel  à  rayonner  au-delà  de  leurs  frontières.  Exemple  :  la  Grèce, 
Venise,  la  Hollande. 
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3"  Les  peuples  de  second  rang  se  rendent  utiles  à  la  grande  famille  des  nations 
en  servant  la  cause  de  l'humanité  et  du  progrès.  Une  nation  manufacturière  et  com- 
merçante doit  assurer  des  débouchés  à  ses  travailleurs. 

4''  Ces  préoccupations  patriotiques  ont  dominé  la  vie  du  Roi  ;  ses  peines  n'ont  pas 
été  stériles  puisque  le  jeune  Htat  est   reconnu. 

5°  Il  constate  qu'un  grand  avenir  est  réservé  au  Congo,  grâce  au  chemin  de 
fer  et  aux  voies  fluviales. 

6°  Il  a  fait  ce  testament  pour  que  la  Belgique  puisse,  après  sa  mort,  profiter 
de  son   œuvre   et  du   travail  de  ses  collaborateurs. 

1°  Un  souverain  doit  accroître  la  prospérité  nationale  en  poursuivant  des 
entreprises,  même  si   elles   paraissent  téméraires   au  premier  abord. 

8°  Il  continuera  à  diriger  et  à  soutenir  son  œuvre  jusqu'à  sa  mort,  à  moins 
que  le  pays  ne  désire  reprendre  ces  charges  avant  ce  ferme. 

9'  Il  exprime  sa  reconnaissance  aux  Chambres  et  au  gouvernement  de  l'avoir 
aidé  et  affirme  que  la  Belgique  retirera  de  sérieux  avantages  de  l'entreprise 
congolaise.  , 

Cette  lettre  fut  portée  à  la  connaissance  du  Parlement  le  9  juillet  1890,  lors 
du  dépôt  du  projet  de  convention  intervenue  entre  l'Etat  du  Congo  et  la  Belgique, 
convention  dans  laquelle  celle-ci  avançait  à  l'Etat  du  Congo  la  somme  de  25 
millions  et  se  reconnaissait  le  droit  d'annexion,   après  une  période  de   10  ans. 

Comme  on  le  voit,  les  Chambres  admettaient  en  1890  le  principe  d'une  reprise 
éventuelle  de  l'Etat  du  Congo. 

En  1893  le  Parlement  révisa  l'article  premier  de  la  Constitution,  en  y  ajoutant 
un  alinéa  concernant  l'acquisition  de  colonies  ;  on  discuta  alors  la  reprise  du 
Congo   par  la   Belgique  et  les  partisans  de  l'annexion  formaient  une  majorité. 

Premier  projet  de  cession.  —  Le  12  janvier  1895,  le  gouvernement  belge  déposa 
un  projet  d'annexion  en  se  basant  sur  la  lettre  du  Roi  du  5  août  1889  (voir  §  8°). 
Ce   traité   de  cession  comprenait  4  articles  : 

«  Art.  1.  —  Le  Roi  déclare  céder  à  la  Belgique  la  Souveraineté  de  l'Etat  du 
«  Congo  avec  les  droits  et  obligations  y  attachés.  L'Etat   belge  accepte. 

«  Art.  2.  —  La  cession  comprend  tout  l'avoir  immobilier  et  mobilier  de  l'Etat 
«  du  Congo  (terrain,  valeurs  fiduciaires,  bâtiments,  mobiliers,  bétail,  matériel, 
«  produits  divers). 

«  Art.  3.  —  La  cession  comprend  tout  le  passif  (détaillé  dans  une  annexe  B). 

«  Art.  4.  La  date  à  laquelle  la  Belgique  assumera  l'exercice  de  son  droit  de 
«  souveraineté   sera  déterminée  par  arrêté  royal.  Les  recettes  faites  et  les  dépenses 
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«  effectuées  par  l'Etat   du   Congo,   à  partir  du  1*^^  janvier  1895  sont  au  compte  de 
«  la  Belgique.  » 

Un  sincère  enthousiasme  accueillit  en  Belgique  ce  projet  de  cession.  La  guerre 
arabe  venait  d'être  terminée  et  le  triomphe  des  armes  belges  enflammait  le  public 
d'une  ardeur  patriotique.  Mais  l'Etat  du  Congo  ne  désirait  pas  l'annexion;  l'hésitation 
envahit  les  membres  de  la  commission  parlementaire;  on  tergiversa.  L'expérience 
n'était  pas  assez  complète,  on  attendrait  l'achèvement  de  la  voie  ferrée  pour  juger 
plus  sainement.  Bref,  le  chef  du  cabinet,  M.  De  Smet  de  Naeyer,  retira  le  projet 
dû  à  l'initiative  du  gouvernement. 

Deuxième  projet  de  cession.  —  En  1901  un  nouveau  projet  de  cession  fut  présenté, 
cette  fois,  par  un  groupe  de  parlementaires  de  la  droite  (MM.  Beernaert,  De 
Lantsheere,  Delbeke,  Verhaegen  et  Heynen).  Il  comprenait  aussi  quatre  articles  : 

«  Art.  1.  Les  territoires  de  l'Etat  du  Congo  sont  désormais  possession  belge 
«  avec  tout  l'avoir  et  toutes  les  charges. 

«  Art.  2.  La  loi  n'entrera  en  vigueur  que  dans  deux  ans,  afin  d'avoir  le  temps 
«  de  régler  le  régime  législatif,   administratif  et  judiciaire   de  la   colonie. 

«  Art.  3.  L'Etat-Indépendant  continuera  d'administrer,  pendant  ces  deux  années, 
«  les  territoires  congolais. 

«  Art.  4.  Les  deux  gouvernements  intéressés  régleront  ensemble  l'exécution  de 
«  la  présente  loi  ». 

L'Etat  du  Congo  ne  voulut  pas  continuer  l'administration  de  ses  territoires  pendant 
deux  ans,  en  cas  d'annexion.  Le  Roi,  dans  une  lettre  adressés  à  M.  WOESTE, 
expliquait  sa  manière  de  voir  ;  puisque  l'Etat  belge  demandait  un  délai  de  deux 
ans  pour  reprendre  l'administration  congolaise,  c'est  qu'il  n'était  pas  en  mesure  de 
la  remplacer  immédiatement.  Un  «  intérim  »,  disait  le  Roi,  devait  amener  infailliblement 
la  confusion  et  le  désordre. 

Le  projet  de  loi  fut  retiré  par  M.  BEERNAERT  et  ses  amis,  devant  l'opposition 
du   Roi,   de  l'Etat  du   Congo  et  du  gouvernement  belge. 

L'annexion  restait  problématique,  lorsque  le  2  mars  1906  M.  Beernaert  présenta 
un  ordre  du  jour  décidant  de  procéder  à  l'examen  du  projet  de  loi  de  1901.  La 
Chambre  ayant  voté   cet   ordre  du  jour,  les   événements   se  précipitèrent. 

Le  14  décembre,  le  Parlement  décide  que  la  section  centrale  hâtera  ses  travaux 
et  que  le  rapport  sur  l'annexion  sera  présenté  le  plus  tôt  possible.  Le  31  janvier 
1907  la  section  centrale  s'adjoint  9  membres  nouveaux  et  commence  ses  travaux. 
Le  2  mars  1907,  l'Etat  du  Congo  ayant  consenti  à  signer  un  nouveau  traité  de 
cession,  le  gouvernement  belge  déposa,  le  21  septembre,  un  projet  du  loi  coloniale 
amendé.  La  discussion  sur  les  projets  de  loi  commença  le  15  avril  190S  et  le 
20  août  la  Chambre  votait  l'annexion  du  Congo  à  la  Belgique. 
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L'  «  Acte  additionnel  »  au  traité,  concernant  la  suppression  de  la  fondation  de 
la  couronne  ne  fut  admis  que  par  83  voix  contre  55  et  9  abstentions.  Le  «  Projet 
de  loi  »  et  le  «  Traité  de  cession  »  mis  aux  voix  furent  adoptés  par  83  «  oui  » 
54  «  non  »  et  9  abstentions.  Enfin  l'ensemble  des  articles  de  la  «  Charte  coloniale  » 
fut  adopté  par   90  voix  contre  48  et  7  abstentions. 

Le  9  septembre,  le  Sénat  était  appelé  à  se  prononcer  définitivement  par  son 
vote  sur  l'annexion  du  Congo.  L'  «  Acte  additionnel  »  fut  adopté  par  63  voix  contre 
24  et  10  abstentions.  Le  «  Traité  de  cession  »  fut  admis  par  63  voix  contre  24  et 
11    abstentions   et  la   «  Charte  coloniale  »  par  66  voix  contre  22  et  10  abstentions. 

Le  Moniteur  belge  du  19-20  octobre  1908  publia  tous  ces  documents  et  leurs 
annexes,  (promulgués  le  18).  Le  30,  le  Roi  signa  les  arrêtés  créant  un  ministère 
des  colonies  et  M.  Renkin,  l'éminent  ministre  de  la  justice  qui  défendit  si  brillamment 
l'annexion,  fut  nommé  ministre  des  colonies  par  arrêté  royal  du  30  octobre  1908. 
L'arrêté  royal  du  3  novembre  fixa  au  15  novembre  la  date  de  l'exercice  du  droit 
de   Souveraineté  de  la  Belgique   et  le  début  de   son   administration. 

L'Etat-Indépendant  était  devenu  la  colonie  belge  du  Congo.  Le  vœu  le  plus 
ardent  du   Roi  était  enfin  réalisé,  après  32  ans  de  luttes  et  d'efforts  persévérants. 

CHARTE  COLONIALE. 

Ce  document  historique  qui  couronne  l'œuvre  royale  est  divisé  en  6  chapitres 
et  comprend  38  articles.   Nous  n'en  donnons  ici  qu'un   résumé  succint. 

Chapitre  I.  —  Traite  de  la  situation  juridique  du  Congo  belge.  Celui-ci  possède 
une  personnalité  distincte  de  celle  de  la  métropole  et  des  lois  particulières  le  régissent. 
L'actif  et  le  passif  de  la  colonie   demeurent  séparés  de   ceux  de  la  Belgique. 

Chapitre  II.  —  Règle  les  droits  des  Belges,  des  étrangers  et  des  indigènes.  Certains 
articles  seulement  de  la  Constitution  belge  sont  d'application  à  la  colonie.  L'emploi 
des  langues  est  facultatif.  Les  droits  civils  reconnus  par  la  législation  coloniale  sont 
applicables  à  tous  dans  la  colonie.  La  protection  des  indigènes  est  assurée  par 
les  soins  du  gouverneur  et  d'une  commission  permanente  composée  de  7  membres  (0. 

Chapitre  III.  —  S'occupe  de  l'exercice  des  pouvoirs.  La  loi  est  souveraine  en  toute 
matière  ;  le  Roi  exerce  le  pouvoir  législatif,  par  voie  de  décrets  rendus  sur  les 
propositions  du  ministre.  Le  Roi  exerce  aussi  le  pouvoir  exécutif  par  voie  de 
règlements  et  d'arrêtés.  Tous  les  actes  du  Roi  sont  soumis  au  contreseing  du  ministre 
des  colonies.  Le  budget  est  arrêté  chaque  année  et  les  comptes  vérifiés  par  la 
Cour  des  Comptes.  Le  Roi  est  représenté  au  Congo  par  un  gouverneur  assisté 
de  vice-gouverneurs. 

(i)  Dix  membres  depuis  1912. 
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Chapitre  IV.  —  Traite  du  ministère  des  colonies  et  du  conseil  colonial.  Ce  dernier 
comprend  un  président  et  14  conseillers  (8  nommés  par  le  Roi,  3  par  le  Sénat 
et  3  par  la    Chambre). 

Chapitre  V.  —  S'occupe  des  relations  extérieures. 

Chapitre  VI.  —  Donne  des  dispositions  générales.  Il  assimile  le  territoire  du  Congo 
au  territoire  belge  en  matière  civile,  commerciale  et  pénale.  Les  députés  et  sénateurs 
ne  peuvent  appartenir  à  l'administration  des  colonies.  11  traite  des  incompatibilités 
et  règle  la  question   des  militaires  prenant  du  service  au  Congo. 

Dispositions  transitoires.  —  Concernent  les  agents  en  service  avant  l'annexion  (0. 
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Ministère  des  colonies.  —  Le  ministère  des  colonies  comprend  :  le  cabinet  du 
ministre,   un  secrétaire  général  et  quatre  directions  : 

1°  Justice  et  instruction   publique, 

2°  Intérieur, 

3°  Finances, 

4°  Industrie  et  commerce. 

Conseil  colonial.  —  Le  conseil  colonial  est  un  rouage  très  important  qui  sert 
à  éclairer  le  ministre  sur  la  valeur  et  l'opportunité  des  projets  de  décrets  soumis 
par  le  Roi.  Il  donne  aux  Chambres  législatives  une  garantie  de  l'excellence  des 
projets  établis. 

Le  premier  conseil  colonial  a   été   constitué   comme   suit  : 

Président  :  M.  RENKiN,  ministre  des  colonies  ;  conseillers  :  le  R.  P.  Declercq, 
missionnaire  :  M.  DUPRIEZ,  professeur  à  l'université  de  Louvain  ,  le  commandant 
DUBREUCQ  ;  M.  GalOPPIN,  professeur  à  l'université  de  Liège  ;  M.  TiMMERMAXS, 
président  des  ateliers  de  la  Meuse  ;  M.  Vauthier,  avocat  ;  M.  Vander  Vin,  directeur 
de  la  Banque  nationale;  M.  WiLLEMAERS  (2),  procureur  général  honoraire  (nommés 
par  le  Roi)  M.  DiDERRiCH,  ingénieur  des  mines  ;  M.  Morisseau,  directeur  général 
au  ministère  du  travail  ;  M.  Speyer,  professeur  à  l'université  libre  de  Bruxelles 
(nommés  par  la  Chambre)  ;  M.  DUBOIS,  directeur  de  l'Institut  supérieur  d'Anvers  ; 
M.  le  baron  Du  Sart  de  Bouland,  ancien  gouverneur  du  Hainaut;  M.  Tournay  (3), 
ancien  sénateur  (nommés  par  le  Sénat). 

Proclamation  de  l'annexion  au  Congo.  —  Le  16  novembre  1908  l'inspecteur 
d'Etat  Ghislin   lança  à  Boma  la  proclamation   suivante  : 

«  J'ai  l'honneur  de  faire  savoir  au    personnel  de  l'Etat-Indépendant  du  Congo, 

(i)  La  charte  coloniale  a  été  modifiée  en  191 1. 

(2)  Remplacé  par  M.  Rolin. 

(3)  Décédé  en  1 9 1 1  et  remplacé  par  M.  Edmond  Janssens. 
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«  à  tous  les  résidents  non  indigènes,  de  race  européenne  et  de  couleur,  et  à 
«  tous  les  nationaux  congolais,  qu'à  partir  du  15  novembre  1908,  la  Belgique 
«  assume  la  souveraineté  sur  les  territoires  composant  l'Etat-Indépendant  du  Congo  » 

Pour  le  vice-gouverneur  général  absent, 

L'inspecteur  d'Etat 

(S")  Ghislin. 

Arrangement  franco-belge.  —  On  sait  que  la  France  avait  gardé  un  «  droit 
de  préemption  »  sur  les  territoires  de  l'Etat  du  Congo,  en  cas  de  cession  ou 
de  réalisation  de  ces  territoires.  Ce  droit  de  préférence  était  attribué  à  la 
France  par  une  lettre,  en  date  du  23  avril  1884,  de  M.  StrauCH,  président  de 
l'Association  Internationale  du  Congo,  à  M.  Ferry  président  du  conseil  et 
ministre   des   affaires   étrangères  de   la   République. 

A  la  suite  du  transfert  de  l'Etat  du  Congo  à  la  Belgique,  celle-ci  devenait 
l'héritière  des  obligations  contractées  envers  la  France.  En  ce  qui  concerne  le 
V'  «  droit  de   préemption  »,   un   arrangement,    daté   du    23    décembre    1908,    régla    à 

nouveau  la  préférence  accordée  à  la  France  en  cas  de  cession  ou  de  vente  de 
territoires.  Cet  arrangement  signé  par  MM.  PlCHON  et  Leghait  comporte  trois 
articles   ci-dessous   résumés  : 

Art.  1.  —  Le  gouvernement  belge  reconnait  à  la  France  un  droit  de 
préférence,  en  cas  d'aliénation,  à  titre  onéreux,  de  tout  ou  partie  des 
territoires  de  la  colonie,  en  cas  d'échange  de  territoire  avec  une  puissance 
étrangère,  en  cas  de  concession  et  de  location  à  un  état  étranger  ou 
compagnie  étrangère  investie  de  droits  souverains. 

Art.  2.  —  Le  gouvernement  belge  s'engage  à  ne  jamais  faire  cession  totale 
ou  partielle   à   titre   gratuit. 

Art.  3.  —  Les  dispositions  ci-dessus  s'appliquent  à  tout  le  territoire  du  Congo 

belge. 

* 

En  même  temps  que  cette  déclaration,  deux  autres  documents  fixèrent  les 
limites  des  territoires  belges  et  français  au  Kwilou-Chiloango  et  au  Stanley- 
Pool.  L'île  Bamou,  située  dans  le  Stanley-Pool,  est  placée  sous  le  régime  d'une 
neutralité  perpétuelle  et  soumise  à  la  disposition  finale  de  l'article  11  de,  l'Acte 
de    Berlin. 

*      * 

Trente-deux  années  ont  suffi  pour  assurer  le  succès  d'une  œuvre  gigantesque 
de   rédemption    et  d'humanité  ;    trente-deux  années   ont   suffi   pour   organiser  tout 
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le  centre  africain  à  l'égal  des  nations  les  plus  civilisées  ;  trente-deux  années  ont 
suffi  pour  anéantir  l'épouvantable  fléau  de  la  traite  au  Congo  belge  ;  trente-deux 
années  ont  suffi  pour  achever  la  rénovation  d'un  peuple  qui  laissait  en  friche 
les  plus  admirables  vertus  sociales  et  les  plus  précieux  éléments  d'expansion 
mondiale. 

Ces  foudroyants  succès  sont  dus  au  génie  et  à  l'opiniâtre  volonté  d'un 
Souverain,  au  courage  héroïque  et  au  dévouement  patriotique  de  l'armée,  à  la 
savante  et  habile  diplomatie  des  hommes  d'état  belges,  au  concours  généreux 
des  philanthropes   et  des  financiers,   à  l'appui  moral  de  la   nation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  l'œuvre  de  LÉOPOLD  II,  c'est  moins 
l'achèvement  de  la  tâche  dans  une  triomphale  apothéose,  que  la  poursuite  persé- 
vérante et  constante  de  cette  tâche  dans  une  atmosphère  de  critique,  de  dénigre- 
ment et  d'hostilité  continuels.  Ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  cette  colossale 
entreprise,  c'est  la  foi  inébranlable  du  Souverain  dans  l'avenir  de  son  œuvre, 
tant  décriée  par  l'étranger  intéressé  et  tant  bafouée  par  le  troupeau  de  Panurge 
de  certains  de  nos  compatriotes  qui   ne   «  savaient  pas  ». 

L'éminent  économiste  français  M.  Leroy-Beaulieu  a  pu  dire  à  juste  titre  : 
«  Ce  sera  l'éternel  honneur  du  roi  LÉOPOLD  d'avoir  deviné  l'avenir  de  cette  partie  du 
«  monde,  de  l'avoir  préparé  par  d'immenses  sacrifices,  de  ne  s'être  laissé  enva- 
«  hir  ni  par  la  fatigue,  ni  par  le  doute,  qu'eussent  pu  susciter  chez  un  esprit 
«  moins  ferme  les  lenteurs  et  les  mécomptes  du  début.  11  méritera  d'être  compté 
«  au  rang  des  plus  grands  souverains  de  ce  temps  comme  créateur  d'empire  ». 

Mais  il  est  un  noble  citoyen,  un  illustre  patriote,  dont  toute  une  vie  de  labeur 
acharné,  mise  au  service  de  la  grande  cause  de  la  Patrie,  n'a  pu  recevoir  la 
récompense  des  immenses  sacrifices  consentis  pour  Elle  avec  un  sublime  désin- 
téressement. La  mort  implacable  n'a  pas  permis  à  Emile  Bann'ING  d'assister  au 
triomphe  final  d'une  œuvre  dont  la  mise  au  point,  il  faut  bien  le  dire,  fut 
presqu'entièrement  sienne. 


CHAPITRE  II. 


Les  réformes. 


Toute  œuvre  humaine,  si  bien  conçue  soit  elle,  est  perfectible  et  celle  créée 
par  LÉOPOLD  II  n'échappe  pas  à  cette  loi  générale.  La  critique  impartiale  de 
l'histoire  juge  les  actions  des  hommes,  même  les  plus  généreuses  et  les  plus 
désintéressées. 

Ce  n'est  ni  sur  les  défauts  qu'elle  présente,  ni  sur  les  abus  qu'elle  semble 
couvrir,  ni  sur  la  foi  d'accusations  intéressées,  qu'il  convient  de  se  faire  une 
opinion  au  sujet  d'une  œuvre  aussi  considérable  que  celle  que  nous  venons  d'exa- 
miner. Il  faut  s'élever  plus  haut,  si  l'on  veut  porter  un  jugement  équitable  sur 
une  semblable  entreprise.  Ce  qu'il  faut  considérer  d'abord  c'est  la  grandeur  du 
but  à  atteindre.  Si  parmi  les  moyens  employés  pour  y  parvenir,  il  s'en  est 
trouvés  de  répréhensibles,  par  contre,  que  d'efforts  généreux,  que  d'actions  héroï- 
ques se  sont  affirmées  !  Si  le  triomphe  de  la  cause  civilisatrice  excuse,  sans  les 
absoudre,  des  actes  blâmables  posés  pendant  l'édification  du  monument  historique 
qu'est  le  Congo  belge,  il  ne  faut  pas  évidemment  en  conclure  que  l'œuvre  est 
mauvaise. 

Si  des  erreurs  ont  été  commises,  elles  n'ont  pas  toujours  été  le  fait  de  l'abso- 
lutisme, régime  rigoureux  mais  nécessaire  au  début  d'une  organisation  sociale  ; 
elles  ont  eu  souvent  des  causes  accidentelles  provenant  du  recrutement  difficile 
des  agents,  du  cumul  de  fonctions  parfois  incompatibles  et  de  la  nécessité 
impérieuse  de  dénouer  sans  retard  des  situations  imprévues.  Un  mal  peut  être 
parfois  légitime,  s'il  écarte  des  maux  plus   grands. 

On  a  reproché  à  l'Etat-Indépendant  la  constitution  du  domaine  de  la  couronne 
qui  consacrait  l'exploitation  rationnelle  d'un  territoire.  Valait-il  mieux  exploiter  à 
outrance  et  sans  mesure  toutes  les  régions  ?  On  reproche  aussi  à  l'ancien  régime 
le  système  du  travail  forcé,  sorte  d'impôt  en  nature  exigé  dans  certaines  circon- 
stances. Il  est  plus  logique  d'admettre  le   paiement  de  l'impôt  en  espèces,  mais 
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on  n'établit  pas  et  l'on  ne  généralise  pas  en  un  jour  l'emploi  de  la  monnaie, 
dans  des  régions  immenses  à  peine  ou  faiblement  occupées.  Cet  impôt  en  espèces 
n'était  pas  praticable  ;  il  n'était  possible  que  là  où  se  trouvaient  des  factoreries  et 
là  où  l'indigène  s'était  déjà  familiarisé   avec   l'usage  conventionnel  de  l'argent. 

Une  erreur  plus  réelle  et  plus  grave  fut  l'interprétation  donnée  au  régime 
foncier  en  1892  ;  on  considérait  comme  terre  vacante  les  terres  où  n'étaient  pas 
installés  des  villages  indigènes,  et  sans  tenir  compte  des  droits  naturels  des 
populations,  on  arrêta  leur  évolution  économique  en  ouvrant  l'ère  néfaste  des 
concessions  et  le  régime  de  l'exploitation  en  régie  du  domaine  de  l'Etat  et  du 
domaine  privé.  C'était  évidemment  aller  à  rencontre  du  principe  même  de  civili- 
sation que  de  ne  pas  tenir  compte  des  droits  fonciers  des  indigènes  ;  c'était  une 
atteinte  sensible  aux  conventions  du  Traité  de  Berlin  que  de  supprimer  la  liberté 
du  commerce   dans  le   domaine  de  l'Etat  et  sur  les  concessions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  régime  autocratique  fut  pour  l'Etat- 
Indépendant  une  source  de  revenus  qui  lui  permirent  de  compléter  son  organisa- 
tion sans  trop  accroître  sa  dette.  Il  semblerait  donc  que  ce  système  était  admis- 
sible, puisqu'il  servait  à  créer  des  ressources  ;  mais  malheureusement  il  couvrait 
des  abus  et  provoquait  l'exploitation  à  outrance  et  sans  scrupules  des  concessions 
et  des  indigènes.  L'œuvre  humanitaire  était  ensevelie  sous  l'action  égoiste  du  lucre 
le  plus  éhonté. 

Outre  ces  erreurs  administratives,  au  point  de  vue  du  droit  strict,  des  abus, 
n'ayant  aucun  rapport  avec  l'action  du  gouvernement,  ont  été  commis  par  des 
particuliers.  Des  faits  répréhensibles  et  des  crimes  s'accomplissent  dans  tous  les 
pays  civilisés  ;    la   mentalité  des   agents   échappe  au  contrôle  de   l'Etat. 

Les  adversaires  de  l'Etat-Indépendant,  poussés  par  l'intérêt,  la  jalousie  et  le 
dépit,  attaquèrent  précisément  avec  violence  ces  abus  individuels,  les  généra- 
lisèrent et  en   rejetèrent  la  responsabilité  sur  l'administration  congolaise. 

Le  Souverain  sut  résister  aux  attaques  intéressées  faites  au  nom  de  l'huma- 
nité et  inspirées  surtout  par  des  idées  vénales  et  mesquines.  11  savait  que  son 
œuvre  présentait  des  lacunes  et  n'était  pas  parfaite  ;  lui-même  s'attachait  chaque 
jour  à  la  perfectionner  avant  d'en  remettre  les  destinées  à  la  Belgique.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  amené  en  1904  à  envoyer  en  Afrique  une  commission  d'enquête  com- 
posée de  trois  membres  :  M.  Janssens,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation 
(Belge),  M.  Nisco,  président  du  tribunal  d'appel  de  Boma  (Italien)  et  M.  De 
SCHUMACKER,  conseiller  fédéral  (Suisse). 

Cette  commission,  investie  de  pouvoirs  illimités,  avait  reçu  pour  tAche  de 
procéder  à  une  enquête  générale  sur  la  situation  faite  aux  indigènes  au  Congo. 
Pendant  cinq  mois,  elle  s'enquit  des  abus,  interrogea  de  nombreux  témoins,  acta 
leurs  dépositions  et  finalement  remit  son  rapport,   en  septembre  1905.  Les  conclu- 
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sions  de  ce  rapport  furent  des  plus  élogieuses  pour  l'administration  congolaise  ;  elles 
renfermaient  des  propositions  d'améliorations  à  introduire  et  préconisait  des  réformes. 
Une  commission  d'examen  nommée  peu  après  fut  chargée  d'étudier  et  de  préparer 
ces  réformes  et  en  juin  1906,  25  décrets  répondirent  aux  desiderata  des 
enquêteurs. 

C'est  ainsi  que  l'oeuvre  gouvernementale  évoluait  vers  un  idéal  plus  conforme 
h  la  pensée  civilisatrice  et  humanitaire  pour  la  réalisation  de  laquelle  elle  avait 
été   conçue. 

Trois  ans  après  la  publication  des  décrets,  la  Belgique  reprenait  la  souve- 
raineté des  territoires  du  Congo  ;  le  gouvernement  déclara  au  Parlement  que 
de  nouvelles  réformes  modifieraient  encore  le  système  administratif  colonial. 
M.  Renkin,  devenu  ministre  des  colonies,  voulant  se  rendre  compte,  sur  place, 
de  la  situation  exacte  et  des  besoins  de  la  colonie,  fit  un  voyage  au  Congo, 
«  marquant  ainsi  la  volonté  énergique  de  notre  pays  de  poursuivre  l'œuvre 
civilisatrice  du  Roi  ».  Le  ministre  put  constater  qu'aucune  atrocité  ne  s'exerçait 
dans  la  colonie   et  que  la  «   question  des   terres  indigènes  »   n'existait  pas. 

A  sa  rentrée  en  Belgique,  il  présenta  au  Parlement  un  programme  général 
de  réformes  qu'il  compte  mettre  en  pratique  progressivement.  Ce  programme 
comprend  :  l'ouverture  du  commerce  libre  à  toute  personne  patentée  ou  soumise 
aux  trois  bases  de  l'impôt  personnel  ;  l'occupation  plus  intensive  et  plus  complète 
du  territoire  ;  le  perfectionnement  de  l'appareil  administratif  et  des  rouages  judiciaires  ; 
le  développement  des  facteurs  moraux  (missions,  instructions  primaire  et  profession- 
nelle) ;  le  développement  du  commerce  intérieur  et  extérieur  par  l'amélioration 
des  voies  de  communications  ;  la  refonte  des  impôts  et  des  tarifs  ;  la  protection 
des  indigènes  contre   les  coutumes  barbares,  les  abus   et  les  facteurs  physiques. 

Un  des  points  les  plus  importants  de  la  déclaration  ministérielle  fut  celui 
ayant  trait  au  régime  foncier.  Le  système  gouvernemental  est  basé  sur  le  respect 
des  droits  indigènes  et  sur  la  volonté  de  faciliter  l'évolution  économique  des 
populations.  La  terre  habitée,  le  sol  cultivé  et  le  sous-sol  exploité  par  la  tribu 
restent  à  sa  disposition  absolue.  Elle  en  dispose  selon  ses  lois  coutumières. 
Quant  aux  terres  vacantes,  elles  font  partie  du  domaine  de  l'Etat  et  celui-ci 
n'exploitant  plus  ces  réserves,  en  dispose  à  son  gré  pour  augmenter  les  propriétés  des 
indigènes,  à  mesure  de  leurs  besoins,  et  pour  servir  à  l'établissement  de  colons  ou 
d'entreprises  commerciales,  industrielles  et  agricoles. 

Les  déclarations  du  ministre  des  colonies  ont  tracé  la  politique  coloniale  que 
le  pays,  conscient  de  ses  devoirs  envers  lui-même  et  envers  l'humanité,  prétend 
poursuivre  avec  fermeté.  Ces  déclarations  formelles  n'ont  cependant  pas  détruit 
complètement  l'acharnement  systématique  de  la  mauvaise  foi   intéressée  et  jalouse. 

Le  vaillant  prince   qui,  lui  aussi,  a   voulu  visiter  la  colonie  avant  de  poser  sur 
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sa  tête  la  double  couronne  léguée  par  son  oncle,  accentuant  encore  les  géné- 
reuses et  sincères  paroles  du  ministre  à  la  tribune  parlementaire,  proclama,  dans 
son   discours  inaugural,  cette  fière  et  impressionnante   déclaration  : 

«  La  Belgique  se  gouverne  elle-même  par  des  institutions  dont  d'autres  Etats 
«  ont  emprunté  les  principes  ;  toujours  elle  a  tenu  ses  promesses  ;  et,  quand  elle 
«  prend  l'engagement  d'appliquer  au  Congo  un  programme  digne  d'elle,  nul  n'a 
«  le  droit  de   douter  de  sa  parole  ». 

L'enthousiasme  délirant,  les  acclamations  répétées  qui  soulignèrent  ces  paroles 
du  Roi  Albert  montrent,  qu'en  ce  moment,  elles  répondaient  aux  sentiments  de 
la  nation  entière. 


Éi^y/m'' 


CONCLUSIONS. 


Lorsque  l'on  apprécie  l'œuvre  formidable  accomplie  en  trente  années  par  un 
peuple  qui,  en  1880,  ne  se  doutait  nullement  que  son  Roi  s'apprêtait  à  lui 
forger  un  empire  colonial  au  centre  de  l'Afrique,  on  demeure  stupéfait,  comme 
au  sortir  d'un  rêve  éblouissant.  Ce  travail  colossal,  exécuté  en  si  peu  de  temps 
par  nos  compatriotes,  révèle  chez  eux  une  telle  virilité,  une  telle  puissance  d'énergie, 
qu'on  est  tenté  de  croire,  en  le  considérant,  à  une  grandiose  illusion,  comme  si 
l'on  assistait  au   déroulement  cinématographique  des  événements. 

Que  l'on  fasse  revivre,  en  sa  pensée,  les  longs  et  déprimants  cheminements 
des  caravanes  de  l'Association  Internationale  sur  les  routes  désespérantes  et 
mortelles  de  l'Est-Africain  ! 

Que  l'on  se  rappelle  les  laborieuses  et  décevantes  luttes  dans  la  crevasse 
tourmentée  et  sombre  des  Monts  de  Cristal,  où  une  poignée  d'ardents  pionniers 
situaient  des  villes  sur  les  pitons  rocheux,  accrochaient  une  route  aux  flancs  des 
collines  despotiques,  escaladaient  les  bouillonnements  et  les  écroulements  des  cata- 
ractes écumantes,  traînaient  les  lourds  chariots  et  les  glorieux  petits  vapeurs 
jusqu'au  Pool  embrumé  ! 

Que  l'on  songe  au  calvaire  montueux  du  Palabala,  où  se  sont  terminées  tant 
d'agonies  dans  les  vallonnements  exaspérants  et  uniformément  solitaires  d'une 
contrée  ingrate,  crevassée  par  un  soleil  implacable  ;  où  tant  d'énergies  se  sont 
émoussées  dans  l'énervement  des  ascensions  fiévreuses,  rageusement  et  pénible- 
ment accomplies  ;  où  des  milliers  de  nègres  aux  membres  grêles  et  décharnés, 
ceinturés  de  haillons  sordides,  pliant  sous  les  lourds  fardeaux,  déambulaient  en 
sueur  dans  les   sentiers   poudreux  creusés  en   rigole  ! 

Que  l'on  se  reporte  aux  temps,  où  l'activité  opprimante  de  Stanley  pointil- 
lait  les  rives  du  Congo  de  stations  hospitalières  ;  où  la  calme  persévérance  de 
Hanssens  cimentait  par  des  traités  les  alliances  de  l'Association  du  Congo  ;  où 
l'énergie  inlassable  de  Liévin  Van  de  Velde  et  la  laborieuse  vigilance  de  Grant 
Eliott  achevaient  l'éphémère    conquête   du   Kwilou  ;  où  les  triomphants    vapeurs 
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de  Grenfell,  de  Delcommune  et  de  Van  Gèle  hachaient  les  flots  des  rivières 
inconnues,  visitaient  les  criques  paisibles  et  surprenaient  l'indigène  étonné,  sou- 
dainement réveillé  dans  sa  séculaire  indolence  par  la  civilisation  sans  cesse  agitée  ! 

Que  l'on  évoque  l'époque  héroïque,  où  la  poussée  impérieuse  de  l'occupation 
reculait  les  frontières  de  l'inexploré  en  franchissant  les  forêts  mystérieuses,  les 
steppes  désolés  et  les  plaines  brûlées  de  soleil  ;  où  Wissmann  et  Lemarinel 
dévoilaient  les  secrets  du  Kassaï  et  du  Katanga  ;  où  Van  Kerckhoven  et  ROGET 
émaillaient  de  zéribas  les  régions  boisées  de  l'Uelé  et  les  landes  arides  et  cail- 
louteuses de  l'Equatoria  ;  où  NlLlS,  DE  LA  Kethulle  et  Hanolet,  vainqueurs 
glorieux  des  plateaux  du  Soudan,  rattachaient  aux  rives  du  Bomou  l'inutile  domaine 
si  durement  acquis  ;  où  Dhanis  et  Ponthier,  où  Jacques  et  Chaltln  accrochaient 
les  victoires  aux  fanions  étoiles  dans  la  lutte  homérique  contre  les  massacreurs 
musulmans  ! 

Si  l'on  s'imagine  le  défilé  de  tous  ces  triomphes  inouïs,  dans  l'ambiance 
infernale  des  températures  tropicales  et  des  effluves  malariennes  ;  si  l'on  se 
représente  l'angoissante  torture  de  l'isolement,  le  harcèlement  continuel  de  la 
mort  dans  les  jungles  et  les  forêts  mystérieuses  et  traîtresses,  on  reste  émer- 
veillé devant  cette  épopée  où  les  moindres  acteurs  sont  des  titans  ;  on  se  croit 
le  jouet  d'un  songe  dans  lequel  une  fée  toute-puissante,  dans  l'immensité  nue, 
fait  apparaître  soudain  des  décors  merveilleux  que  sa  baguette  magique  trans- 
forme et  métamorphose,  dramatise   et  poétise  à  son  gré. 

Cette  immense  gloire  pacifique,  qui  auréole  le  front  du  Souverain  de  génie, 
concepteur  de  l'œuvre  et  qui  entoure  d'un  prestige  infini  les  noms  illustres  de 
ses  collaborateurs,  rejaillit  sur  notre  petite  patrie,  et,  en  lui  montrant  la  route 
à  suivre  pour  atteindre  à  la  renommée  universelle,  lui  dicte  ses  devoirs  pour 
l'avenir  et  lui  trace   ses  destinées. 

Les  enseignements  précieux  qui  découlent  naturellement  de  la  rapide  réalisa- 
tion de  cette  œuvre  étonnante  doivent  être  un  sujet  de  fécondes  méditations  pour 
notre  jeunesse.  Elle  y  trouvera  l'application  de  toutes  les  vertus  qui  font  les 
peuples  grands  :  la  persévérance  dans  le  travail,  l'opiniâtreté  dans  l'action, 
l'endurance  dans  les  privations,  le  résistance  physique  et  morale  dans  l'adversité, 
la  bravoure  au  milieu  du  danger,  l'héroïsme  dans  les  combats,  la  sublimité  dans 
l'abnégation.  Elle  pourra  s'inspirer  à  la  source  des  dévouements  désintéressés  ;' 
elle  pourra  confier  sa  vive  imagination  au  courant  vivifiant  des  saines  initiatives. 
Elle  comprendra  que  l'homme  doit  être  un  frère  pour  l'homme  et  qu'en  amélio- 
rant le  sort  de  son  semblable,  en  soulageant  ses  souffrances  et  en  élevant  sa 
moralité,  on  s'honore  soi-même  et  on  hâte  l'avènement  de  la  fraternité  universelle. 

Nos  enfants  constateront  aussi  dans  les  annales  de  la  rénovation  africaine  par 
la  Belgique,  qu'ils  sont   de  la  race  de   ceux  qui  ont  voulu    une    patrie    grande   et 
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respectée  et  qui  ont  sacrifié  jusqu'à  leur  existence  dans  ce  but  ;  ils  y  verront 
que  le  Bel^^e  tant  décrié  possède  les  qualités  précieuses  qui  poussent  les  nations 
viriles  vers  l'expansion  et  la  lutte  mondiales. 

Ils  songeront  peut-être  que  croupir  dans  l'ornière  d'une  fonction  publique  mal 
rétribuée  n'est  pas  digne  d'un  être  intelligent,  actif  et  énergique  ;  qu'il  vaut  mieux 
entreprendre  les  combats  économiques  et  rémunérateurs.  Ils  auront  le  pressenti- 
ment de  l'incapacité  sociale  des  bureaucrates  timorés,  qui  vagissent  leurs  plaintes 
éternelles  contre  un  avancement  trop  lent  dans  les  salles  nues  des  administrations, 
dans  les  «  quatre-à-six  »  des  restaurants  douteux,  dans  les  appartements  sans 
sourire  où  leur  épouse  économe  s'acharne  à  rafraîchir  la  redingote  fatiguée.  Ils 
pourront  comparer  la  triste  existence  de  ces  parias  budgétivores  à  la  vie  intense 
et  laborieuse,  pleine  de  charme  et  d'imprévus  des  grands  lutteurs  farouches 
marchant  h   la  conquête   du  monde. 

En  jetant  un  regard  sur  le  passé  glorieux,  plein  de  consolantes  révélations, 
on  peut  avec  confiance  envisager  l'avenir.  Nous  n'avons  plus  à  rougir  de  notre 
impuissance,  l'exemple  des  héroïsmes  et  des  sacrifices  féconds  prodigués  en 
l'honneur  de  la  Patrie,  aidera  les  générations  nouvelles  h  comprendre  leur  devoir. 
Point  de  repos  trompeur  sur  des  lauriers  cueillis,  point  d'arrêt  sur  la  route 
lumineuse  du  progrès,  point  de  station  sur  la  colline  de  la  renommée,  point  de 
défaillance  dans  la  marche  victorieuse  vers  l'idéal  de  force  et  de  puissance 
auquel  aspire  toute  nation  virile. 

Un  peuple  qui  s'attarde  sur  le  chemin  de  la  prospérité  pour  flirter  avec  le 
passé,  brise  l'harmonie  des  saines  aspirations  humaines  et  détruit  les  sentiments 
de  dignité  et  d'ambition  de  la  race.  S'arrêter  dans  la  voie  du  progrès  c'est 
reculer  vers  la  déchéance  ;  vivre  sur  les  reliques  du  passé  c'est  avouer  son 
impuissance.  11  faut  savoir  admirer  les  efforts  généreux  des  prédécesseurs,  non 
pour  s'en  faire  une  litière  de  gloire,  mais  pour  les  prendre  comme  modèles, 
pour  les  imiter  et  pour  les  surpasser. 

Compléter  l'œuvre  des  artisans  de  la  vaste  ruche  congolaise,  où  bourdonne 
l'activité  des  steamers  empressés  de  vider  leurs  flancs  dans  les  alvéoles  en  tôle 
ondulée  des  factoreries,  afin  de  reprendre  au  plus  vite  leur  course  butineuse  le 
long  des  rives  émaillées  de  comptoirs  ;  agrandir  les  champs  d'action  ;  élargir  les 
horizons  commerciaux  ;  augmenter  le  bien-être  physique  et  le  patrimoine  moral  de 
la  patrie,  voilà  le  devoir  des  ouvriers  de  l'avenir.  La  carrière  est  largement  ouverte 
aux  initiatives  hardies,  aux  volontés  tenaces,  aux  courages  persévérants.  Au  Congo 
belge,  en  Asie,  en  Amérique,  partout  de  vastes  perspectives  s'épanouissent  pour 
les  moissons  futures. 

Le  plus  grand  obstacle,  à  notre  sens,  à  cette  efflorescence  vigoureuse  de 
l'expansion  belge,  c'est  l'absence  presque  totale  d'une  marine  marchande  nationale. 
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Cette  lacune  explique  que  la  Belgique  industrielle  et  manufacturière  se  trouve 
toujours  distancée  par  les  concurrents  étrangers  sur  les  marchés  nouveaux. 
Lorsqu'elle  y  arrive,  elle  ne  peut  glaner  dans  le  champ  commercial  que  des 
débris  sans  valeur  et,  fait  plus  grave,  elle  constate  le  plus  souvent  que  ses 
propres  produits  l'ont  devancé  sous  étiquette  étrangère. 

Un  second  obstacle  est  le  manque  de  représentation  sérieuse  dans  les  pays 
neufs  (0,  et  l'absence  de  solides  maisons  de  crédit  (0  dans  les  régions  en  pleine 
organisation  sociale. 

C'est  vers  la  suppression  de  ces  causes  de  faiblesse  que  doivent  tendre  les 
efforts  et  l'esprit  d'initiative  des  Belges.  Si  nous  ne  possédons  pas  ces  éléments 
économiques  d'importance  capitale,  c'est  encore  une  fois  parce  que  nos  compa- 
triotes ont  la  vision  trop  courte  des  contingences,  qu'ils  n'aperçoivent  que  le 
profit  immédiat  et  qu'ils  craignent  les  grandes  entreprises.  (2)  Nous  avons  bien 
conquis  une  colonie  immense  en  trente  années,  pourquoi  ne  créerions-nous  pas 
en  quinze  ans  une  marine  nationale  ?  Cet  outil  indispensable  à  notre  pays 
producteur  est  la  garantie  la  plus  certaine  de  notre  prospérité  future.  Sa  création 
sera  l'œuvre  du  nouveau  règne  sans  nul  doute;  espérons  qu'elle  se  réalisera 
bientôt  ! 

Quant  à  la  prospérité  de  la  colonie,  elle  doit  dériver  tout  d'abord  de  la 
culture  rationnelle  du  sol,  de  l'agriculture.  Cette  question  est  primordiale  et  toutes 
les  autres  en  dépendent.  Les  stations  établies  dans  tout  le  territoire  du  Congo 
prennent  de  jour  en  jour  plus  d'extension  et  l'alimentation  de  ces  centres  d'ac- 
tivité est  la  pierre  d'achoppement,  le  problème  compliqué  qui  se  pose  pour 
l'administrateur. 

A  cause  de  l'imprévoyance  et  aussi  du  mauvais  vouloir  de  l'indigène,  les 
vivres  de  toute  nature  deviennent  rares  et  leur  valeur  augmente  dans  des  propor- 
tions exorbitantes.  D'autre  part,  le  développement  des  stations  réclame  des  bras 
nouveaux  et  ces  travailleurs  pris  dans  la  population  noire  le  sont  au  détriment 
de  l'agriculture.  Cette  situation  critique,  si  l'on  n'y  remédie,  amènera  une  ère  de 
famine  et  peut-être  écartera  les  indigènes  des  centres  civilisateurs,  en  leur  rendant 
odieuse  la  présence  des  civilisés. 

C'est  à  l'Européen  lui-même,  c'est  aux  pouvoirs  publics  qu'incombent  la  tâche 
de  faciliter  l'existence  matérielle  du  personnel,  par  tous  les  moyens,  et  de  rendre 
possible    l'accès  de  la  colonie  aux  jeunes  agriculteurs.  11  foudra  fournir  à  ceux-ci 

(i)  Le  gouvernement  est  occupe  à  réorganiser  le  corps  consulaire  et  h  créer  des  banques 
nationales   à  l'étranger  et  aux  colonies. 

(2)  L'œuvre  de  l'école  mondiale  a  sombré  h  la  mort  du  Roi  Léopold,  parce  que  cette  idée 
était  trop  vaste  pour  être  comprise  par  la  mentalité  belge.  Cependant  l'idée  fut  réalisée  au  Congrès  de  Mons 
en  1905  et  les  autres  puissances  coloniales  l'ont  mise  en  pratique  immédiatement  dans  leurs  possessions. 
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V outillage  perfectionne  qui  seul,  en  supprimant  la  main  d'œuvre  indigène,  donne- 
ra des  résultats  appréciables.  Nous  avons  énoncé  dans  un  précédent  chapitre  des 
idées  pratiques  générales  à  ce  sujet. 

Une  question  connexe  à  l'agriculture  est  l'assèchement  des  lagunes  et  des  marais 
situés  à  proximité  des  stations.  Ce  travail  peut  s'exécuter  en  même  temps  que 
la  culture  du  sol  ;  ces  deux  éléments  de  bien-être  matériel  contribueront  à  rendre 
agréable  le  séjour  en  station  en  augmentant  l'abondance,  en  améliorant  les  con- 
ditions hygiéniques  et  surtout  en  soulageant  les  indigènes  d'une  tache  qui  est 
au-dessus   de  leurs  moyens. 

La  prospérité  de  la  colonie  dépend  également  de  l'exploitation  du  sous-sol. 
Or  le  sous-sol  congolais  est  d'une  richesse  considérable  en  produits  exploitables  ; 
le  charbon,  le  cuivre,  l'étain,  l'or,  le  diamant  dans  le  Katanga  ;  l'or  dans  le 
Haut-Arouwimi  (Kilo),  le  fer  dans  tout  le  territoire.  D'autres  métaux  de  moindre 
importance  existent  encore  dans  diverses  régions  congolaises,  mais  ne  sont  pas 
actuellement  d'un   rapport  immédiat  assez  grand. 

Pour  que  ces  richesses  minérales  puissent  être  exploitées  et  transportées  sans 
trop  de  frais,  il  est  indispensable  d'améliorer  l'outillage  économique  en  créant 
de  nouvelles  voies  ferrées.  Pour  que  les  pays  d'exploitation  deviennent  habitables, 
il  faut,  comme  nous  le  disions  tantôt,  que  la  culture  du  sol  et  l'élevage  du 
bétail  puissent  permettre  l'existence  à  peu  de  frais  des  exploitants  et  des  travail- 
leurs. 

C'est  à  l'initiative  de  nos  jeunes  compatriotes,  à  leur  intelligence,  à  leur 
volonté,  à  leur  énergie  qu'il  appartient  désormais  de  mettre  en  valeur  ces  immen- 
ses régions,  arrosées  du  sang  généreux  de  leurs  devanciers,  conquises  par  le 
patriotisme  et  l'héroïsme  de  leurs  aînés.  Si  le  Belge  n'a  pas  démérité  depuis  la 
réalisation  de  l'œuvre  du  roi  LÉOPOLD,  il  faut  espérer  et  espérer  beaucoup  de  la 
vaillance  des  pionniers  futurs. 

Nos  enfants  se  souviendront  que  la  colonie  du  Congo  qu'ils  ont  reçue  est  un 
dépôt  sacré,  qui  leur  impose  l'obligation  de  continuer  l'œuvre  glorieuse  de  la 
rédemption  africaine  et  de  la  rénovation  belge.  Ils  n'oublieront  pas  qu'ils  possèdent 
en  leurs  veines  le  sang  des  héros  qui  ont  fait  la  Patrie  plus  grande  en  l'élevant, 
par  un  travail  persévérant  et  opiniâtre,  sur  un  piédestal  de  devoir  et  d'honneur  ; 
que  s'ils  se  dérobaient  à  l'impérieuse  nécessité  de  soutenir  toujours  la  fière  statue 
de  la  nation  triomphante,  celle-ci,  dans  sa  chute,  les  écraserait  en  se  voilant  la 
face  dans  la  poussière. 

L'œuvre  du  grand  Roi  et  de  ses  vaillants  collaborateurs  est  accomplie  ;  LÉOPOLD  II 
est  descendu  dans  la  tombe  à  l'aurore  de  l'ère  nouvelle  dont  l'avènement  a  été  le 
but  de  toute  sa  vie  ;  la  plupart  de  ceux  qui  furent  les  exécuteurs  dévoués  de  ses 
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desseins  grandioses  dorment  en  Afrique  et  en  Belgique  sous  la  pierre  égalitaire  de 
la  mort  ;  quelques-uns  assistent  encore  au  déroulement  des  événements  que  leur 
courage  a  préparés.  Que  doivent-ils  penser  de  l'égoïsme  trop  coupable,  de  l'indif- 
férence trop  insouciante  et  presque  criminelle  de  ceux  qui,  aujourd'hui,  se  servent 
des  ossements  glorieux  des  martyrs  de  l'épopée  congolaise  pour  échafauder  leur 
fortune  et  pour  étayer  leur  puissance  ! 

Si  l'ingratitude  des  Athéniens  pour  Arisiide  avait  au  moins  un  semblant  d'excuse 
dans  la  jalousie  que  professaient  pour  lui  ses  ambitieux  compatriotes,  si  la  farouche 
vanité  des  Romains  autorisait  l'exil  de  Scipion  l'Africain  parce  que  le  vainqueur  de 
Zama  éclipsait  la  gloire  de  ses  rivaux,  ces  injustices  historiques  avaient  néanmoins 
leur  grandeur,  nous  allions  dire  leur  beauté  ;  mais  quand  le  sentiment  d'ingratitude 
prend  ses  racines  dans  la  tourbe  de  la  vénalité  et  que  sur  lui  se  greffe  l'insultante 
indifférence  d'un  égoïsme  mesquin,  l'injustice  revêt  un  caractère  de  bassesse  qui 
déshonore  à  jamais  une  nation. 

Non  !  On  ne  peut  oublier  les  héros  de  l'épopée  !  Il  faut  que  la  Belgique  se 
souvienne  1  Plus  que  tout  autre  nation  peut-être,  elle  a  besoin  d'un  idéal  pour  vivre 
et  prospérer.  C'est  dans  sa  propre  histoire,  c'est  dans  le  culte  du  souvenir  qu'elle 
doit  trouver  l'aliment  nécessaire  pour  soutenir  cet  idéal.  Les  vieux  Constituants 
endormis  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore,  représentent  à  nos  yeux  les  martyrs 
de  la  Liberté,  les  créateurs  de  la  Patrie;  l'héroïsme  couché  dans  sa  tombe  de 
pierre,  enveloppé  du  haillon  lacéré  qui  fut  le  glorieux  étendard  étoile,  est  pour  nous 
le  symbole  d'une  Plus  Grande  Patrie.  Ces  deux  entités  doivent  servir  de  base  à 
l'idéal  de  nos  enfants  de  Wallonie  et  de  Flandre,  s'ils  veulent  poursuivre  le  sillon 
tracé  par  leurs  aînés  vers  un  meilleur  devenir. 

Non  !  Il  ne  faut  pas  que  l'indifférence  s'accroupisse  sur  les  noms  des  martyrs  ; 
il  ne  faut  pas  que  l'insouciance  efface  les  grandes  leçons  du  passé  ;  il  ne  faut  pas 
que  les  croix  de  bois,  perdues  dans  la  brousse  africaine,  soient  tout  ce  qui  demeure 
des  luttes  ,titaniques  ;  il  ne  faut  pas  que  les  mères  aux  cheveux  gris  regrettent  d'avoir 
enfanté  des  héros  ;  il  ne  faut  pas  que  la  voix  de  la  Conscience  Nationale  dise  un 
jour  aux  glorieux  disparus  :  «  Dormez  à  jamais  dans  vos  tombes  de  pierre,  le  Congo 
Belge,  c'est  l'oubli  !  » 

Oui  !  Pour  les  héros,  à  la  nuit  du  tombeau,  il  faut  le  soleil  du  souvenir  ;  il  doit 
luire  toujours  dans  un  palais  de  marbre,  où  l'enfant  puisse  en  silence  venir  méditer 
sur  les  vertus  viriles  qui  ont  illustré  la  nation.  Le  recueillement  dans  ce  temple 
des  Gloires  Nationales  est,  en  effet,  le  seul  hommage  qu'autorise  le  respect  des 
héros  ;  les  discours  pompeux,  les  harangues  officielles  détruisent  dans  les  cœurs 
les    sentiments  sincères  qu'évoque  le  mystère  des  sublimes  offrandes  de  l'héroïsme. 

Mais    hélas  !  les  ouvriers  de  la  grande  épopée  coloniale  continuent  dans  l'oubli 
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leur  sommeil  profond  !  Ne  serait-il  pas  permis  d'espérer  voir  s'élever  un  jour  ce 
temple  du  souvenir  ?  Faudra-t-il  donc  que  le  silence  méprisant  soit  le  seul  châtiment 
qui  convienne  à  la  grossière  et  lâche  indifférence  ? 

Oh  !  doute  affreux  !  Sombre  perspective  !  Sur  cette  illustre  page  de  notre 
histoire  fermera-t-on  le  verrou  des  décrets  définitifs  ?  Nos  enfants  élèveront  peut-être 
un  jour  le  Panthéon  glorifiant  les  héros  MORTS  POUR  LA  PATRIE  !  Qui  sait  ?! 


—  FIN. 
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